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MISSIONS 

DE  L'OGÉANIE  OCCIDENTALE. 


NOTICE  SUR  Lk  NOUVELLE-ZÉLANDE, 

Adressée  au  R.  P.  Colin ,  supérieur-général  de  la  Société 
de  Marie , 

Par  le  P.  Servant ,  Prêtre  de  la  même  Société. 


îlokianga  ,  7  sopleml.re  JSîl. 

a  Mon  révérend  PèpvS  , 

o  Je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  envoyant  les  notes 
que  j'ai  recueillies  dans  mes  courses  apostoliques,  sur 
les  usnges,  les  mœurs  et  la  religion  des  Nouveaux-Zé- 
landais  :  une  autre  fois  je  vous  écrirai  les  heureux  chan- 
gements que  la  prédication  de  l'Evangile  a  déjà  opérés 
parmi  ces  néophytes.  J'ai  tâché  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  ma  lettre 'pour  ne  pas  m'exposer  à  des  redites  ;  mais 
ne  demandez  pas,  je  vous  prie,  les  grâces  et  les  arti- 
fices du  style  à  un  Missionnaire  qui,  depuis  cinq  ans,  ne 
fait  c|u'étudier  la  langue  barbare  des  sauvasres. 
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«  \ais$ance.  —  Dos  qu'un  enfant  est  né ,  sa  mère  elle- 
même  l'enveloppe  de  langes ,  l'embrasse  tendrement  ii  la 
manière  du  pays,  c'est-à-dire  en  faisant  battre  nez  contre 
nez  ;  elle  élargit  par  des  incisions  les  lobes  de  ses  oreilles, 
afin  (jiriis  puissent  dans  la  suite  être  chargés  d'ornements; 
puis  elle  continue  à  vaquer  aux  travaux  du  ménage. 

o  Lorsque  l'enfant  a  de  cinq  à  huit  jours,  dans  certaines 
tribus,  la  mère  le  suspend  aux  branches  d'un  arbre  appelé 
karamo,  et  lui  redit  quelques  refrains  populaires  de  TO- 
ccanie  ;  elle  l'emmaillotte  ensuite  avec  les  feuilles  du  ka- 
ramo ,  l'allaite  et  continue  à  le  bercer  en  chantant.  Ail- 
leurs, c'est  un  autre  usage  :  une  femme  porte  son  nourrisson 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  ,  et  le  présente  à  un  vieux  Taura 
salarié  ;  ce  prêtre  prend  une  baguette ,  y  fait  des  entailles 
en  cinq  endroits  différents,  et  la  dépose  à  terre;  il  reçoit 
ensuite  le  nouveau-né  dans  ses  mains  et  le  tient  un  moment 
debout  en  face  de  la  baguette.  S'il  arrive  alors  quelque 
liiose  de  fâcheux ,  ou  l'enfant  ne  vivra  pas ,  ou  il  sera  mal- 
iieureux  et  poltron  ;  mais  s'il  ne  se  révèle  point  de  sinistre 
augure ,  il  sera  brave  ;  si  par  hasard  on  avait  entendu 
roucouler  une  colombe  à  la  naissance  d'un  garçon  ,  ce  se- 
rait signe  qu'il  verra  quelque  jour  de  grands  événements; 
et  dès  lors  il  devient  l'espérance  et  la  joie  de  toute  sa  fa- 
mille ;  on  l'élève  avec  le  plus  grand  soin.  La  cérémonie  ne 
se  termine  pas  là  :  le  prêtre  plonge  l'enfant  dans  l'eau , 
lui  impose  un  nom ,  balbutie  quelques  paroles  que  les  as- 
sistants ne  comprennent  pas ,  mais  qu'ils  supposent  adres- 
sées à  un  certain  génie  chargé  de  présider  aux  destinées 
des  hommes  et  des  oiseaux  ;  on  croit  aussi  qu'elles  expri- 
ment des  vœux  pour  que  le  jeune  Océanien  se  familiarise 
plus  tard  avec  toutes  sortes  de  crimes.  L'initiation  achevée, 
l'enfant  est  porté  sur  les  bras  du  prêtre  jusqu'à  la  case  des 
parents.  Son  nom  n'offense- t-il  personne?  on  se  livre  à  des 
réjouissances  ;  mais  s'il  a  reçu  le  nom  sacré  d'un  grand 


clicf,  il  est  coupable  d'une  grave  injure >  el  il  sera  impi- 
toyablement tué  et  mangé ,  h  moins  qu'on  ne  rachète  sa  vie 
à  force  de  présents. 

«  En  général,  les  enfants  sont  mal  tenus;  souvent  mémC; 
par  une  certaine  crainte  superstitieuse,  celles  qui  leur  ont 
donné  le  jour  refusent  absolument  de  les  nourrir  ;  et , 
comme  la  charité  est  inconnue  parmi  les  femmes  idolâtres, 
si  les  mères  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  en  prendre 
soin,  ces  innocentes  créatures  ne  trouvent  personne  qui 
consente  à  leur  sauver  la  vie. 

a  Nourriture.  —  Outre  les  productions  importées  dans 
nos  îles,  tels  que  h  pomme  de  terre,  la  patate  douce,  le 
melon  d'eau ,  la  calebasse  verte ,  les  choux  ,  les  oignons  , 
le  taro ,  la  pèche  et  le  maïs ,  les  Nouveaux-Zélandais  ont 
beaucoup  de  plantes  indigènes  qui  leur  servent  d'aliment  ; 
de  ce  nombre  sont  :  la  racine  de  fougère ,  qui ,  réduite  en 
pâte ,  est  savoureuse  pour  les  naturels ,  bien  qu'elle  pa- 
raisse insipide  aux  étrangers;  le  ti,  racine  dont  le  goût 
sucré  se  distingue  à  peine  de  la  pomme  cuite ,  lorsqu'on  l'a 
préparée  au  feu ,  après  l'avoir  laissé  sécher  deux  ou  trois 
jours  au  soleil  ;  plusieurs  espèces  de  fruit ,  comme  le  koroi 
rouge ,  de  deux  lignes  de  circonférence  ;  le  woirarapa ,  de 
la  grosseur  du  précédent  et  de  couleur  blanche  ;  le  titoki, 
rouge,  sucré,  mais  un  peu  sauvage  ;  le  rimu,  noir  et  aussi 
petit  que  le  horoi;  la  tawara  aux  longues  feuilles  qui 
croissent  en  s'agglomérant  sur  un  arbre  appelé  kiékie;  le 
ki^père,  fruit  jaune ,  caché  sous  une  mince  enveloppe  ;  il  a 
un  goût  appétissant,  mais  il  devient  funeste  à  ceux  qui 
en  mangent  avec  trop  d'avidité;  lekohoho,  de  couleur  écar- 
lale  ;  le  kohutuhutUj  noir,  de  la  grosseur  de  la  groseille,  et 
d'une  saveur  très-agréable;  le  tupakihi ,  c'est  la  vigne 
sauvage  de  la  Nouvelle-Zélande;  le  jus  en  est  très-doux , 
mais  la  racine  et  surtout  les  filaments  recèlent  un  poison  ; 


lu  rito ,  on  appelle  ainsi  la  racine  1res- sucrée  cl  médicinale 
du  nicao  ;  le  hinau ,  espèce  d'amande  pourprée  dont  h; 
novau  est  siibslanticl  ;  le  lawa^  noir  et  agréable  au  goût  ; 
une  espèce  ù^ ananas,  petit,  acide  et  Irès-aqucux  ;  enfin  lu 
/iouakawa,  dont  hî  jus  fermenté  devient  une  liqueur  forte 
et  enivrante. 

«  Bien  que  le  porc  et  le  poisson  abondent  dans  notre  île , 
les  naturels  n'en  mangent  qu'aux  jours  de  grande  ré- 
jouissance ;  ils  sont  particulièrement  destinés  aux  blancs 
et  aux  étrangers.  Voilà  presque  tous  les  aliments  des 
Nouveaux- Zéliuidais.  Comment  les  préparent-ils?  D'abord, 
pour  avoir  du  feu  ,  on  prend  deux  morceaux  d'un  certain 
bois  sec  ;  on  pratique  une  entaille  à  l'un  d'eux ,  et 
avec  la  jx)inte  de  l'autre  on  frotte  dans  cette  entaille  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'y  soit  formé  une  poussière  que  la  compres- 
sion enflamme.  Alors  on  fait  un  creux  dans  la  terre ,  on 
le  remplit  de  bois  et  de  cailloux  ;  lorsque  les  pierres 
sont  brijlantes,  on  nettoie  cette  espèce  de  four  ;  on  laisse 
une  partie  des  cailloux  tout  autour  ;  les  autres  restent  entas- 
sés au  fond  ;  par- dessus,  sont  placées  les  pommes  de  terre, 
arrosées  d'un  peu  d'eau  ;  puis  on  étend,  pour  les  protéger, 
une  légère  couche  de  végétaux  et  de  feuilles  fraîches  ;  on 
arrose  encore  le-tout  et  on  le  couvre  de  terre.  Les  ali- 
ments cuits  delà  sorte  pendant  une  demi-heure,  sont  à  la 
fois  propres  et  savoureux. 

«  Quand  le  repas  est  prêt ,  l'étiquette  ne  demande  pas 
qu'on  se  fasse  avertir  deux  fois  :  au  premier  signal ,  les 
convives  accourent  à  toutes  jambes ,  et  en  quelques  mi- 
nutes tout  est  dévoré.  Nos  insulaires  ont  un  violent  ai> 
petit  :  à  les  voir  manger,  on  n'oserait  prononcer  s'ils  sont 
moins  avides  que  les  chiens  affamés  qui  les  obsèdent  pour 
avoir  leur  part.  Hs  ne  prennent  que  deux  repas  par  jour,  le 
malin  et  le  soir.  Le  peuple  n'a  ni  vaisselle  ni  batterie  de 
cuisine;  quant  aux  chefs,  ils  ont  deux  espèces  d'assiettes, 
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l'une  plaie ,  l'autre  en  forme  de  panier;  elles  sont  faiies 
en  feuilles  de phormitun-tcnax,  tressées  avec  beaucoup  d'a- 
dresse par  les  femmes.  Les  chefs  n'admettent  pas  à  leur 
table  les  personnes  du  peuple  :  l'usage  ne  souffre  pas  non 
plus  que  les  étrangr^rs  de  dislinction  mangent  avec  les 
esclaves. 

«  Fèlemcnts  maoris.  —  Comment  est- on  babillé  à  la 
maori?  Un  petit  vêtement  simple  couvre  le  corps  depuis 
la  ceinture  jusqu'aux  genoux  ;  il  n'y  a  guère  que  les  femmes 
qui  le  portent  ;  on  l'appelle  patai.  Le  taîata,  plus  long  et 
plus  orné  que  le  patai,  est  l'habit  ordinaire  de  dessous; 
celui  de  dessus,  appelé  karowai,  est  chargé  d'ornements  : 
souvent  cette  tunique  entière,  et  toujours  ses  bords ,  sont 
garnis  de  franges  larges  d'un  demi-pied,  et  teintes  en  beau 
noir.  Nos  insulaires  aiment  aussi  à  la  colorier  en  rouge. 

«  On  distingue  quatre  sortes  de  manteaux;  deux  sont 
destinés  à  garantir  de  la  pluie  :  le  ngéri,  court,  imper- 
méable, et  si  fourré  à  l'exiérieur^  qu'il  prête  à  celui  qui 
le  porte  une  grosseur  démesurée  et  un  aspect  sauvage  ; 
le  pata  ,  qui  descend  des  épaules  jusqu'aux  talons  ;  bien 
qu'il  ne  soit  pas  fourré ,  il  est  très- compacte.  Les  deux 
autres  sont  uniquement  pour  la  parure  :  le  kaikata  ,  tissu 
du  fil  soyeux  du  pkormium-tenax ,  est  remarquable  par 
sa  blancheur,  par  sa  propreté  et  par  les  figures  en  rouge 
et  en  noir  qu'on  y  dessine  avec  une  parfaite  symétrie  ; 
le  topuni  est  une  simple  peau  de  chien  que  les  chefs  se 
font  honneur  de  porter ,  et  dont  l'usage  est  interdit  aux 
esclaves. 

«  Maisons.  — Les  habitations,  toujours  placées  à  l'abri 
des  vents  froids ,  sont  construites  avec  des  plantes  aqua- 
tiques. Une  espèce  de  palmier,  appelé  nikao ,  prête  ses 
larges  feuilles,  à  forme  de  parasol,   pour  faire. le  toit, 
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«lui  présente  deux  surfaces  incliuécs  et  terminées  en  angles. 
Celle  de  devant,  plus  vaste  que  l'autre,  est  bordée  d'une 
plaaclie  d'un  demi-pied  de  large ,  peinte  en  rouge ,  et 
ornée  de  sculptures  faites  pour  perpétuer,  avec  leurs  figures 
grotesques,  la  mémoire  des  ancêlres  et  des  guerriers 
morts  au  champ  d'honneur.  Chaque  maison  a^  pour  l'or- 
dinaire, avec  rélroite  entrée  dont  la  porte  forme  herméti- 
quement ,  plusieurs  petites  fenêtres  destinées  non-seulement 
à  donner  du  jour  et  de  l'air,  mais  encore  à  laisser  échapper 
la  fumée  étouffante  du  feu  que  font  les  naturels,  surtout  à 
la  tombée  de  la  nuit  pendant  l'hiver. 

«  La  vaisselle  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  une  natte  qui 
lient  lieu  de  lit ,  et  un  bloc  de  bois  qui  sert  d'oreiller  :  voilà 
tous  les  meubles  dont  les  cabanes  des  grands  sont  garnies. 
Les  cases  du  peuple  sont  moins  grandes  et  encore  moins 
ornées  :  souvent  le  Nouveau-Zclandais  ne  prend  pas  même 
la  peine  de  se  procurer  une  natte  et  un  oreiller  de  bois  ; 
il  trouve  plus  simple  de  se  coucher  sur  la  terre  nue. 

«  Droit  de  Propriété.  —  Parmi  nos  sauvages  la  propriété 
est  connue  comme  chez  les  nations  civilisées  :  les  enfants 
succèdent  à  toutes  les  possessions  de  leurs  pères ,  sans  que 
les  chefs  eux-mêmes  puissent  les  en  dépouiller.  Les  naturels 
n'écrivent  pas  leurs  contrats  ;  mais  leur  mémoire  conserve, 
aussi  fidèlement  que  des  écrils,  leurs  titres  et  jusqu'aux 
circonstances  les  plus  minutieuses  qui  peuvent  attester 
leurs  droits.    ^ 

«  Les  esclaves  ne  possèdent  rien  que  ce  que  la  bien- 
veilîunce  du  maître  leur  a  donné. 

a  Outre  le  droit  de  succession ,  les  Nouveaux-Zélan- 
dais  reconnaissent  encore  le  droit  de  conquête ,  en  vertu 
duquel  les  vaincus  ne  peuvent  aliéner  leurs  propriétés  sans 
l'autorisation  du  chef  des  vainqueurs  :  depuis  la  cessation 
de  la  gug^re  ^  ce  droit  semble  tomber  en  désuétude. 
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«  Le  possesseur  d'une  terre  permet  facilement  à  une 
tribu  amie  ou  alliée  d'y  semer  ou  d'y  planter,  moyennant 
une  redevance  ;  mais  si  on  ensemençait  un  champ  sans  l'au- 
torisation du  propriétaire ,  celui-ci  pourrait  en  récolter 
tous  les  fruits. 

«  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  les  champs  sont,  pour 
l'ordinaire,  très-éloignés  les  uns  des  autres  ;  de  là  une  vie 
un  peu  nomade.  On  doit  clore  son'  domaine  pour  le  ga- 
rantir contre  la  dévastation  des  porcs  et  autres  animaux 
voraces.  Avant  l'introduction  par  les  étrangers  des  instru- 
ments aratoires ,  nos  insulaires  cultivaient  leurs  terres  avec 
une  bêche  de  bois  dur  ;  quand  le  sol  est  préparé  ,  ils  font 
comme  de  petites  taupinières ,  où  ils  cachent  la  semence. 
Les  cendres  de  bois ,  de  fougère  et  d'autres  végétaux  leur 
servent  d'engrais.  Il  est  d'usage  que  les  cultivateurs  se 
réunissent  et  s'aident  mutuellement;  ils  s'animent  au  tra- 
vail par  des  chants  et  des  cris  ,  et  s'entendent  aussi  les 
uns  avec  les  autres-pour  la  consommation  ou  pour  la  vente 
de  leurs  denrées. 

«  Pêche.  —  La  nécessité ,  mère  des  expédients  et  des 
ressources,  a  inspiré  aux  Nouveaux-Zéîandais  d'excellentes 
manières  de  pêcher  :  ici,  on  fixe  des  filets  d'une  dimension 
extraordinaire  à  des  pieux  plantés  dans  l'eau  ;  là,  on  em- 
ploie l'hameçon  fait  d'une  dent  de  requin  ou  de  la  coquille 
d'une  grosse  huître  ,  appelée  paua  ;  ailleurs ,  pendant  la 
nuit ,  on  attire  les  poissons  avec  des  torches  ou  bien  avec 
la  résine  du  kaori  allumée ,  et  on  les  perce  avec  une  lance 
de  bois. 

«  Pirogues.  —  Les  pirogues  de  guerre  sont  en  général 
très-grandes  :  il  y  en  a  qui  peuvent  porter  cent  personnes. 
Quel  travail,  quelle  patience  il  fallait  naguère  pour  couper, 
creuser  et  polir  des  arbres  aussi  énormes ,  quand  on  n'a- 
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vait d'aiurc  ouiil  que  la  hache  de  marbre  ou  de  jaspe  !  Les 
guerriers  aiment  à  orner  ces  embarcations  de  sculptures , 
peu  variées,  il  est  vrai,  mais  régulières  et  gracieuses  ;  ils 
les  peignent  en  rouge  et  les  bordent  d'un  cordon  noir. 
A  la  proue  est  toujours  une  horrible  figure  humaine  qui 
lire  la  langue  avec  de  violentes  contorsions ,  emblème  des 
grimaces  (jue  font  les  combattants  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Les  pirogues  ordinaires  sont  plus  petites  et  sans  or- 
nements :  ce  sont  simplement  des  arbres  creusés  à  l'in- 
térieur. 

m  Tatouage. —  Le  tatouage,  avec  toutes  ses  variantes, 
est  la  marque  distinctive  des  diverses  conditions.  Les  chefs 
ont  seuls  le  privilège  de  se  peindre  les  jambes.  On  recon- 
naît les  femmes  d'une  illustre  extraction  à  un  léger  ta- 
touage sur  les  lèvres ,  et  à  deux  lignes  droites  et  parallèles 
tracées  sur  le  front.  Les  gens  du  peuple  et  les  esclaves 
sont  bariolés  sur  le  dos.  Ces  marques  sont  héréditaires  ,  et 
les  enfants  se  font  honneur  de  porter  celles  de  leurs  aïeux. 
Voici  comment  on  imprime  ce  bizarre  ornement.  D'abord 
on  trace  des  lignes  noires  sur  la  peau  ;  puis  on  fait  sur  cha- 
cune d'elles  une  suite  de  petites  blessures  avec  un  ciselet  en- 
foncé à  petits  coups  ;  à  chaque  piciûre  on  trempe  le  ciselet 
dans  im  liquide  où  l'on  a  délayé  la  racine  du  phormium- 
tenax  réduite  en  poussière.  C'est  cette  douloureuse  opération 
que  tous  nos  sauvages ,  arrivés  à  l'âge  mûr,  sont  forcés  de 
subir  :  l'honneur  l'exige  absolument. 

«  Constitution  et  législation.  —  Autrefois,  le  pouvoir 
des  chefs  était  despotique  :  au  premier  signe  de  leur  vo- 
lonté ,  un  esclave ,  une  femme ,  un  enfant ,  étaient  mis  à 
mort  ;  ils  s'emparaient  presque  à  leur  gré  des  propriétés 
de  leurs  sujets ,  et  désignaient  arbitrairement  les  victimrs 
humaines  dont  ils  faisaient  servir  la  chair  dans  d'horribles 
festins. 
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«  Les  Nouveaux- Zolandais  n'ont  jamais  eu  une  forme 
régulière  de  gouvernement;  mais,  outre  certaines  lueurs 
d'équité  naturelle  qu'ils  ont  toujours  conservées ,  iis  ont 
maintenu  plusieurs  coutumes  de  leurs  ancêtres,  sur  les- 
quelles se  règlent  leurs  déterminations  et  leur  conduite. 

«  C'est  toujours  le  grand  chef  qui  préside  le  conseil  de 
guerre  où  tout  le  monde  a  voix  délibérative.  La  digniié 
dont  il  est  revêtu  commande  un  tel  respect,  que  sa  volonté 
présumée  exerce  une  souveraine  influence  sur  les  esprits. 

«  Chaque  tribu  reconnaît  encore  ua  grand  nombre  de 
chefs  subalternes^  et  c'est  un  malheur.  Désunis  et  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  ils  entravent  la  plupart  des 
projets  utiles ,  en  voulant  faire  prévaloir  chacun  leur  sen- 
timent. Je  crois  que  c'est  à  leurs  brouilleries  qu'il  faut 
attribuer  ces  innombrables  massacres  et  ces  guerres  inter- 
minables qui  ensanglantaient  naguère  la  Nouvelle-Zélande. 

«  Au-dessous  des  chefs  et  de  leurs  sujets  sont  les  es- 
claves ,  ou  prisonniers  de  guerre;  on  les  traitait  jadis  d'une 
manière  cruelle;  ils  payaient  de  leur  tête  le  moindre  manque- 
ment; quelquefois  même  ils  portaient  la  peine  des  injures  que 
leur  ancien  roi  avait  faites  à  leur  nouveau  maître  ;  souvent 
aussi,  lorsque  un  personnage  distingué  périssait,  on  vengeait 
sa  mort  par  celle  d'un  malheureux  prisonnier.  Aujourd'hui 
la  peine  ordinaire  que  les  vainqueurs  inOigeni  aux  captifs 
se  réduit  à  leur  imposer  un  labeur  sans  salaire  ;  il  s'en 
trouve  même  qui  les  récompensent  de  leur  fidélité  et  de 
leur  zèle  soit  par  des  cadeaux,  soit  en  les  rendant  à  leurs 
tribus  et  à  leurs  familles. 

«  La  servitude  est  réputée  si  ignominieuse  ,  que  ce  se- 
rait un  déshonneur  de  porter  le  même  nom  qu'un  es- 
clave. Cependant  on  en  voit  qui  commandent  l'estime  et 
s'introduisent  dans  les  assemblées  délibératives,  où  ils  font 
prévaloir  leur  sent-ment  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes. 
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«  Caractère. — Le  Nouvcau-ZélanJaiscstbon,  mais,  en 
m(Miie  lomps,  emporté  cl  vindicatif:  en  recevant  de  vous  un 
bienfait ,  il  vous  a  donné  son  cœur  sans  réserve  ;  toutefois, 
si  vous  lui  faites  une  injure ,  il  oubliera  à  l'instant  tout  ce 
qu'il  vous  doit ,  sa  fureur  éclatera  comme  un  coup  de  ton- 
nerre :  incapable  d'entendre  raison ,  il  se  portera  aux  der- 
niers excès.  Autant  il  est  violent  dans  sa  colère  et  terrible 
dans  sa  vengeance,  autant  il  est  tendre  dans  les  témoi- 
gnages de  son  amour  ;  vous  allez  en  juger  par  ce  qui  se 
passe  dans  les  visites. 

«  Lorsque  arrive  un  parent  ou  un  ami,  on  lui  témoigne 
la  joie  qu'on  éprouve  par  ces  paroles  accueillantes  ; 
Fiens,  viens;  par  les  regards  les  plus  affectueux,  par  des 
soupirs  et  par  des  cris  accompagnés  de  torrents  de  larmes; 
puis ,  tandis  que  les  nez  sont  pressés  contre  les  nez ,  que 
les  visages  se  décomposent  par  la  vivacité  du  sentiment , 
des  voix  mélancoliques,  discordantes,  entrecoupées  de 
sanglots,  et  divisées  en  deux  chœurs,  entonnent  en  l'impro- 
visant le  chant  de  tendresse.  On  ne  s'en  tient  pas  là;  les 
femmes  tracent,  avec  des  coquillages  de  mer,  des  sillons 
sanglants  sur  leurs  visages  et  sur  leurs  bras  :  ce  n'est  qu'en 
se  déchirant  ainsi  et  en  faisant  couler  leur  sang  qu'elles 
prouvent,  dit-on,  qu'elles  savent  aimer. 

«  L'entrevue  doit  durer  plusieurs  semaines  et  même 
plusieurs  mois  ;  autrement  la  famille  visitée  se  plaindrait 
dans  un  langage  aussi  tendre  que  poétique  :  Tu  t'en  vas  ! 
nous  ne  t'avons  pas  encore  vu!  à  peine  avons-nous  vu  tes 
yeux!  etc.  Quand  le  parent  ou  l'ami  est  sur  son  départ,  les 
chants  de  tendresse  et  de  regret  recommencent  ;  puis  on 
l'accompagne  fort  loin ,  en  le  faisant  asseoir  de  temps  en 
temps  et  le  priant  de  revenir  sur  ses  pas.  Si  l'on  a  une  fa- 
veur à  demander,  c'est  alors  qu'on  la  sollicite. 

«  La  visite  d'un  chef  a  quelque  chose  de  plus  solennel  : 
le  lieu  où  il  doit  être  reçu  est  approprié  avec  soin ,  cou- 
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vert  de  feuillage  et  tapissé  de  belles  nattes  qui  servirent 
de  sièges. 

«  Qu'on  ne  s'élonne  pas  des  larmes  que  les  Nou- 
veaux-Zclandais  répandent  en  quittant  ou  en  revoyant 
leurs  amis  :  ils  en  versent  à  volonté  lorsque  l'usagt^ 
les  commande  ;  et  l'étranger  est  quelquefois  surpris  de 
voir  le  sourire  succéder  en  un  instant  aux  pleurs,  le  sang- 
froid  aux  émotions  extrêmes.  Après  qu'un  grand  chef  a  reçu 
les  témoignages  d'affection  de  son  peuple ,  il  s'assied  à  I;i 
place  la  plus  honorable  ;  les  chefs  inférieurs  se  rangent  à 
ses  côtés,  plus  ou  moins  rapprochés  de  lui,  suivant  leur  di- 
gnité. Chacun  garde  un  moment  le  silence  ;  un  subalterne 
ne  parlerait  pas  avant  son  supérieur;  tous  réfléchissent  long- 
temps et  mûrissent  bien  leurs  pensées  avant  de  les  expri- 
mer. C'est  encore  la  coutume ,  dans  ces  sortes  de  visites , 
de  se  faire  des  présents  mutuels  :  le  grand  chef  doit  être  le, 
plus  généreux ,  et  il  l'est  en  effet. 

«  Guerres.  —  Pendant  longtemps  la  Nouvelle-Zélande 
a  été  le  théâtre  de  guerres  continuelles  et  sanglantes.  Que 
de  montagnes ,  que  de  vallées,  que  de  plaines  aujourd'hui 
désertes ,  et  naguère  peuplées  par  des  tribus  que  nos  vieil- 
lards ont  connues  et  qu'ils  nomment  à  leurs  petits  enfants  ! 
Ce  fléau  terrible  les  a  exterminées.  Si  vous  me  demandez 
les  causes  de  ces  hostilités,  j'en  trouve  d'abord  une  dans 
l'éducation  :  nos  insulaires,  après  avoir  sucé  avec  le  lait 
l'humeur  belliqueuse,  entendaient,  tous  les  jours  de  leur- 
enfance  ,  leurs  pères ,  leurs  mères  et  leurs  voisins  vanter 
la  gloire  des  armes ,  chanter  la  valeur  et  les  actions  des 
guerriers ,  applaudir  au  massacre  des  ennemis.  Or ,  il  est 
facile  de  comprendre  que  des  hommes  ainsi  élevés  ne  res- 
pirent que  les  combats.  En  outre,  les  raisons  pour 
lesquelles  on  en  venait  aux  mains  étaient  infinies  :  la  plus 
légère  insulte  faite  à  un  membre  de  la  tribu ,  la  mort  d'un 
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clief  allribiiûe  à  la  maj^'ic  d'un  prèlrc  maori,  la  dévastation 
(i'iiu  champ,  un  vol,  une  parole  injurieuse,  la  noutraliié 
gardée  dans  un  démêle  entre  deux  familles  rivales ,  le 
plaisir  de  faire  cuire  dans  le  kcwgi  (cuisine)  la  tête 
des  vaincus ,  enfin  la  seule,  ambition  d'un  chef  qui  voulait 
s'acquérir  une  réputation  de  bravoure,  suffîsait  pour 
mettre  file  en  feu.  Si  par  malheur  un  chef  avait  été  tué 
ou  blessé,  la  guerre  devenait  interminable,  parce  qu'il 
ne  pouvait  être  pleinement  vengé  que  par  l'extermination 
de  l'ennemi. 

«  Les  armes  des  Nouvcaux-Zélandais  sont  :  l'arc,  av^îc 
lequel  ils  savent  lancer  à  une  grande  distance  des  llcchcs 
meurtrières  ;  la  fronde ,  dont  ils  se  servent  pour  jeter  des 
pierres  brûlantes,  lesquelles  tombant  sur  des  maisons 
toutes  construites  avec  des  matériaux  inflammables,  allu- 
ment de  vastes  incendies  ;  une  lance  de  bois  dur,  bien  tra- 
vaillée et  dentelée  à  la  pointe  ;  le  hani,  dont  un  bout  est 
aplati  et  tranchant ,  et  l'autre  représente  une  langue  et 
deux  yeux;  le  mcre-pounamu  ou  casse-téte  ,  fait  d'un 
marbre  vert,  cristallisé  et  très-poli  :  c'est  l'arme  favorite 
des  chefs. 

«  C'est  tantôt  la  trahison,  tantôt  la  ruse,  et  plus  souvent 
la  force  ouvertequi  déi.ident  du  triomphe.  Ordinairement  les 
naturels  commencent  par  se  réunir  en  conseil;  la  délibéra- 
tion est  vive  et  animée:  les  orateurs  fixent  d'abord  l'atien- 
tiou  de  l'assemblée  par  un  chant  ;  ils  déploient  tour  à  tour 
les  ressources  de  l'éloquence  et  celles  de  la  poésie ,  pour 
déterminer  les  suffrages.  En  eux,  tout  parle  :  les  bras,  les 
yeux,  les  traits  du  visage,  le  corps  entier  ajoute  à  l'eilet  de 
la  harangue.  Si  la  guerre  est  résolue ,  on  envoie  de- 
mander réparation  d'honneur  à  la  tribu  jugée  coupable. 
Les  députés  font  cette  demande  par  de  longs  discours , 
qu'ils  prononcent  en  se  promenant  dans  l'attitude  de  la  fu- 
reur ,  menaçant  l'ennemi  de  leur  ho.ni  ou  de  leur  merc- 
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pounamu.  Obtiennent-ils  la  satisfaction  exigée?  les  deux 
partis  se  rendent  en  foule  dans  un  même  lieu  pour  exé- 
cuter une  danse  guerrière,  en  signe  de  réconciliation  ;  tous 
y  prennent  part  en  faisant  des  sauts  simultanés  et  en  pous- 
sant des  cris  aii,us.  Mais  si  la  réparation  est  refusée,  les  es- 
prits s'exaspèrent,  les  deux  camps  échangent  des  défis  et 
des  injures;  c'est  à  qui  fera  les  contorsions  les  plus  hor- 
ribles ;  enfin  ils  se  jettent  les  uns  sur  les  autres  et  se  dé- 
chirent comme  des  lions  furieux.  Quand  l'ennemi  est  en 
déroute,  on  le  poursuit  en  répétant  des  chants  de  victoire 
entrecoupés  de  hurlements  affreux.  Après  la  dispersion 
des  vaincus ,  on  voit  ces  cannibales  saisir  les  malheureux 
qui  n'ont  pu  échapper  à  leur  vengance ,  déchirer  lente- 
ment leurs  membres ,  se  désaltérer  dans  leur  sang ,  et  se 
rassasier  avec  délices  de  leur  chair  palpitante.  Ils  conser- 
vent les  têtes  pour  servir  de  trophées,  et  à  certains  jours 
de  réjouissance  ils  les  exposent  sur  les  toits  des  maisons. 

«  Ornements.  —  Les  naturels  portent  toujours  sur 
eux ,  comme  ornement  et  comme  souvenir,  des  objets  qui 
ont  appartenu  aux  personnes  chéries  dont  la  mort  ou 
l'absence  les  sépare.  Ces  objets ,  grossièrement  travaillés 
eu  forme  de  figure  humaine ,  ont  des  yeux  faits  avec  le 
brillant  coquillage  appelé  paua.  Quelquefois  ,  à  l'arrivée 
d'un  ami  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  longtemps ,  on  dé- 
tache les  gages  vénérés,  on  les  dépose  avec  respect  sur 
une  touffe  de  feuillage  ou  de  gazon ,  on  se  range  tout  au- 
tour, et  chaque  fois  que  sont  prononcés  les  noms  des  êtres 
bien-aimés  qu'ils  rappellent ,  on  réitère  les  marques  d'af- 
fection que  j'ai  décrites  plus  haut  en  parlant  des  visites. 

«  Les  autres  ornements  sont  aussi  variés  que  biizarres. 
Les  Nouveaux-Zelandais  se  chargent  la  tête  de  plumes  en 
forme  de  panache  ;  ils  suspendent  à  leurs  oreilles  des  dents 
de  requin ,  des  barbes  de  baleine ,  des  oiseaux  tout  ea- 
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liers,  se  barbouillent  la  peau  de  rouge  et  de  noir  ;  ils  ont 
aussi  la  coutume  de  s'oindre  le  corps  avec  de  l'huile. 

«  Conversation.  —  Nos  insulaires  aiment  beaucoup  à 
causer,  et  leurs  conversations  sont  interminables.  Doués 
d'un  esprit  observateur  et  d'une  mémoire  heureuse,  ils 
racontent,  ils  détaillent,  ils  développent  les  plus  minu- 
tieuses circonstances  du  lieu  ,  du  temps,  des  personnes  ;  il 
fautde  la  patience  pour  les  entendre  rapporter,  avec  une  scru- 
puleuse exactitude,  toutes  les  paroles  de  celui  qu'ils  mettent 
en  scène,  en  imitant  le  ton  de  sa  voix ,  ses  gestes  et  ses 
manières.  Us  sont  féconds  en  railleries  piquantes  ;  mais  la 
première  repartie  les  déconcerte.  Leurs  entretiens  sont 
irès-animés.  Ceux  d'entre  les  Nouveaux-Zélandais  qui 
possèdent  à  un  haut  degré  le  talent  de  la  parole ,  se  font 
écouter  avec  un  vif  intérêt;  ils  sont  d'ailleurs  heureuse- 
ment servis  par  les  richesses  d'une  langue  qui  abonde  en 
figures  hardies ,  en  tours  poétiques ,  en  expressions  pit- 
toiesques. 

«  Divertissements.  —  Outre  la  danse  guerrière  dont 
j'ai  déjà  parlé,  et  qui  a  lieu  aux  traités  de  paix,  aux  vi- 
sites des  grands  chefs  ,  et  autres  réjouissances  publiques  , 
il  en  est  une  fort  remarquable ,  où  les  acteurs ,  tournés 
du  même  côté,  portant  une  branche  d'arbre  à  la  main  et  sur 
la  tête  une  couronne  de  verdure,  et  chantant  tous  à  la  fois, 
font  simultanément ,  sans  remuer  les  pieds ,  des  évolutions 
à  droite  et  à  gauche.  Au  nombre  des  jeux  les  plus  usités 
on  compte  le  ruriruri,  qui  consiste  à  s'asseoir  d'abord  en 
cercle  ou  en  demi-cercle  ;  puis ,  tout  le  monde  à  la  fois  et 
en  cadence  se  frappe  les  jambes  et  la  poitrine,  agite  avec 
rapidité  les  bras  et  les  doigts,  et  siflle  en  prononçant  avec 
volubilité  une  espèce  de  refrain;  entre  tous  ces  mouve- 
ments, ces  gestes,  ces  sifllements,  ces  cris,  ces  paroles 
si  précipitées  ,  il  existe  un  accord  étonnant. 
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«  Connaissances.  —  1°  La  Musique.  Les  naturels  sont 
lies  -  sensibles  aux  charmes  de  la  musique.  Autrefois 
ils  avaient  plusieurs  sortes  d'instruments;  ils  n'ont  plus  au- 
jourd'hui qu'une  mauvaise  flûte  à  trois  ou  quatre  trous, 
qui  fatigue  les  oreilles  par  ses  sons  aigus  et  surtout  mo- 
notones ,  car  ils  n'ont  qu'un  petit  nombre  de  notes.  Leurs 
musiciens  et  leurs  poètes  improvisent  avec  une  mersTilleuse 
facilité.  On  est  souvent  surpris  d'entendi-e  exécuter  par 
plusieurs  indigènes  une  pièce  qu'un  d'eux  compose  à  me- 
sure qu'ils  la  jouent.  Leurs  chants,  surtout  ceux  qui  ont 
pour  sujet  l'absence  d'un  parent  ou  d'un  ami,  renferment 
des  pensées  nobles,  des  sentiments  tendres  et  élevés,  des 
traits  vraiment  lyriques;  mais  ils  sont  défigurés  par  des 
trivialités  et  des  répétitions  fréquentes. 

«  2°  La  Peijïtuf.e.  Quoiqu'ils  s'entendent  fort  peu  en 
peinture^  ils  aiment  cependant  à  barbouiller  le  frontispice  de 
leurs  maisons ,  ainsi  que  leurs  pirogues  de  guerre  et  tous 
les  objets  qu'ils  ont  travaillés  avec  soin  ;  le  rouge  est  leur 
couleur  favorite. 

«  3°  La  Sculpture.  L'art  de  sculpter  est  celui  qu'ils 
connaissent  le  mieux  et  auquel  ils  s'appliquent  le  plus;  les 
tombeaux ,  les  cabanes ,  les  armes ,  les  pirogues ,  plu- 
sieurs ustensiles  de  ménage  sont  ornés  de  figures  où  l'on 
admire  Tordre ,  les  proportions  et  les  contours  ;  mais  on  y 
désirerait  plus  de  variété. 

«  4®  La  Médecine.  Quoique  la  Nouvelle-Zélande  abonde 
en  plantes  médicinales ,  les  naturels  ne  connaissent  guère, 
en  fait  de  simples,  que  le  pua,  le  nani,  le  ruruhau,  le  ti,  le 
korau  qu'ils  emploient  comme  rafraîchissants ,  la  racine  et 
la  feuille  du  phormium  ,  et  la  racine  du  rengarenga  qu'ils 
font  chauffer  et  qu'ils  appliquent  sur  les  parties  malades  , 
particulièrement  sur  les  tumeurs  et  sur  les  abcès.  Quand  une 
personne  éprouve  une  douleur  externe ,  elle  se  couche  sur  la 

2. 


—  20  — 
lerre,  et  un  autre  insulaire  marche  sur  le  membre  souf- 
frant pour  le  guérir.  La  manière  de  panser  les  blessures 
n'est  pas  moins  étrange  :  après  les  avoir  meurtries  avec 
une  pierre ,  on  les  lient  exposées  à  !a  fumée.  Pour  les  ma- 
ladies internes,  on  ne  connaît  point  de  remèdes.  Celui  qui 
en  est  atteint  s'étend  désespéré  sur  la  terre  et  fait  consulter 
nn  prêtre  maori,  pour  savoir  s'il  peut  compter  sur  quelque 
chance  de  salut.  Le  prêtre  se  place  en  face  d'une  machine 
composée  de  petites  pièces  de  bois ,  et  observe  avec  atten- 
tion les  mouvements  que  lui  imprimera  le  vent;  si  les  augures 
sont  défavorables,  il  déclare  que  le  malade  va  mourir.  Dès 
lors  on  lui  refuse  toute  nourriture;  sa  famille  môme  l'aban- 
donne; on  le  laisse  en  proie  au  dieu  qui ,  croit-on,  lui  dé- 
vora les  chairs  et  les  entrailles  :  ainsi  le  présage  du  prêtre 
superstitieux  ne  manque  jamais  de  s'accomplir;  car  le 
patient  meurt  toujours ,  sinon  de  la  maladie,  au  moins  de 
la  fa i. T.. 

«  Songes  et  Revenants.  —  Lorsqu'un  insulaire  a  fait  un 
songe,  il  ne  manque  pas  d'en  informer  tout  son  village: 
aussi  tôt  chacun  d'accourir  et  de  se  presser  autour  de  lui  pour 
entendre  le  récit  de  son  rêve  avec  ses  plus  puériles  circon- 
stances ;  les  anciens  et  les  vieilles  femmes  en  interprètent 
les  obscurités  ;  on  avertit  les  hameaux  environnants  et  les 
tribus  voisines  de  la  vision  nocturne  et  de  ses  commentai- 
res; et  c'est  là  ce  qui  détermine  les  grandes  entreprises  de  nos 
pauvres  sauvages,  ce  qui  règle  même  toute  leur  conduite. 

o  Ils  croient  aussi  volontiers  aux  revenants  qu'aux  son- 
ges :  souvent,  au  milieu  de  la  nuit,  lorsque  l'île  entière 
est  dans  le  repos  et  le  silence ,  soudain  des  cris  de  frayeur 
retentissent  de  toutes  parts,  les  femmes  se  lamentent,  le 
village  entier  est  dans  la  consternation,  parce  que  l'ombre 
d'un  parent,  d'un  ami,  ou  d'un  chef  mort  dans  les  combats 
aura  apparu  à  quelqu'im  pendant  qu'il  donnait. 
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«  Avant  d'entreprendre  une  guerre,  on  consulte  l'arns- 
pice  :  si ,  pendant  que  le  prêtre  ihspocfe  les  entrailles  des 
animaux  sacrifiés,  le  cri  du  hibou  se  fait  entendre,  c'est  un 
mauvais  augure  ;  mais  si  c'est  un  faucon  qui  voltige  sur  la 
tête  des  guerriers ,  l'ennemi  sera  défait. 

«  On  emploie  encore  un  autre  moyen  pour  prévoir  l'is- 
sue d'une  campagne  :  un  jeune  homme  prend  un  nombre 
de  baguettes  égal  à  celui  des  tribus  belligérantes,  il  aplanit 
un  certain  espace  de  terrain ,  y  plante  les  baguettes  comme 
des  quilles  sur  deux  lignes  parallèles  représentant  les 
deux  armées  en  présence ,  et  s'éloigne  un  peu  en  attendant 
l'etTet  que  produira  le. vent.  Si  les  baguettes  qui  représen- 
tent l'ennemi  tombent  en  arrière  ,  l'ennemi  sera  cuîbuié  : 
si  c'est  en  avant ,  il  sera  vainqueur  ;  si  c'est  obliquement , 
la  victoire  demeurera  incertaine. 

«  Frayeurs.  —  L'imagination  ardente  des  Nouveaux- 
Zélandais  et  leurs  mille  superstitions  les  font  vivre  sous 
l'empire  d'une  terreur  continuelle.  Dans  les  ténèbres,  ils 
sont  tristes  et  mélancoliques  ;  ils  croient  voir  des  fantômes, 
<3itendre  les  sifflements  des  dieux  maoris,  apercevoir  des 
monstres  qui  rôdent  autour  d'eux ,  tout  prêts  à  les  frapper 
de  maladie  ou  de  mort.  Passer  la  nuit  sans  lumière,  est 
pour  eux  un  supplice;  ils  ne  peuvent  ni  parler,  ni  dormir  ; 
ils  osent  à  peine  respirer,  et,  quand  vous  leur  présentez 
un  flambeau ,  ils  s'écrient  :  Maintenant  nous  commençons 
à  vivre  ! 

«  Mais  la  lumière  ne  dissipe  pas  toutes  leurs  craintes  : 
c'est  une  croyance  parmi  eux ,  que  la  violation  des  tapous 
est  toujours  punie  par  quelque  grand  malheur,  tandis 
que  la  fidélité  à  ces  rits  superstitieux  assure  une  longue 
vie,  une  bonne  santé  et  beaucoup  d'autres  précieux  avan- 
tages. Ils  placent  en  mille  endroits  le  dieu  Taniwa ,  guet- 
tant les  prévaricateurs  pour  les  dévorer.  Les  chefs  impo- 
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du  tapou  violé  :  iiuelcjuefuis  ce  sont  de  simples  répriman- 
des ,  assez  souvent  des  coups  de  bâion ,  ou  bien  encore  la 
coufiscalion  d'une  propriété  ;  la  mon  même  peut  être  in- 
fligée comme  châument  de  ce  prétendu  sacrilège. 

«  Mais  qu'enlendenl  ils  par  les  tapousP  J'avoue  que  je 
n'ai  pas  encore  là-dessus  des  notions  bien  claires  ;  je  vais 
cependant  vous  dire,  du  mieux  que  je  pourrai,  ce  que  j'en 
ai  appris.  La  personne  qui  a  rendu  les  derniers  devoirs  à 
un  pai'ent ,  à  un  ami ,  ou  qui  s'est  approchée  d'un  ca- 
davre, est  tapoue  :  elle  doit  se  coucher  sur  le  ventre  ;  elle  ne 
peut  se  servir  de  ses  mains  pour  prendre  sa  nourriture,  et 
lorsqu'elle  ne  trouve  point  d'ami  disposé  à  lui  mettre  les 
ahmenis  à  la  bouche ,  elle  est  réduite  à  mangera  la  façon 
des  bêtes  :  vous  comprenez  que  tapou  est  à  peu  près  syno- 
nyme de  sacré. 

«  Tout  peut  être  soumis  au  tapou  :  les  hommes ,  les  ani- 
maux, les  objets  inanimés,  les  lieux,  les  affaires  politiques 
et  religieuses.  Ainsi  tous  les  sauvages  qui  ont  touché 
un  mon ,  ceux  qui  ont  préparé  la  terre  pour  semer  le^ 
koumaras,  ceux  qui  les  ont  semés,  les  champs  où  ils  crois- 
sent comme  ceux  où  ils  ne  viennent  pas,  sont  tapous;  les 
herbes  qui  poussent  au  pied  des  arbres  le  sont  aussi  pour 
certaines  personnes ,  et  si  d'autres  que  celles  que  la  loi  dé- 
signe osaient  les  arracher ,  les  arbres  périraient ,  disent 
nos  pauvres  sauvages.  A  l'époque  de  la  grande  pêche, 
sont  tapous  et  l'emplacement  qui  sert  aux  préparatifs,  et  les 
(ilets  qui  doivent  être  employés,  et  la  rivière  où  on  les 
jettera  ;  il  faut  s'en  tenir  à  une  distance  respectueuse ,  jus- 
qu'à ce  que  l'insulaire  qui  préside  ait  pris  et  mangé  un  pois- 
son; l'atamira  (cimetière),  et  le  lieu  où  meurt  une  per- 
sonne, sont  aussi  tapous  ;  la  maison  où  vient  d'expirer  un 
chef  et  les  objets  qui  lui  ont  appanenu ,  sont  soumis  à  un 
tapou  qui  ne  se  lève  pas  :  il  faut  les  brûler.  De  là  rusai;e 
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de  poi'ler  les  mourants  en  plein  aii-,  ou  sous  quelques 
mauvais  abris  dressés  à  la  hâte.  Les  hangi$ ,  ou  cuisines, 
sont  /a/)0Me5  pour  les  chefs;  il  leur  est  défendu  d'y  dormir, 
d'y  manger ,  de  s'y  chawrter.  Les  tètes  de  ceux-ci  sont 
toujours  tapoues.  Parmi  les  animaux  tapons,  on  dislingue 
deux  espèces  d'oiseaux,  le  tui  elVtzie;  Maouï,  le  créateur 
de  la  Nouvelle-Zélande ,  a  fait  part  de  son  esprit  à  ce  der- 
nier. Les  anciens  avaient  des  chants  en  l'honneur  de  ces 
deux  oiseaux. 

o  Quelle  est  l'origine  des  tapons?  Les  uns  sont  attribués 
aux  dieux  du  pays,  les  autres  aux  chefs  des  tribus  et 
aux  prêtres.  On  les  jette  en  prononçant  avec  précipitation 
quelques  mots  d'un  jargon  inintelligible  ;  pour  les  lever , 
on  passe  un  bâton  sacré  sur  l'épaule  droite  de  la  personne 
tapoue,  puis  sur  ses  reins,  ensuite  sur  son  épaule  gauche  ; 
on  casse  le  bâton  en  deux, [et  on  l'ensevelit  dans  la  terre,  ou 
bien  on  le  fait  briîler ,  d'autres  le  jettent  dans  l'eau  ;  après 
cette  opération,  l'insulaire  est  remis  au  rang  des  profanes. 

«  Sacerdoce  maori.  —  Il  n'y  a  guère  que  les  personnes 
de  distinction  qui  soient  admises  aux  fonctions  sacrées  ; 
et  même  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chefs  de  tribu  céder  le 
sceptre  à  un  de  leurs  enfants  pour  être  élevés  à  la  dignité 
sacerdotale.  Le  ministère  des  prêtres  se  borne  à  consulter 
les  augures ,  à  donner  aux  enfants  cette  espèce  de  baptême 
dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  ma  lettre,  à  conjurer 
les  tempêtes ,  à  faire  des  prières  pour  la  santé  des  hommes, 
pour  le  succès  de  la  guerre ,  pour  la  conservation  et  la 
prospérité  des  fruits  ,  pour  obtenir  un  vent  favoral3Îe  aux 
navigateurs  et  une  douce  pluie  aux  champs  desséchés. 
Quelquefois  les  femmes  partagent  ^vec  leurs  maris  les 
honneurs  du  sacerdoce  ,  et  nos  crédules  insulaires  sont  assez 
simples  pour  regarder  les  songes  de  ces  prêtresses  comme 
des  révélations,  leurs  décisions  ridicules  comme  des  oracles 
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«  Mariage.  —  H  y  a  irois  espèces  de  mariagos  parmi  les 
naturels  :  le  premier  se  conclut  par  la  délibération  des 
cl)efs  et  dos  parents,  avec  le  simple  acquiescement  du  jeune 
homme  et  de  la  jeune  fdle  ;  dans  le  second ,  l'inclination 
des  futurs  époux  paraît  seule  consultée.  Le  Nouvoau-Zé- 
landais  qui  a  résolu  de  prendre  une  compagne,  va  chez  la 
personne  qui  a  fixé  son  choix ,  il  l'embrasse  à  la  maori , 
■en  faisant  battre  nez  contre  nez,  longl*>mps  il  pleure  au- 
près d'elle ,  lui  redit  dans  ses  chants  tous  les  sentiments 
qu'il  désire  faire  partager,  et  enfin  il  lui  demande  sa  main  ; 
c'est  ici  que  les  chefs  interviennent  pour  s'assurer  que  le 
consentement  de  la  femme  n'a  pas  été  arrachée  par  la 
crainte.  La  troisième  espèce  est  plutôt  un  rapt  qu'un  ma- 
riage :1e  prétendant,  craignant  un  refus  de  celle  qu'il  veut 
obtenir ,  a  recours  à  la  force  ouverte ,  et  l'enlève  à  sa  fa- 
mille. Alors ,  pour  lui  disputer  sa  conquête ,  s'engage  une 
lutte  sanglante  entre  les  partisans  de  l'agresseur  et  la  tribu 
insultée  ;  mais  si  le  ravisseur  dérobe  la  jeune  fille  aux  re- 
cherches de  ses  parents  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  il  y 
a  prescription  en  sa  faveur  :  elle  est  devenue  sa  légitime 
épouse ,  et  les  deux  partis  mettent  bas  les  armes. 

a  Parmi  le  peuple ,  la  polygamie  est  défendue ,  bien 
qu'il  soit  permis  à  tout  Nouveau-Zéîandais  de  renvoyer  la 
compagne  qui  n'a  plus  le  bonheur  de  lui  plaire ,  pour  con- 
iracier  une  nouvelle  union.  Quant  aux  chefs,  le  nom- 
bre de  leurs  femmes  est  réglé  sur  leur  dignité  :  le  premier 
en  a  un  plus  grand  nombre  que  ses  subalternes  ;  cependant 
une  seule  est  considérée  comme  épouse.  Il  est  inutile  de 
dire  qu'ici ,  comme  partout  où  elle  est  établie ,  la  poly- 
gamie entraîne  à  sa  suite  une  infinité  de  crimes  ;  outre  les 
jalousies ,  les  dissensions  et  les  rixes  qu'elle  sème  et  per- 
pétue dans  les  ménages ,  elle  est  la  source  la  plus  com- 
mune des  infanticides  et  des  suicides  qui  répandent  le  deuil 
au  sein  des  tribus. 
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a  Les  morts.  —  Dès  qu'une  personne  esl  morte,  surtout 
si  c'est  un  chef,  des  messagers  en  portent  la  nouvelle  aux 
amis  du  défunt  et  aux  peuplades  voisines  ;  son  plus  proche 
parent  lui  ferme  les  yeux ,  puis  on  le  frotte  avec  du  phor- 
mium  vert ,  afin  d'enlever,  disent  les  naturels ,  les  restes 
de  la  maladie  ;  ses  cheveux  sont  arrangés  avec  élégance  et 
ornés  de  feuillage  ;  il  est  revêtu  avec  magnificence  et  dé- 
posé dans  une  bière  tapissée  de  verdure  en  dedans ,  et 
peinte  en  dehors  avec  des  couleurs  rouges  et  blanches  : 
dans  cet  état  on  l'expose  en  public ,  et  tout  le  monde  vient 
lui  offrir  ses  derniers  témoignages  d'affection.  Jusqu'à  ce  que 
le  soleil  se  soit  levé  et  couché  trois  fois,  l'air  retentit  jour 
et  nuit  de  chants  funèbres  et  de  cris  lamentables.  Pour  ex- 
primer leur  attachement  au  mort ,  ses  parents ,  ses  amis 
et  ses  esclaves  se  déchirent  le  corps  d'une  manière  horrible, 
se  traçant  en  lignes  courbes  des  sillons  sanglants  sur  le 
front ,  sur  le  visage ,  sur  la  poitrine ,  sur  les  épaules  et  sur 
les  bras.  Le  moment  de  la  sépulture  arrivé,  les  hommes 
et  les  femmes  accompagnent  le  convoi  à  Vatamira  ou  cime- 
tière, en  chantant  tour  à  tour  l'hymne  du  deuil.  S'il  s'agit 
d'un  chef,  on  place  le  cercueil  sur  un  mausolée  élevé,  en 
forme  de  colonne ,  orné  de  sculptures  et  peint  en  rouge  ; 
les  corps  des  simples  insulaires  sont  suspendus  aux  bran- 
ches des  arbres..  On  dépose  auprès  de  la  tombe  du  guer- 
rier son  mere-poimamii ,  son  mère-parawa  et  ses  autres 
armes,  parce  qu'il  en  a  besoin,  dit-on,  pour  faire  la  guerre 
dans  les  régions  de  la  nuit.  Les  funérailles  finies,  ceux 
qui  y  ont  été  employés,  vont  se  purifier  dans  la  rivière 
voisine. 

«  Si  l'on  demande  aux  indigènes  pourquoi  ils  suspen- 
dent en  l'air  leurs  parents  défunts  :  «  Nous  voulons ,  ré- 
«  pondent-ils ,  qu'ils  soient  toujours  présents  à  nos  yeux 
a  et  qu'ils  vivent  en  quelque  sorte  encore  au  milieu  de 
«  nous  :  ensevelis  dans  la  terre ,  ils  seraient  gênés  et  ne 
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«  voyageraient  qu'avec  peine  dans  les  sentiers  de  la  nuit  : 
■  lorsque  la  guerre  nous  oblige  de  quitter  nos  vallées , 
o  nous  les  emportons  plus  facilement  avec  nous;  c^r  nous 
«  ne  saurions  nous  séparer  des  cendres  de  nos  ptMvs.  » 

«  La  nation  maorie  a  pour  les  morts  un  attachement  et 
nn  respect  qiii  passe  toute  expression.  Elle  aime,  honore, 
adore  presque  ceux  même  qu'elle  avait  méprisés  et  hais 
pendant  leur  vie. 

«  Pour  Vatamira  on  choisit  de  préférence  un  lieu  élevé, 
solitaire  et  couvert  d'arbres  touffus,  il  est  soumis  au  plus 
terrible  de  tous  les  tapous  :  celui  qui  oserait  le  violer  ferait 
à  la  nation  un  outrage  sanglant,  et  serait  impitoyablement 
puni  de  mort.  Si  toutefois  il  échappait  à  la  vengeance  des 
hommes,  il  ne  saurait  se  soustraire  ,  disent  nos  indigènes, 
ou  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre,  au  courroux  de  l'impla- 
cable Taniwa ,  Dieu  cruel  qui  châtie  les  infracteurs  du 
tcpou. 

«  Plusieurs  tribus  se  réunissent  une  fois  l'an  dans  Vata- 
mira ,  afin  de  descendre  des  arbres  les  restes  de  leurs  morts 
et  les  déposerdansl'intérieur  du  bois  sacré.  Cette  translariion 
s'appelle  le  hahunga;  elle  a  quelque  chose  d'imposant  pour 
les  étrangers.  Voici  l'ordre  de  la  cérémonie  :  les  notables 
frappent  le  cercueil  avec  une  baguette ,  en  prononçant  des 
paroles  magiques  ;  ensuite  on  le  dépose  à  terre  ;  on  rem- 
place le  vêtement  mortuaire  du  défunt  par  d'autres  orne- 
ments ,  et  le  premier  des  chefs  le  prenant  sur  ses  épaules  , 
s'avance ,  suivi  de  la  foule  et  précédé  d'un  homme  qui 
porte  à  la  main  une  branche  d'arbre,  vers  le  lieu  des- 
tiné à  Tinhumaiion.  Là,  le  cada>Te  est  placé  sur  un  tapis 
de  feuillage,  les  chairs  sont  ensevelies  dans  une  fosse,  une 
vieille  femme  ,  toute  ruisselante  d'huile  et  pompeusement 
parée ,  reçoit  le  crâne  dans  les  plis  de  son  manteau.  Alors 
commence  le  fihe  ou  chant  funèbre  ;  suivent  des  discours 
longs  et  bruyants  ;  enfin ,  après  avoir  peint  les  ossements 
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en  blanc  et  en  rouge ,  on  les  lie  en   un  faisceau  pour  les 
déposer  dans  leur  dernier  asile.  Avant  de  se  séparer  les 
naturels  passent  plusieurs  jours  en  réjouissances,  et  se  char- 
gent de  mutuels  présents. 

«  La  vie  future.  —  Je  me  suis  assuré  que  les  Nouveaux- 
Zélandais  ont  toujours  cru  qu'il  est  en  nous  une  substance 
supérieure  à  la  matière,  et  qu'une  vie  future,  heureuse  ou 
malheureuse,  nous  attend  au  delà  du  tombeau.  Le  voyage 
qu'ils  font  faire  aux  morts ,  supposée  évidemment  cette 
croyance.  Ils  disent  que  le  défunt,  en  sortant  de  ce  monde, 
va  prendre  le  Tokuaiatua  (  nom  du  sentier  qui  mène  à 
l'empire  delà  mort).  Ce  chemin  le  conduit  à  une  avenue  ap- 
pelée Pirita;  il  monte,  descend,  se  repose  et  soupire  après 
La  lumière;  et  après  s'être  remis  en  marche,  il  arrive  dans 
une  maison  appelée  Jna;  bientôt  il  en  sort,  trouve  un 
autre  chemin  qui  aboutit  à  un  ruisseau  dont  les  eaux  font 
entendre  un  murmure  plaintif;  il  franchit  la  colline  de  He- 
rangi,  et  le  voilà  au  Reinga  (enfer).  Quittant  alors  les 
régions  inférieures  situées  au-dessous  de  la  mer,  il  écarte 
le  voile  transparent  qu'on  trouve  à  l'entrée  du  chemin  de 
Motatau ,  et  gagne  les  plaines  aériennes  ;  après  s'y  être  ré- 
chauffé aux  rayons  du  soleil,  il  rentre  dans  la  nuit,  où 
il  est  livré  à  la  tristesse,  aux  souffrances  et  aux  maladies  ; 
de  là,  il  revient  en  ce  monde  pour  reprendre  ses  ossements, 
et  retourne  encore  au  Rsinga,  pour  de  longues  années. 
Plusieurs  de  mes  néophytes  m'ont  fait  remarquer  le  rapport 
de  cette  croyance  avec  le  dogme  de  la  résurrection.  Nos 
pauvTCS  idolâtres  croient  aussi  que  les  morts  ressuscites, 
après  un  long  séjour  dans  le  Reinga ,  meurent  une  seconde 
fois,  et  font  de  nouveau  le  voyage  de  la  nuit  ;  qu'ils  ressusci- 
tent et  meurent  encore,  jusqu'à  ce  que  leur  corps  soit  trans- 
formé en  un  certain  ver  qu'ils  appellent  toke ,  et  que  l'on 
voit  souvent  en  creusant  la  terre.  La  vie  du  Reinga  est 
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d'ailleurs,  selon  eux,  tout  à  fait  semblable  à  la  vie  pré- 
sente :  on  y  éprouve  les  mômes  besoins,  ec  sont  les  mêmes 
habitudes  et  les  mêmes  rapports  ;  et  cela  explique  pourquoi 
ils  font  périr  les  esclaves  à  la  mort  de  leur  maître ,  et 
pourquoi  les  femmes  se  suicident  auprès  du  cercuciil  de 
leurs  maris ,  à  moins  qu'elles  n'aient  des  enfants  qui  ré- 
clament leurs  soins  et  leur  tendresse. 

«  Avant  la  prédication  de  l'Evangile,  les  Nouveaux-Zé- 
lan  îais  ne  réservaient  pas  l'immortalité  à  eux  seuls  ;  ils  rac- 
cordaient aussi  à  leurs  chiens  ;  et  ils  les  envoyaient,  après 
leur  mort,  dans  un  autre  monde  appelé  IFaiowaowao. 

«  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  leur  théogonie;  mais 
ce  que  j'en  ai  appris  jusqu'à  ce  jour  est  si  incohérent,  qu'il 
m'est  impossible  d'y  mettre  aucun  or-dre.  Je  crois  cepen- 
dant pouvoir  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  sur  Taniwa ,  quel- 
ques renseignements  sur  le  dieu  maori  jyiro ,  auquel  ou 
fait  jouer  un  grand  rôle  dans  le  Reinga  :  on  le  suppose  oc- 
cupé à  nuire  aux  morts  qui  voyagent  dans  les  régions  de 
la  nuit,  à  réduire  leurs  corps  en  poussière,  à  les  tenir  eux- 
mêmes  dans  l'esclavjge  ;  il  ne  leur  laisse  d'autre  liberté 
que  celle  d'apparaître  à  leurs  amis  par  des  sifflements  noc- 
turnes. De  là ,  l'attention  des  naturels  à  observer  les  moin- 
dres bruits  qui  se  font  entendre  dans  les  ténèbres.  Si  je  ne 
me  trompe ,  le  dieu  ff^iro  n'est  qu'une  parodie  de  Satan. 

«  Si  CCS  détails  vous  font  plaisir,  mon  révérend  Père , 
je  suis  dédommagé  de  la  peine  qu'ils  m'ont  coiilée. 

«  Je  suis,  etc. 

«  Servant,  Missionnaire  apostolique.  ■ 
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Lettre  du  P.   Chevron,  Missionnaire  apostolique  de  la 
société  de  Marie  j  à  sa  famille. 


Futuna  ,  21  octol.re  i3Vl. 


«  Mes  chers  Pareists  , 

«  Comme  je  vous  Tai  dit  dans  ma  dernière  lettre ,  j'ai 
été  emporté  sans  le  vouloir  à  Wallis  par  une  goélette  qui, 
aussitôt  après  nous  avoir  reçus  à  bord ,  se  huta  de  prendre 
le  large ,  afm  d'échapper  à  la  fureur  des  Futuniens ,  très- 
exercés,  je  vous  assure,  dans  l'art  de  brûler  les  vais- 
seaux et  de  massacrer  les  équipages.  Renvoyé  de  nou- 
veau dans  cette  ancienne  Mission  ,  je  pensais  m'y  arrêter 
peu  de  temps  ;  et  voilà  que  j'y  suis  encore.  En  attendant 
que  la  Providence  dispose  de  moi ,  je  vais  utiliser  le  loisir 
auquel  je  suis  malheureusement  condamné  ,  pour  vous 
transmettre  quelques  détails  sur  l'île  qui  est  devenue  le 
tombeau  du  P.  Chanel  :  elle  n'a  jamais  été  bien  explorée 
par  aucun  voyageur  ,  et  je  sais  avec  quel  tendre  intérêt , 
quelle  inquièie  sollicitude  vous  tournez  vos  regards  vers  ces 
plages  à  peine  connues  que  votre  fils  habite.  Je  dois  vous 
prévenir  que  ces  notes  ont  été  recueillies,  pour  la  plupart, 
avant  le  martyre  de  notre  pieux  confrère. 

«  Futuna  et  Arofî  sont  deux  îles  voisines,  ^communément 
désignées  sur  les  cartes  françaises]  par  les  noms  de  Allou- 
Fatoii ,  en  océanien  Aroofa  (  amour) ,  Mou  (  à  toi  )  ;  le 
premier  de  ces  deux  mots  est  le  salut  ordinaire  des  natu- 
rels. Arofi ,  moins  grande  de  moitié  que  Fuîuna ,  en  est 
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séparée  par  un  canal  dont  la  largeur  n'excède  pas  un  quart 
cie  lieue  :  elles  sont  situées  à  environ  quarante  lieues  sud- 
ouest  de  NVallis,  par  le  14"  degré  de  latitude  australe  et 
le  179*' de  longitude  orientale. 

a  L'ile  de  Futuna  n'est  qu'une  montagne  de  peu 'd'éléva- 
lion  et  bien  boisée;  ses  bords  sont  ou  des  rochers  à  pic 
battus  par  les  flots,  ou  des  côtes  fortement  inclinées  sur  une 
pente  de  cent  à  six  cents  pas  :  c'est  le  long  de  ces  rivages 
que  s'élèvent  les  habitations,  par  groupes  qui  forment 
autant  de  villages.  On  ne  peut  guère  y  aborder  qu'avec  de 
légères  chaloupes  ;  encore  faut-il  beaucoup  de  précautions 
pour  n'être  pas  jeté  sur  les  écueils  par  le  ressac  qui  règne 
sur  toute  la  côte  ,  à  l'exceptioH  d'une  petite  anse  où  un 
navire  serait  bien  à  l'étroit. 

o  On  retrouve  ici  à  peu  près  les  mêmes  végétaux  que 
dans  le  reste  de  l'Océanie  :  cocotiers ,  bananiers ,  arbres 
à  pain,  bois  de  fer,  etc.,  sont  la  parure  la  plus  ordinaire  de 
notre  île,  et  la  richesse  principale  de  ses  haljitants.  J'ai  vu 
quelques  belles  fleurs ,  mais  elles  sont  rares.  La  canne  à 
sucre,  le  cotonnier,  le  tabac,  se  développent  à  merveille 
sous  l'influence  du  cUnial  ;  les  orangers  et  les  citronniers, 
semés  en  si  grand  nombre  par  le  P.  Chanel ,  ne  donnent 
pas  encore  de  fruit  ;  quant  au  blé  ,  il  est  jusqu'ici  resté 
improductif;  peut-être  de  nouvelles  semailles  réussiraient- 
elles  mieux ,  mais  le  grain  nous  manque  pour  un  second 
essai.  Je  ne  sais  non  plus  ce  que  deviendra  la  vigne  apportée 
ici  par  nos  confi'ères  ;  elle  est  encore  bien  jeune  et  ne  peut 
donner  que  des  espérances. 

a  A  côté  des  productions  utiles  ,  on  trouve  à  Futuna 
quelques-uns  de  ces  accidents  heureux  qui  prêtent  un 
nouveau  charme  à  une  nature  pleine  de  fraîcheur  :  dans 
les  bois  c'est  une  foule  de  petits  perroc[uets  ou  d'autres 
jdis  oiseaux,  presque  entièrement  blancs;  au  bord  de  la 
mer  ce  sont  des  poissons  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
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couleurs,  les  uns  bleus,  les  autres  rouges,  verts,  tachetés, 
bariolés  de  mille  iiuances  gracieuses  ;  mais  il  en  est  peu 
de  gros,  à  cause  de  l'agitation  des  vagues  toujours  en  tour- 
mente sur  celte  côte  garnie  d'écueils.  A  chaque  pas  on  ren- 
contre des  traces  d'éruptions  volcaniques  :  de  fréquents 
tremblements  de  terre  en  feraient  craindre  la  réapparition 
prochaine;  il  y  a  quelques  mois  qu'on  éprouva  dix-sept 
secousses  en  un  jour  ;  l'une  d'elles  était  si  violente  qu'en 
France  elle  n'eiît  pas  laissé  debout  une  seule  maison  ;  on 
croyait  que  l'île  allait  s'engloutir. 

«  Les  Futuniens  ,  à  quelques  exceptions  près ,  diffèrent 
peu  des  Européens  pour  les  formes  physiques  et  l'ensem- 
ble de  la  physionomie.  Bien  qu'ils  soient  légèrement  cui- 
vrés, leur  teint ,  surtout  parmi  les  femmes ,  paraîtrait 
moins  hâlé  que  celui  de  nos  compatriotes  occupés  aux 
travaux  de  la  campagne,  sous  les  rayons  d'un  soleil  d'été. 
ils  portent  en  général  les  cheveux  courts,  à  part  un 
certain  nombre  de  fashionablcs  qui  laissent  flotter  sur 
leurs  épaules  une  longue  crinière ,  dont  ils  prennent 
autant  de  soin  que  vos  dandys  français.  Leur  difformité  la 
plus  saillante,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de  bien  désagréable, 
est  un  nez  tant  soit  peu  écrasé  ;  et  cela  provient  de  la 
manière  dont  les  mères  portent  ici  leurs  nourrissons  :  vous 
les  voyez  s'incliner  profondément ,  puis  jeter  l'enfant 
sur  leur  dos,  étendre  par-dessus  deux  brasses  de  l'étoffe  du 
pays,  large  d'une  demi-aune  ,  qu'elles  lient  par  devant  en 
faisant  passer  un  bout  sur  l'épaule  droite  et  l'autre  sous 
le  bras  gauche.  Le  marmot  est  là  parfaitement  bien  : 
aussi  n'en  ai-je  jamais  entendu  pleurer.  Sous  ce  fardeau 
chéri  les  mères  peuvent  courir  où  bon  leur  semble  et  tra- 
vailler tout  à  leur  aise. 

«  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  tatouage  ;  il  se  pratique 
ici  avec  les  mêmes  cérémonies  et  la  même  bizarrerie  de 
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desàiu  qu'à  la  Nouvelle-Zclande.  Il  est  loutcfuis  en  ce 
genre  un  ornemenl  propre  aux  Futuniens,  et  dont  ils  tirent 
la  plus  grande  vanité  :  il  consiste  à  se  diviser  la  ligure  en 
quatre  carreaux  syméli  iques,  deux  noirs  et  deux  rouges  ; 
les  premiers  sont  peints  simplement  avec  du  charbon,  les 
autres  avec  le  suc  d'une  racine  que  les  naturels  récoltent 
et  préparent  en  commun,  avec  tous  les  joyeux  ébats  qui 
signalent  chez  vous  l'époque  des  vendanges.  Je  vous  laisse 
à  juger  le  curieux  effet  de  ces  visages  à  compartiments 
si  tnincliés.  Ce  rouge  sur  la  figure  des  femmes  indique 
qu'elles  sont  séparées  de  leurs  maris ,  cl  qu'elles  aspirent 
à  contracter  une  nouvelle  union.  En  vérité  elles  doivent 
luii-e  une  étrange  consommation  de  cette  teinture  favorite, 
car  il  y  a  si  peu  de  mariages  de  longue  durée  !  Au  premier 
mécontentement  de  l'un  ou  de  l'autre  époux  on  se  quitte, 
et  même  avec  moins  de  difficulté  qu'on  n'en  verrait  en  Eu- 
rope à  renvoyer  un  domestique. 

«  La  distribution  des  emplois  est  assez  en  harmonie 
avec  les  forces  et  les  aptitudes  des  divers  membres  de  la 
famille  :  aux  femmes  le  soin  de  ramasser  les  coquillages 
que  la  marée  ,  en  se  retirant ,  a  déposés  sur  les  réciiS  ;  à 
elles  encore  la  fabrication  des  nattes  qu'elles  tressent  avec 
une  merveilleuse  dextérité ,  et  celle  du  siapo  ou  tape  de 
Futuna ,  renommé  dans  tous  les  archipels  voisins  pour  la 
délicatesse  et  la  régularité  de  ses  peintures.  Cette  étoife , 
tirée  de  la  seconde  écorce  d'im  arbre,  que  l'on  étend  avec 
un  marteau  de  bois ,  est  aussi  solide  que  la  plus  forte  toile; 
mais  elle  ne  résiste  pas  à  l'eau.  Aux  hommes  est  réserve 
la  culture  des  terres ,  l'entretien  des  arbres  et  la  grande 
pèche  ;  ils  sont  en  outre  chargés  de  la  cuisine  (1). 


(i;  Les  alinscEîs  se  pr^'parcnt  à  Fuluna  c^aimc  u  la  ^vouveîle-ZdlsnJe. 
Vûlr  la  îelLre  prdccJenle,  p.  S. 
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«  Quand  les  aliments  sont  prêls,  on  se  réunit  dans  la 
maison  du  notable  de  chaque  village ,  où  chacun  porte  son 
dîner;  les  femmes  prennent  leur  repas  à  part,  dans  une 
autre  habitation.  En  guise  de  cuiller  on  se  sert  d'une 
feuille  repliée ,  et  pour  ceux  qui  craignent  de  se  brûler 
les  doigts  en  tirant  les  herbages  de  la  soupe,  la  fourchette 
est  le  premier  petit  morceau  de  bois  qni  tombe  sous  la 
main.  Ces  herbages  sont  quelquefois  si  forts,  qu'un  instant 
après  s'en  être  nourri,  il  semble  qu'on  vous  prenne  à  la 
gorge  pour  vous  étouffer.  Si  le  festin  se  donne  en  l'honneur 
d'un  ami ,  c'est  un  chien  qu'on  sert  aux  convives  ;  le  porc 
est  réservé  pour  les  jours  de  fêle  ;  on  le  jette  au  four  tout 
entier ,  après  lui  avoir  brûlé  le  poil  et  vidé  les  intestins  : 
il  est  inutile  d'observer  qu'on  l'en  retire  tout  saignant. 
A.UX  repas  ordinaires  on  se  contente  d'un  potage  de  taro , 
assaisonné  avec  la  chair  du  coco,  que  l'on  a  fait  pourrir  en 
terre ,  ou  avec  une  émulsion  de  la  noix  de  ce  même  frui  i 
non  fermenté  :  ajoutez-y  quelques  menus  poissons  qu'on 
dévore  le  plus  souvent  sans  les  faire  cuire  ,  et  vous  aurez 
l'idée  d'un  dîner  de  famille  à  Futuna.  J'ai  été  longtemps 
à  vaincre  la  répugnance  que  j'éprouvais  à  manger  ces  pois- 
sons crus  et  vivants;  mais  la  faim  est  un  si  bon  maître... 

«  Les  banquets  publics  sont  présidés  par  le  roi ,  devant 
lequel  chaque  insulaire  vient  déposer  les  mets  qu'il  a  pré- 
parés. Après  la  prière  commune,  on  maclie  solennellement 
le  cava  pour  l'offrir  à  la  divinité  de  l'île  :  c'est  le  roi  qui , 
en  sa  qualité  de  tabernacle  du  Dieu,  lui  fait  parvenir  la 
précieuse  liqueur  par  la  voie  de  son  propre  gosier.  Alors 
les  aliments  sont  remis  aux  chefs  de  villages ,  qui  les  dis- 
tribuent à  leur  tour  aux  pères  de  famille  :  on  mange  tou- 
jours trois  ou  quatre  dans  le  même  plat  ;  et  il  est  de  bon 
ton  de  présenter  à  ses  amis  le  morceau  q'i'on  a  mordu. 
Chacun  s'assied  à  terre  sur  une  natte  ;  ca;  on  ne  connaît 
dans  ce  pays  ni  bancs  ni  chaises  ;  les  hommes  se  tiennent 
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les  jambes  croisées  h  la  mode  des  tailleurs,  et  les  femme. 
sont  accroupies  sur  leurs  talons.  Le  repas  fini ,  les  restes 
ainsi  que  la  vaisselle  et  la  nappe  sont  jetés  aux  chiens 
et  aux  cochons,  qui  n'ont  cessé  de  rôder  autour  des 
convives  (1). 

«  Pour  nous,  nous  mangeons  ordinairement  seuls  dans 
no-tre  humble  cabane.  A  la  cuisine  des  naturels  nous  avons 
jusqu'à  présent  ajouté  quelques  courges  cuites  au  four  ; 
mais  cette  nourriture  use  l'estomac  ;  et  puis  les  courges 
deviennent  bien  rares  :  la  voracité  des  porcs  a  détruit 
môme  l'espérance  de  la  récolte  prochaine.  —  La  Provi- 
dence sait  oîi  nous  sommes.  —  Plus  d'une  fois  nous  avons 
été  réduits  à  une  ration  que  peu  de  gens  trouveraient  suffi- 
sante; il  ne  nous  est  cependant  jamais  arrivé  de  faire  le 
déjeuner  de  Wallis ,  qui  consiste  à  prendre  du  cava  et  à 
aller  se  coucher  pour  sentir  moins  la  faim. 

«  Les  habitations  ici  sont  très-simples.  Imaginez-vous 
une  grossière  charpente  reposant  sur  quatre  ou  six  colon- 
nes et  supportant  un  toit  qui  descend  à  deux  ou  trois 
pieds  de  terre  ;  placez  ensuite  entre  les  piliers  quelques 
troncs  d'arbres  ,  destinés  à  protéger  contre  les  atteintes  de 
l'air  ceux  qui  sont  assis  dans  l'intérieur  de  la  cabane  ;  sup- 
posez enfin  que  pour  entrer  vous  n'avez  d'autre  ouver- 
ture qu'un  très-faible  intervalle  ménagé  entre  le  rempart 
d'enceinte  et  l'extrémité  de  la  toiture,  et  vous  aurez  l'idée 
des  demeures  occupées  par  nos  insulaires.  La  forme  en 
est  généralement  ovale;  si  leurs  dimensions  ne  sont  pas 
partout  les  mêmes,  elles  sont  toujours  de  peu  d'étendue. 


(î)  Cette  vaisselle  n'est  autre  que  la  feuille  du  bananier,  longue  de 
huit  pieds  environ,  sur  deux  ou  trois  de  large;  elle  sert  non-seulement 
de  raanaile  ,  de  plat,  d'assiette  et  de  nappe  ,  mais  encore  de  parapluie ,  de 
parasol  et  de   vêtement. 


Au  milieu  de  ces  huttes  sauvages,  la  nôtre  se  distingue  par 
une  architecture  à  part  :  elle  est  close  sur  toutes  les  faces 
par  un  treillis  de  bambou  ;  elle  a  portes  et  fenêtres 
comme  vos  maisons  à  l'européenne  ;  au  dedans  elle  se  divise 
en  plusieurs  pièces.  Il  est  vrai  que  ces  chambreltes  sont 
resserrées ,  que  la  hauteur  en  est  peu  considérable  ,  que 
pour  tout  plafond  elles  n'ont  que  le  feuillage  qui  nous 
abrite;  mais  une  immense  consolation  rachète  à  nos  yeux 
la  nud'té  de  ce  séjour  :  c'est  que  le  Saint-Sacrement 
repose  sous  le  même  toit  que  nous,  avec  quatre  pamTes 
Religieux  volontairement  exilés  pour  son  amour.  Certes  ! 
du  moment  qu'un  Dieu  l'habite  ,  une  chaumière  ne  doit- 
elle  pas  aux  regards  de  la  foi  se  transformer  en  palais  ! 

«  Autour  de  chaque  maison  règne  une  sorts  de  ter- 
rasse ,  plus  ou  moins  vaste  suivant  la  richesse  des  proprié- 
taires ,  mais  partout  sablée  et  tenue  avec  une  propreté 
parfaite.  Nous  avons  plus  que  cela;  le  roi  de  l'ile  a  donné 
au  P.  Chanel  un  espace  de  terre  assez  grand  à  cultiver. 
Ensemble  nous  avons  fait  quelques  essais  d'agriculture  ; 
mais,  faute  de  graines,  nos  travaux  n'ont  produit  que  de 
faibles  résultats. 

«  Il  est  fâcheux  dans  l'intérêt  de  nos  insulaires  que  ces 
ressources  nous  manquent  :  le  sol  est  naturellement  d'une 
extrême  fécondité  :  la  rapidité  de  la  végétation  lient  du 
merveilleux.  Ainsi  au  mois  de  juillet  ,  temps  pour  les 
sauvages  de  complète  inaction ,  j'ai  suivi  de  moments  en 
moments  les  progrès  de  quelques  végétaux ,  et  sur  une 
durée  de  vingt  heures  j'ai  vu  une  feuille  de  bananier 
grandir  de  sept  pouces.  Je  m'en  étonnais,  et  l'on  me  dit': 
«  Ce  n'est  rien  ;  le  terrain  qui  nourrit  cet  arbre  est  mau- 
«vais.  »  En  effet,  sur  d'autres  emplacements  il  se  développe 
avec  une  vigueur  plus  surprenante  encore. 

«  Admirable  sollicitude  de  la  Providence  !  si  elle  accé- 
lère avec  tant  de  promptitude  la  végétation  ,  c'est  que  ces 
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Iles  en  ont  besoin.  D'effrayantes  tempêtes  fréquemment 
les  di'soloul  ;  et  quand  ces  ouragans  se  déchaînent,  coco- 
liers,  bananiers,  arbres  à  pain,  tout  est  brisé  par  la  tour- 
mente, ou  au  moins  dépouillé  de  ses  fruits.  11  est  rare 
de  rencontrer  une  grande  tige  qui  n'ait  été  plus  ou  moins 
mutilée  par  les  orages.  Que  deviendraient  donc  nos  pau- 
vres insulaires  si ,  après  ces  ravages  qui  leur  ont  enlevé 
ions  leurs  moyens  de  subsistance ,  la  terre  ne  se  hâtait  de 
réparer  leurs  pertes,  et  de  leur  improviser  en  quelque 
sorte  des  récoltes  nouvelles? 

K  Entre  les  causes  diverses  de  cette  fécondité,  les 
rosées ,  si  je  ne  me  trompe ,  doivent  occuper  la  pre- 
mière place.  Elles  sont  sous  notre  ciel  d'une  excessive 
abondance  ;  la  nuit  surtout  elles  établissent  dans  l'air  une 
lelle  humidité  que  celle  de  vos  brouillards ,  même  les  plus 
épais,  ne  saurait  leur  être  comparée.  11  est  facile  après  cela 
de  concevoir  que  le  sol,  ainsi  détrempé  et  sans  cesse  rafraîchi, 
soit  heureusement  disposé  à  profiter  de  la  chaleur  vivifiante 
du  soleil.  Mais  ce  qui  est  pour  la  nature  un  si  précieux 
avantage  ,  devient  presque  un  fléau  pour  l'insulaire. 
Couvert  d'une  sueur  ruisselante  jusqu'au  moment  où  le 
jour  tombe,  le  sauvage  se  jette  dans  cet  état  sous  le  toit  de 
sa  cabane  mal  fermée;  et  qu'arrive-t-il?  C'est  que  surpris 
au  milieu  de  sa  transpiration  par  la  fraîcheur  de  l'atmos- 
phère qui  le  pénètre  et  le  glace,  il  puise  dans  ce  refroidis- 
sement le  germe  d'une  foule  de  maladies  et  d'infirmités  : 
aussi  la  plupart  de  nos  insulaires  sont-ils  atteints  d'affec- 
tions plus  ou  moins  graves  à  la  peau  ;  les  uns  sont  rongés 
par  d'affreux  ulcères  ;  d'autres  ont  des  bras  ou  des  jambes 
d'une  grosseur  monstrueuse;  et,  chose  encore  plus  déplora- 
ble, à  peine  un  petit  nombre  d'entre  eux  veut  user  des 
remèdes  nécessaires ,  parce  que  la  superstition  les  con- 
damne à  se  résigner.  «  C'est  un  Dieu  qui  nous  mange  , 
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«  disent-ils;  nous  ferions  de  vains  efforts  pour  échapper  à 
«  sa  colère.  » 

«  Du  reste  ,  ils  ne  se  bornent  pas  à  prendre  pour 
autant  de  dieux  les  maux  qui  les  affligent  ;  ils  placent  des 
divinités  partout,  et  vont  même  jusqu'à  supposer  que  le 
plus  grand  de  tous  les  esprits  repose  dans  la  personne  de 
leur  prince  comme  dans  un  sanctuaire  vivant.  De  celte 
croyance  résulte  une  manière  étrange  d'envisager  leur  roi, 
et  de  se  conduire  sous  son  autorité.  A  leurs  yeux  le  sou- 
verain n'est  pas  responsable  de  ses  actes;  on  le  regarde 
comme  inspiré  par  l'Esprit  divin  dont  il  est  le  tabernacle  ; 
sa  volonté  par  conséquent  est  sacrée;  il  n'est  pas  jusqu'à 
ses  caprices  et  ses  fureurs  qu'on  ne  vénère;  et  s'il  lui  plaît 
de  se  montrer  tyran  ,  ses  sujets  se  prêtent  par  conscience 
aux  vexations  dont  il  les  accable.  Mais  en  retour  est-il 
insouciant  ou  faible,  comme  celui  qui  règne  maintenant  ? 
chacun  devient  son  propre  maître;  comme  le  dieu  ne  se 
mêle  de  rien,  tout  insulaire  est  investi  du  droit  de  régler 
ses  actions  au  gré  de  ses  fantaisies  ;  on  peut  même  égorger 
son  voisin  sans  avoir  à  redouter  d'autre  vengeance  que 
celle  de  la  famille  à  laquelle  appartient  la  victime. 

«  Ces  rois,  tout  dieux  qu'on  les  suppose,  ne  sont  pas 
assez  heureux  ou  assez  habiles  pour  maintenir  la  paix  au 
milieu  de  leurs  tribus.  L'ile  est  constamment  divisée  en 
deux  partis  tour  à  tour  appelés  maro  ou  lavaj  suivant 
qu'ils  sont  vainqueurs  ou  vaincus.  Vaincu ,  on  appartient 
corps  et  biens  au  vainqueur,  jusqu'à  ce  que  redevenu  assez 
fort  pour  lutter  contre  ses  maîtres,  on  essaie  de  briser  leur 
joug.  La  guerre  alors  se  déclare,  et  l'acharnement  est 
affreux.  Tous  les  vieillards  du  camp  défait  doivent  mourir 
les  armes  à  la  main.  Dans  une  lutte  semblable  qui  eut 
Heu  l'année  dernière ,  un  de  ces  malheureux  à  cheveux 
blancs  était  tombé  sur  ses  genoux ,  tout  couvert  de  bles- 
sures :  le  prince  victorieux  lui  dit  qu'il  lui  faisait  grâce  de 
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la  vie  :  «  Non,  répond-il,  je  veux  périr,  c'est  mon  devoir;  » 
<;l ,  ramassant  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient ,  il  se  mit  à 
frapper  en  désespéré  dans  toutes  les  directions  ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  l'achevât.  Le  roi  lui-même,  atteint  à  son 
lour  par  une  lance  qui  de  l'épaule  droite  alla  soriir  au- 
dessus  de  la  hanche  gauche,  essaya  d'abord  de  l'arracher; 
mais  les  pointes  recourbées  qui  garnissaient  le  fer,  em- 
pècliaieni  l'arme  fatale  de  revenir  sur  la  plaie  qu'elle  avait 
faite  :  alors  le  prince ,  brisant  ce  qui  demeurait  en  dehors 
de  la  blessure,  se  remit  à  combattre  avec  fureur.  Un 
catéchumène,  percé  à  la  jambe  par  un  trait  ennemi ,  l'en  re- 
lira aussitôt,  et  le  rejeta  avec  une  étonnante  énergie  à  celui 
qui  l'avait  lancé.  J'ai  entendu  dire  au  P.  Chanel  qui  était 
accouru  sur  le  champ  de  bataille ,  que  le  spectacle  le  plus 
affreux  s'était  offert  à  ses  regards.  Le  zèle  qui  l'avait  conduit 
à  celte  scène  de  carnage  ne  resta  pas  sans  récompense  ; 
tout  en  secourant  les  blessés,  il  eut  la  consolation  de  bapti- 
ser un  certain  nombre  de  mourants. 

«  A  la  cruaaté  les  naturels  joignent  presque  tous  la 
manie  du  vol  :  c'est  surtout  aux  blancs  qu'ils  aiment  à 
dérober  ;  et  nous  n'avons  été  que  trop  souvent  l'objet  de 
cette  préférence.  Avec  un  vaste  terrain  dont  le  roi  nous 
avait  gratifiés ,  et  sur  lequel  croissaient  en  abondance  les 
cocotiers  et  les  arbres  à  pain ,  avec  un  autre  champ  de 
bananiers,  mis  en  excellent  rapport  par  le  travail  et  les 
soins  du  P.  Chanel,  nous  en  sommes  réduits  à  la  détresse 
la  plus  absolue.  Quelques  bananes  cuites,  voilà  toute 
notre  nourriture.  Peut-être  croirez- vous  qu'il  nous  est  bien 
amer  de  vivre  ainsi  dans  le  dénùment  ;  mais  non  ,  grâce 
au  ciel ,  on  se  fait  à  tout,  et  même  à  recevoir  avec  rect)n- 
naissance  un  morceau  de  taro  que  nous  présente  un  natu- 
rel, après  l'avoir  mordu  lui-même  en  cent  endroits.  Il  n'est 
«lans  cette  misère  qu'une  chose  pénible  :  c'est  qu'elle 
nous  oblige  à  nous  séparer  ;  je  vais  pour  cette  raison  à 
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l'autre  extrémité  de  l'île,  c'est-à-dire  au  pays  des  vaiiicus 
ou  lava. 

«  Vous  parlerai- je  maintenant  de  la  religion  de  nos 
insulaires  ?  11  s'en  faut  d'abord  qu'ils  se  représentent  leurs 
dieux  sous  les  traits  de  la  grandeur  ou  de  la  bonté  ;  une 
«;ruauté  féroce  paraît  être  à  leurs  yeux  le  premier  attribut 
«le  la  nature  divine  :  Elle  a  des  entrailles  de  dieux ^  disait- 
on  l'autre  jour  d'une  mère  qui,  ne  pouvant  achever  d'étouf- 
fer son  enfant,  l'avait  broyé  sous  ses  pieds. 

a  Le  plus  grand  de  tous  ces  génies  porte  un  nom  qui 
n'est  pas  flatteur  ;  on  l'appelle  Faka  veri  kéré,  faisant  la 
terre  mauvaise.  Au-dessous  de  lui  s'agite  un  essaim  d'es- 
prits subalternes,  nommés  Atua-Mouri.  Comme  leur 
roi,  ils  ont  pour  tabernacle  quelques  insulaires,  hommes  ou 
femmes,  qui  se  transmettent  de  générations  en  générations 
la  divinité  devenue  héréditaire  dans  leurs  familles.  Ces 
dieux  portent  ici  une  grande  responsabilité  :  tout  le  mal 
qui  se  fait  est  nécessairement  leur  ouvrage.  Quelqu'un 
est-il  souifrant?  C'est  un  mauvais  génie  qui  le  mange  ;  et 
il  faut  se  mettre  en  quête  pour  trouver  l'homme  en  qui  il 
réside.  Celui-ci,  après  s'être  fait  raconter  toute  la  vie  du 
malade,  déclare  solennellement  qu'il  est  mangé  par  son 
dieu  en  punition  de  telle  ou  telle  faute.  L'oracle  répondit 
un  jour  à  l'un  des  puissants  de  l'île  que  VAtua  était  irrité 
contre  son  enfant,  à  cause  d'une  cuisine  mal  faite;  maison 
n'osait  pas  lui  reprocher  d'avoir  fait  cuire  sa  propre  mère 
pour  s'en  repaître  avec  ses  amis. 

Si  la  maladie  continue,  malgré  les  promesses  de  gué- 
rison  données  en  échange  de  présents,  le  tabernacle  avoue 
que  décidémentson  génie  n'est  pour  rien  dans  ces  souffrances. 
Alors  nouvelles  recherches  et  nouveaux  cadeaux  ;  car  un 
Atua  pour  une  famille  est  vraiment  la  poule  aux  œufs  d'or. 
11  y  a  peu  de  temps ,  on  apporta  un  malade  chez  notre 
voisin.  Le  frère  du  pauvre  infirme  avait  une  pirogue 
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neuve  qui  faisait  cuvie  au  propriétaire  du  dieu  :  aussitôt 
l'oracle  la  signale  comme  ayant  provoqué  la  colère  divine  ; 
et  un  quart  d'heure  après,  quelques  hommes  l'apportaient 
à  riieurcux  insulaire  comme  offrande  expiatoire.  Cepen- 
dant le  malade  déclaré  incurable  est  retourné  dans  sa 
cabane ,  d'où  il  sera  bientôt  porté  en  terre,  tandis  que  le 
rusé  tabernacle  ira  en  pleine  mer  pécher  avec  la  pirogue 
neuve. 

«  Après  le  culte  des  dieux ,  les  honneurs  rendus  aux 
morts  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  solennel.  Dès  qu'un  insu- 
laire vient  d'expirer ,  on  s'empresse  de  l'envelopper  de 
siapos,  après  toutefois  l'avoir  lavé,  l'avoir  inondé  d'une 
huile  odorante ,  et  paré  comme  aux  plus  beaux  jours 
de  fête  ;  puis  on  l'enterre  eccore  tout  chaud.  Une  fois 
débarrassée  du  cadavre ,  la  famille  se  dispose  à  recevoir 
la  visite  de  l'île  entière ,  qui  ne  tarde  pas  à  venir  payer  au 
défunt  le  tribut  de  ses  pleurs,  ou  plutôt  de  ses  cris.  Chaque 
naturel  en  arrivant  commence  par  hurler  sa  douleur ,  et 
aussitôt  s'armant  de  deux  coquillages,  il  se  déchire  de  son 
mieux  le  visage,  les  bras  et  la  poitrine  :  ces  préliminaires 
sont  de  rigueur,  si  l'on  veut  avoir  part  au  festin  qui  doit 
être  servi.  Une  fois  à  table,  adieu  le  deuil  I  On  croirait 
assister  à  un  banquet  de  noces ,  tant  la  joie  est  franche  et 
la  fête  animée.  Dix  jours  durant ,  les  divertissements  se 
succèdent,  avec  quatre  repas  par  jour,  et  promesse  d'an- 
niversaire à  la  dixième  lune.  Assez  ordinairement  il  y 
a  lutte  au  pugilat  en  l'honneur  du  défunt  ;  les  coups 
ne  cessent  que  lorsqu'un  des  deux  champions  tombe 
sur  l'arène  :  le  vainqueur  lui  tend  amicalement  la  main 
pour  l'aider  à  se  relever ,  et  revient  soutenir  un  second 
assaut  contre  un  nouvel  antagoniste ,  vengeur  du  premier. 
Quelquefois  les  deux  combaliants  sont  armés  d'une  branche 
de  cocotier  ,  moins  dure  il  est  vrai  que  le  bois  ordinaire  , 
mais  cependant  assez  forte  pour  casser  les  membres  ;  et  ce 
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jeu  dure  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  vieillards  de  dire  :  «  C'est 
*  assez.  » 

«  Jusqu'ici  la  Religion  n'a  fait  que  peu  de  progrès  dans 
notre  île  :  quelques  catéchumènes  passablement  instruits, 
un  certain  nombre  d'enfants  et  de  grandes  personnes 
baptisés  en  danger  de  mort,  voilà  à  quoi  se  réduisent  , 
extérieurement  du  moins,  tous  les  fruits  de  la  Mission.  La 
principale  cause  de  la  stérilité  de  notre  ministère  est  la 
cupidité  du  roi  qui ,  en  sa  qualité  de  tabernacle  de  Dieu , 
croit  avoir  intérêt  à  maintenir  l'ancien  culte ,  dont  les 
offrandes  l'enrichissent.  A  l'imitation  du  prince  et  par 
crainte  de  lui  déplaire ,  peut-être  aussi  parce  qu'en  se 
faisant  chrétiens  il  faudrait  devenir  sages ,  la  plupart  des 
insulaires  restent  sourds  aux  sollicitations  de  la  grâce,  bien 
qu'en  secret  ils  nous  témoignent  le  désir  d'embrasser 
notre  foi.  Il  est  à  croire  qu'en  exprimant  ce  vœu,  la  jeu- 
nesse est  sincère  ;  il  y  a  en  effet  de  grandes  espérances 
à  fonder  sur  elle  ;  mais  les  vieillards  sont  entachés  d'un 
crime  qui  semble  peser  sur  leurs  tôles  comme  une  réproba- 
tion, c'est  l'anthropophagie  poussée  par  eux  ,  sous  le  précé- 
dent règne,  aux  dernières  horreurs.  D'après  les  documents 
recueillis  delà  bouche  même  des  naturels ,  le  nombre  des 
habitants  des  deux  îles  s'élevait  naguère  à  plus  de  quatre 
mille  ;  aujourd'hui  il  ne  dépasse  pas  huit  cents  !  et  c'est 
en  grande  partie  la  dent  de  ceux  qui  survivent  qui  a 
opéré  celte  elfrayante  réduction  I 

«  Il  y  a  tout  au  plus  vingt  ans,  la  fureur  de  manger  de 
la  chair  humaine  en  vint  au  point  que  les  guerres  ne  suffi- 
sant plus  pour  fournir  aux  hideux  festins  ,  on  se  mit  à 
faire  la  chasse  au  sein  même  de  sa  propre  tribu  :  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  qu'ils  fussent  amis  ou  enne- 
mis, étaient  tués  sans  distinction.  On  en  vit  même  égorger 
les  membres  de  leur  propre  famille  :  des  mères  ont  fait 
rôtir,  pour  s'en  repaître ,  le  fruit  de  leurs  entrailles . . . 
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Que  de  fois  j'ai  louché  la  main  à  uu  nialhearcux  qui  a  fait 
c.w'irc  SCS  vieux  parents  pour  les  dévorer  avec  ses  amis  ! 
Quand  l'un  d'eux  me  présente  quehjue  chose,  il  me  semble 
voir  ses  doigts  encore  teints  de  sang,  du  sang  de  sa  mère! 

«  Au  roi  seul,  en  sa  (jualilé  de  dieu  ,  étaient  servis  des 
corps  entiers  ;  dans  les  autres  cuisines  on  découpait  les 
cadavres.  On  a  compté  à  la  fois  quatorze  victimes  sur  la 
lable  du  prince  ;  et  lui  de  crier  :  «  Courage,  cournge,  arra- 
«  chez  la  mauvaise  herbe  !  »  Avec  les  corps  rôtis,  souvent  on 
servait  aussi  des  hommes  vivants,  pieds  et  mains  liés;  on 
les  étendait  sur  de  grandes  auges  pour  ne  pas  perdre  le 
sang  ;  puis  on  leur  découpait  les  bras,  les  jambes ,  et  en 
dernier  lieu  la  tête ,  ou  plutôt  on  les  leur  sciait  avec  un 
bambou  brisé  qui  coupe  à  peu  près  comme  un  couteau  de 
bois.  L'un  de  ceux  qui  nous  racontaient  ces  horreurs,  sans 
même  en  paraître  ému,  n'en  avait  tué  que  six  pour  sa  part  : 
a  C'était  peu!  »  ajowtait-il.  On  m'a  montré  un  jour  un  vieil- 
lard qui  a  seul  échappé  au  four,  dans  un  village  de  trois 
»:ents  âmes. 

«  Cette  boucherie  conduisait  rapidement  le  peuple  à 
une  extermination  totale  ,  lorsque  ie  roi  eut  le  cou  tordu 
par  ses  complices  dans  une  assemblée  religieuse.  Dieu  qui 
lient  entre  ses  mains  le  cœur  des  hommes,  inspira  au 
nouveau  prince  des  sentiments  d'humanité  qu'il  imposa  à 
tous  ses  sujets,  et,  depuis,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  insulaire 
mangé.  Ce  n'est  pas  sans  regrets  que  les  vieux  cannibales 
ont  renoncé  à  l'horrible  pâture  dont  ils  étaient  si  friands  : 
plus  d'une  tentative  a  été  faite  par  eux  pour  remettre 
leurs  goûts  sanguinaires  à  la  mode;  tout  récemment  un 
vieillard  proposait  de  revenir  à  la  nourriture  des  dieux  : 
«C'était,  disait-il,  une  divinité  qui  lui  avait  demandé  en 
«songe  ce  retour  à  l'ancien  culte.  »  Heureusement  le  roi  lui 
ferma  la  bouche  en  déclarant  que  si  l'on  mangeait  quelqu'un, 
il  serait  !e  premier  mis  au  four. 
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«  Toutefois  il  suffirait  d'une  famine  pour  replacer  l'île 
entière  sous  le  règne  de  l'anthropophagie  :  que  Dieu  la  pré- 
serve de  ce  malheur  !  elle  ne  renferme  déjà  que  trop  de 
principes  de  destructions.  Pour  ne  parler  que  de  l'infanti- 
cide, il  est  porté  dans  ce  pays  à  son  plus  haut  période.  Ce 
n'est  même  plus  une  honte  pour  des  mères  de  faire  périr 
leurs  enfants  ;  on  en  trouve  qui  ont  tué  jusqu'à  six  de  ces 
innocentes  créatures  :  les  unes  les  écrasent  dans  leur  sein  en 
se  pressant  le  corps  avec  de  grosses  pierres  ;  d'autres  les 
étouffent  au  moment  de  leur  naissance,  ou  les  enterrent 
vivants  dans  le  sable.  Le  mois  dernier ,  dans  une  seule 
semaine ,  il  y  a  eu  trois  nouveau-nés  ensevelis  de  cette 
façon.  Quelques  heures  après  le  crime  ,  des  chiens  déter- 
rèrent le  corps  d'un  de  ces  infortunés  et  le  rapportèrent  à 
sa  mère  :  elle ,  sans  s'émouvoir,  alla  de  nouveau  enfouir  sa 
victime  j  mais  bientôt  les  chiens  revinrent  déposer  à  ses 
pieds  la  tête  et  un  bras  du  pauvre  enfant,  comme  pour  lui 
reprocher  sa  cruauté.  La  malheureuse  allaite  maintenant 
un  petit  cochon.  Il  suffit,  pour  décider  ime  mère  à  cette 
barbarie ,  que  le  père  de  son  nourrisson  ait  cessé  de  lui 
plaire,  ou  qu'elle  soit  abandonnée  de  son  mari.  Dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  si  elle  ne  se  sent  pas  le  courage  d'étouffer 
les  cris  de  la  nature,  ses  vieilles  voisines  tiennent  conseil  ; 
la  vie  de  l'enfant  est  mise  aux  voix,  et,  la  condamnation 
prononcée ,  elles  se  chargent  de  l'exécution,  même  contre 
ies  réclamations  de  la  mère. 

«  Quand  on  reproche  aux  naturels  ces  atrocités  ,  ils 
répondent  froidement  que  c'est  la  mode  du  pays,  £ore 
faka  Futuna  ;  c'est  un  usage  ancien,  Kore  nea  mancjo. 
Cette  dernière  excuse  est  toujours  celle  qu'ils  donnent 
quand  ils  n'en  trouvent  plus  d'autres,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sujet  sur  lequel  on  les  presse. 

«  On  n'est  pas  dans  l'habitude  d'étrangler  ici  les  vieil- 
lards, comme  cela  se  pratiaue  dans  quelques  îles  que  j'ai 
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vues  ;  mais,  lorsqu'ils  deviennent  à  charge,  on  n'en  a  pas 
moins  l'art  de  s'en  débarrasser  en  les  soumettant ,  sous 
prétexte  de  maladie,  à  une  diette  si  sévère  ,  qu'ils  ne 
lardoni  pas  à  mourir  de  faim.  Pauvre  peuple!  oh!  qu'il  a 
besoin  qu'on  prie  pour  lui  !  Si  la  Religion  ne  s'en  empare 
bientôt,  qu'il  est  à  craindre  qu'un  jour  Futuna  ne  soii 
une  île  déserte  ! 

o  Avec  toute  leur  férocité  nos  sauvages,  sous  plus  d'un 
rapport ,  sont  encore  de  grands  enfants  qu'un  rien  suflii 
pour  émerveiller.  If  y  a  peu  de  jours,  nous  avions  fait 
deux  mauvais  brancards  avec  lesquels  nous  portions ,  le 
P.  Chanel ,  les  deux  frères  et  moi ,  des  pierres  destinées  à 
élever  un  mur  d'enceinte  autour  de  nos  plantations  :  ce 
ne  fut  qu'un  cri  d'admiration  parmi  les  spectateurs.  Mais  ce 
fut  bien  autre  chose  quand,  mes  mains  venant  à  manquer 
de  forces ,  je  fus  obligé,  pour  les  soulager,  d'attacher  au 
brancard  une  racine  d'arbre  très-flexible  que  je  me  passai 
sur  le  cou  :  E  fenoua!  s'écriaient-ils^  sara  poto  le  tangata 
nei!  «Opays,  comme  ces  hommes  sont  savants!» 

«  Ils  s'imaginent  dans  leur  ignorante  vanité  que  leur  île 
est  le  principal  continent  du  globe  :  ceux  même  de  leurs 
compatriotes  qui  sont  allés  à  Sydney  ,  n'ont  pas  encore  pu 
les  détromper  sur  ce  point.  Les  objets  de  leur  prédilection 
sont  un  morceau  de  fer  pour  défricher  le  sol  et  arracher 
la  mauvaise  herbe,  une  hache,  un  couteau,  des  ciseaux  , 
ime  aiguille,  une  Urne,  un  rasoir  (autrefois  ils  se  faisaient 
la  barbe  en  la  frottant  avec  la  pierre  ponce  ou  en  l'arra- 
chant poil  par  poil),  un  clou  pour  fabriquer  un  hameçon, 
ou  mieux  un  hameçon  tout  fait,  quelques  verroteries,  une 
chemise  ou  un  lambeau  d'étoffe  ;  voilà  ce  qu'il  y  a  pour  nos 
insulaires  de  plus  précieux  au  monde  :  le  reste  peut  exciter 
leur  étonnement  ;  mais  ces  bagatelles ,  ils  les  convoitent , 
ils  les  volent  s'ils  en  trouvent  l'occasion.  Un  vieil  habit  est 
encore   pour   eux  un  trésor  :  aussi  le  roi  n'endosse-t-il 
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(ju'aux  jours  de  grandes  fêles  une  lévite  toute  rapce  dont 
lo  P.  Clianbl  lui  a  fait  cadeau;  et,  sous  cette  guenille,  il  est 
plus  fier  qu'un  général  avec  son  habit  chamarré  d'or. 
Qu'il  faudiait  peu  de  chose  pour  gagner  la  confiance  de  ce 
peuple!  mais  ce  peu  là  même,  nous  ne  l'avons  pas... 

«  Chevron  ,  Missionnaire  apostolique.  • 
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MISSIONS  D'AMÉRIQUE. 


DIOCÈSE  DE  VINCENNES. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  de  la  Hailandière,  Evêque  de 
Fincennes  ,  à  MM.  les  Membres  du  Conseil  central  de 
Lyon. 

Vincenncî,  18î1 . 

«  Messieurs  , 

«...  Dansiine  de  mes  dernières  visites  pastorales,  j'ai  eu  à 
conférer  le  sacrement  de  confirmation  au  milieu  d'une  peu- 
plade indienne.  C'était  le  reste  de  la  tribu  des  Potov/ato- 
mies  qui  avait  été  obligée  d'émigrer  il  y  a  deux  ans  ;  leur 
nombre  s'élevait  encore  à  peu  près  à  mille,  et  parmi  eux 
se  trouvaient  quatre  à  cinq  cents  catholiques.  Vous  dire  le 
spectacle  édifiant  dont  j'ai  été  témoin,  les  larmes  d'atten- 
drissement qu'ils  ont  fait  couler  autour  d'eux,  je  le  voudrais 
bien,  mais  comment  le  pourrais-je  ?  Vraiment  il  faudrait 
les  avoir  vus,  pour  se  faire  une  idée  de  la  simplicité  de  leur 
foi  et  de  la  pureté  de  leur  vie. 


—  47   — 

«  Nous  allumes  un  jour  les  visiter  au  camp  où  l'on  nichai  i 
de  les  rassembler  pour  les  préparer  au  départ.  Pauvres 
sauvages  !  à  peine  nous  eurent- ils  aperçus,  que  nous  les 
vîmes  arriver,  se  recueillir  à  l'approche  du  grand  chef  de 
laprière  et  demandera  genoux  sa  bénédiction;  puis,  venant 
lui  toucher  la  main,  se  retirer  eu  silence ,  pendant  qu'un 
groupe  autour  de  nous  fondait  en  larmes,  à  la  vue  d'une 
parcelle  du  bois  sacré  de  la  Croix,  qu'on  avait  exposée  à  ses 
regards.  Je  leur  parlai  par  interprète.  M.  Bernier,  leur 
pasteur,  les  prêcha,  fit  le  choix  de  ceux  qui  devaient  être 
confirmés,  et  leur  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain  à 
Notre-Dame  du  Lac.  Un  général  du  gouvernement  améri- 
cain s'avança  alors  pour  leur  demander  s'ils  voulaient  par- 
tir. Aussitôt  ils  s'assemblent  et  délibèrent  ;  voici  leur  ré- 
ponse :  «Nous  sommes  venus  ici  pour  accomplir  un  devoir 
«  religieux ,  et  non  pour  traiter  d'affaires  ;  une  autre  fois 
«  nous  nous  en  occuperons.  »  Comme  on  les  pressait  encore 
sur  ce  point  :  «  Oui ,  nous  partirons  ,  dirent-ils  ;  mais  la 
«  première  condition  de  notre  départ,  c'est  que  nous  ayons 
«  un  prêtre  qui  nous  accompagne.  » 

«  Le  lendemain  à  1 1  heures  nous  les  vîmes  arriver  à  la 
file ,  au  nombre  d'à  peu  près  quatre-vingt,  montés  sur  de 
jolis  chevaux.  Les  femmes  tenaient  leurs  enfants  dans  leurs 
bras ,  et  portaient  en  croupe  derrière  elles  tout  le  bagage  de  1  u 
famille  ;  parmi  eux  la  femme  est  encore  la  servante.  Les 
hommes  venaient  ensuite,  parés  de  leurs  plus  beaux  vête- 
ments ;  ils  traversèrent  silencieusement  la  ville  voisine ,  car 
le  chef  de  la  prière  leur  avait  défendu  de  s'y  arrêter  à  cause 
des  pièges  tendus  à  leur  simplicité  ;  ils  franchirent  ensuite 
la  belle  rivière  de  Saint-Joseph ,  et  arrivèrent  à  Notre- 
Dame.  Là,  on  prit  place  autour  du  lac  ;  chaque  famille 
dressa  sa  tente^  alluma  son  feu.  Mais  déjà  le  prêtre  à  la 
longue  robe  noire  les  attendait  dans  la  chapelle  pour  les  dis- 
poser à  la  solennité.  Trois  jours  durant,  il  les  exhorta,  les 
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instruisit,  entendit  leurs  confessions;  et  ces  enfants  dociles 
oublièrent  tellement  tout  ce  qui  ne  regardait  pas  le  soin  de 
leurs  âmes,  qu'une  fois,  au  coucher  du  soleil ,  ils  n'avaient 
pas  encore  pris  la  nourriture  du  matin.  Il  est  vrai  qu'un 
malentendu  était  la  cause  de  ce  jeiine  rigoureux ,  mais  pas 
un  des  Indiens  n'avait  songé  à  se  plaindre. 

«  Enfin,  au  jour  désiré,  on  s'assemble  de  grand  malin  ; 
la  prière  commence,  et  deux  néophytes  sont  baptisés  ;  deux 
autres  recevront  le  lendemain  le  sacrement  de  mariage. 
Pendant  là  messe  solennelle,  des  sermons  sont  faits  en 
trois  langues  ;  car  les  habitants  d'alentour,  les  uns  par  loi , 
les  autres  par  curiosité,  ont  voulu  être  témoins  de  la  céré- 
monie, et  la  chapelle  s'est  remplie  d'assistants.  Bientôt  les 
chants  graves  de  l'Eglise  cessent ,  et  les  Indiens  entonnent 
leurs  hymnes  pieux.  Nous  ne  comprenions  point  leur  lan- 
gue ;  mais  il  y  avait  dans  leur  accent  quelque  chose  de  si 
affectueux ,  le  recueillement  qui  se  retrouvait  même  dans 
leurs  voix  avait  pour  moi  tant  de  charmes,  que  j'avais  peine 
à  contenir  mon  émotion.  Quand  on  fut  au  moment  de  la 
communion,  mes  larmes  coulèrent  en  abondance.  Les  hom- 
mes se  présentèrent  d'abord,  les  femmes  vinrent  ensuite 
enveloppées  de  leurs  couvertures  blanches ,  comme  d'un 
voile  religieux.  Prosternés  pendant  la  cérémonie,  tous  se 
traînaient  à  genoux  jusqu'à  la  table  sainte  :  on  comprend 
que,  s'ils  avaient  connu  quelque  autre  moyen  de  s'humilier 
davantage,  ils  eussent  voulu  le  pratiquer.  Après  avoir  reçu 
leur  Dieu ,  ils  devinrent  immobiles ,  et  on  les  aurait  crus 
morts,  si  ce  n'étaient  leurs  lèvres  qui  remuaient  lente- 
ment et  leurs  faces  qui  paraissaient  enflammées.  Non , 
jamais  je  n'ai  vu  nulle  part  tant  de  recueillement  et  de 
piété. 

«  Peu  de  temps  après,  ces  pauvres  Indiens  s'éloignaient, 
ponr  ne  plus  les  revoir,  de  ces  lieux  qu'ils  aimaient  à  tant 
de  titres;  le  jour  de  leur  émigration  était  venu.  Anciens 
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maîtres  de  la  forêt ,  ils  avaient  fini  par  en  être  dépossédés  ; 
leurs  villages  avaient  disparu;  ils  n'avaient  plus  de  terres; 
c'était  une  nécessité  de  partir;  il  fallut  abandonner  tout  , 
les  cendres  mémo  de  leurs  pères. 

«  J'apprends  aujourd'hui  avec  consolation  delà  bouche 
du  prêtre  qui  les  a  accompagnés  jusqu'au  terme  de  leur 
long  voyage,  qu'ils  ont  retrouvé  au  désert  leurs  frères,  un 
autel  et  deux  ecclésiastiques,  auxquels  ils  ont  été  confiés. 
Que  le  bon  Dieu  les  y  protège  ! 

«  Durant  cette  visite  pastorale  j'ai  rencontré ,  sur  plu- 
sieurs points  de  mon  diocèse ,  environ  six  cents  familles 
allemandes  ,  et  je  me  plais  à  leur  rendre  ce  témoignage  , 
qu'elles  m'ont  partout  préparé  le  plus  filial  accueil  ;  j'ai 
constamment  reçu  d'elles  des  marques  signalées  de  respect, 
de  confiance   et  d'attachement  ;   je  garde  un  précieux 
souvenir  des  sacrifices  qu'elles  s'imposent  pour  avoir  au 
milieu  d'elles  des  prêtres  catholiques.  Comme  je  ne  puis 
mentionner  toutes  ces   généreuses  colonies  ,  laissez-moi 
vous  citer,  comme  exemple  des  réceptions  qui  m'ont  été 
faites ,  celle  dont  j'ai  été  l'objet  à  Bluc-Creek.   Arrivés 
à  environ  deux  milles  de  l'église ,  nous  rencontrâmes  la 
congrégation  tout    entière  :  hommes ,  femmes  ,  enfants  , 
étaient  venus  avec  leurs  croix  et  leurs  bannières  pour 
recevoir  le  premier  Pasteur.  Un  bouquet  de  fleurs  lui  fut 
offert  avec  simplicité  à  lui  et  aux  prêtres  qui  l'accompa- 
gnaient. Puis  commença  la  procession  au  milieu  de  l'in- 
terminable forêt.  C'était  un  beau  soir  d'autom,ne;  le  pays 
présentait  le  genre  d'accidents  heureux  que  les  Allemands 
paraissent  aimer;  les  échos  des  bois  répétaient  à  l'envi  ces 
cantiques  pieux  par  lesquels  le  peuple,  d'un  commun  ac- 
cord, bénissait  Dieu  et  invoquait  les  Saints.  Cette  multitude 
de  voix  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  sous  des  arbres 
séculaires ,  m'ont  causé  une  impression  plus  vive  et  plus 
douce  que  les  plus  belles  compositions  des  grands  maîtres 

TOII.  15.  LXXXVI.  4 


—  50  — 

que  j'aie  jamais  enicndues.  L'éclat  brillani  des  bannières 
(le  soie,  sur  lesquelles  étaient  pointes  les  images  de 
lésuset  de  sa  Mère,  glissant  à  travers  le  feuillage;  les 
leiiites  si  riches  el  si  variées  de  la  forci  ,  dorée  par 
les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  ;  le  solennel  si- 
lence de  ces  profondes  retraites  interrompu  par  l'ac- 
œnt  des  hymnes  montant  vers  le  trône  du  Tout-Puissant, 
pour  le  remercier  de  ce  qu'au  milieu  de  la  solitude  la  plus 
reculée ,  sa  bonté  ménageait  aussi  les  bienfaits  de  la  Reli- 
gion :  tout  cela  formait  une  S2ène  aussi  difficile  à  décrire, 
(pie  les  émotions  qu'elle  faisait  naître. 

«  Agréez,  etc. 

«   j- Célestin  ,  Ecêguede  Flncennes.  » 


—  61   -- 


Lcllre  de  M.  Aug.  Martin,  Missionnaire  apostolique , 
à  Mgr  de  la  Hailandièrc,  Evêque  de  Fincennes. 


Logansporl,  16  avril  18'»-l. 


«    Mo.NSEIGNEUU  , 

M  Avec  la  quinzaine  de  Pâques,  a  commencé  ma  seconùe 
année  de  ministère  dans  la  Mission  que  Votre  Grandeur  a 
bien  voulu  me  confier.  Je  vous  ai ,  à  différentes  époques , 
tenu  au  courant  des  travaux  apostoliques  que  j'ai  crus  les 
plus  propres  à  intéresser  votre  sollicitude  ;  aujourd'hui , 
conformément  au  désir  que  vous  m'en  avez  témoigné, 
j'essaie  de  vous  rendre  un  compte  exact  de  l'état  actuel 
de  ma  Mission  ,  des  espérances  qu'elle  donne ,  des  succès 
qui  ont  été  jusqu'à  présent  obtenus. 

«  Telle  que  me  la  laissa  M.  François ,  mon  prédécesseur, 
la  Mission  de  Logansport  s'étendait,  de  l'est  au  sud-ouest, 
sur  une  superficie  de  cent  milles ,  le  long  du  Wabasb , 
depuis  Legros  jusqu'à  Indépendance  ;  et  du  sud  au  nord , 
c'est-à-dire  d'Indianopolis  au  lac  Michigan  ,  sur  une  pro- 
londeur  d'environ  vingt-cinq  lieues. 

«  Peu  après  mon  arrivée ,  j'abandonnai  Legros  et  Wa- 
bash-Town  à  la  Mission  de  Fort-Wayne  ;  et  Votre  Gran- 
deur, ayant  dernièrement  donné  à  Péru  im  pasteur,  ma 
juridiction  ne  comprend  plus  que  soixante-dix  milles  de 
territoire.  Les  villes  principales  sont  Logansport ,  chef-lie» 
du  Cass-County;  Delphie ,  du  Carroll;  Lafayette  ,  du 
Tippecanoë ,  et  Rochester,  du  Sullon  :  en  outre ,  je  dirige 
douze  ou  quinze  autres  de  ces  petites  villes  dont  se  couvre 

A. 
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le  sol  américain  ,  jusque  dans  les  contrées  les  plus  sau- 
vages ,  et  destinées  très-prochainement  ou  à  acquérir  une 
importance  réelle ,  ou  à  laisser  au  milieu  de  nos  vieilles 
forêts  les  débris  d'essais  infructueux.  Le  plus  ancien 
des  chefs-lieux ,  Lafayette ,  ne  compte  que  quinze  ans 
d'existence ,  et  déjà ,  avec  son  commerce  actif,  ses  élégantes 
constructions  et  sa  population  nombreuse,  il  trouverait 
une  place  honorable  dans  une  province  d'Europe.  Lo- 
gansport ,  sa  rivale ,  assise  au  confluent  de  l'Eal-River 
et  du  \\'abash  ,  traversée  par  le  canal  de  grande  communi- 
cation entre  le  lac  Erié  et  le  Mississipi ,  est  plus  jeune 
encore:  il  y  a  onze  ans, une  seule  famille  de  Canadiens 
français  vivait  dans  cette  contrée ,  avec  une  branche  de  la 
iribu  indienne  des  Miamis.  Toutes  les  autres  villes  sont  de 
dates  plus  récentes. 

«  Si  je  commence  par  mentionner  les  villes  de  ma 
Mission  ,  ce  n'est  pas  que  là  se  rencontrent  les  plus  grandes 
consolations  de  mon  ministère.  Filles  du  commerce ,  elles 
vivent  par  lui  et  pour  lui  ;  Mammon  est  leur  Dieu.  Mais 
en  aitendant  que  le  catholicisme  en  fasse  des  foyers  de 
lumière  et  de  charité  ,  elles  sont  dès  maintenant  comme  ïe^s, 
points  autour  desquels  se  groupent  de  préférence  les  émi- 
grants,  pour  établir  leurs  fermes ,  dont  les  produits  trou- 
veront plus  tard  dans  ces  villes  des  débouchés  assurés. 

«  Lorsque  j'arrivai,  le  gros  de  la  population  catholique 
se  composait  d'ouvriers  irlandais,  occupés  à  creuser  le  Wa- 
bash  et  Erié  -Canal.  Depuis  six  mois  que  les  travaux  sont  ter- 
minés ,  la  plupart  de  ces  familles  voyageuses'se  sont  retirées 
sur  un  autre  canal,  à  l'extrémité  de  l'IUinois.  J'avais  aussi, 
outre  quelques  fidèles  de  la  nation  sauvage  des  Miamis ,  ré- 
pandue aujourd'hui  encore  dans  les  forêts  voisines,  un  cer- 
tain nombre  d'Indiens  de  l'excellente  tribu  des  Potowato- 
mies ,  campés  autour  du  lac  AVynimack ,  à  trente  milles 
plus  au  nord.  Vous  avez  béni  leur  dépari  à  South-Bend  , 


Monseigneur ,   et  maintenant  ils  sont    au    delà  du  Mis- 
souri. 

«  La  population  catholique ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui , 
se  compose  de  cent  vingt-cinq  familles,  presque  toutes 
d'origiae  irlandaise.  De  ce  nombre  vingt-six  seulement 
appartiennent  à  Logansport ,  chef-lieu  de  la  Mission  ;  les 
autres  sont  dispersées  çà  et  là  dans  les  villes ,  au  milieu 
des  forêts  et  dans  les  grandes  prairies  du  nord  qu'elles 
défrichent  ;  et  partout  où  sont  ces  enfants  de  l'Eglise ,  là 
est  appelé  le  ministère  du  prêtre,  c'est  là  qu'il  doit  se 
rendre  pour  entendre  les  confessions  ,  offrir  le  saint  sacri- 
fice, baptiser  et  prêcher  :  ministère  de  continuelles  fatigues 
et  de  dures  privations ,  il  est  vrai ,  mais  dès  maintenant 
récompensé  au  centuple  par  la  vue  des  fruits  abondants 
qu'il  produit. 

«  Ordinairement  je  pars  pour  la  visite  de  mon  troupeau 
tous  les  dimanches  après  la  messe ,  ou  le  lundi  matin.  Je 
préviens  à  l'avance  de  ma  prochaine  arrivée ,  et  plusieurs 
familles  se  réunissent  dans  une  même  ferme  ;  il  en  résulte 
qu'obligé  de  les  attendre  ,  et  ne  pouvant  dire  la  sainte 
messe  que  vers  les  onze  heures  ,  tous  mes  jours  de  Mission 
sont  des  jours  de  jeune.  Cette  fatigue  m'a  gêné  dans  les 
commencements  :  maintenant  j'y  suis  fait.  Quand  j'ai 
mangé  avec  ces  braves  gens  le  morceau  de  porc  fumé  et  le 
pain  de  maïs  arrosés  d'une  tasse  de  café  bien  noir ,  je  monte 
à  cheval  pour  me  rendre  à  une  autre  station,  et  ainsi  tons 
les  jours  jusqu'au  jeudi  soir ,  que  je  rentre  à  Logunspori 
afin  de  donner  mes  soins  à  la  congrégation  principale. 
Voilà  ma  vie,  ma  vie  errante,  dans  laquelle  en  somme  les 
consolations  passent  la  mesure  des  peines.  Il  est  bien  \Ta 
qu'en  Europe  généralement  on  ne  se  figure  pas  les  fatigues 
et  les  dangers  d'un  Missionnaire;  de  plus  abondantes  aumônes 
et  des  prières  plus  ferventes  viendraient  à  son  secours  :  mais 
il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  s'y  fait  pas  une  idée  des  douceurs 
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que  Notre- Soigneur  Jésus-Qirist  daigne  attacher  à  ces 
éprouves  ;  le  nombre  des  ouvriers  serait  plus  grand.  Que 
de  respect,  de  confiance,  de  reconnaissance  et  de  soumis- 
sion dans  nos  chcrs  fidèles  I  avec  quelle  indulgeuce  ils 
ont  supporté  mon  ignorance  de  leur  langue  dans  le  coni- 
mencemcnl  !  car  en  vérité,  si  elle  est  tris.c  la  condition 
d'un  pauvre  prêtre  lancé  au  milieu  d'un  peuple  civilisé 
qu'il  n'entend  points  et  dont  il  ne  saurait  se  faire  enten- 
dre, combien  n'esi-il  pas  plus  triste  pour  des  catholiques  de 
voir  le  soin  de  leurs  âmes  abandonné  à  un  Pasteur  sans 
ouie  et  sans  parole  ?  Je  leur  rends  ce  témoignage  avec 
d'autant  plus  de  bonheur  que  je  sais ,  Monseigneur,  qu'ils 
sont  pour  vous-même  comme  une  petite  portion  des  con- 
solations destinées,  dès  ce  monde,  à  récompenser  les  sacri- 
fices si  grands  que  vous  avez  faits ,  et  les  peines  insépa- 
rables de  la  charge  qui  vous  a  été  imposée. 

«  Les  Pâques  viennent  de  s'ouvrir  sous  les  plus  heureux 
auspices,  le  Carême  a  été  observé  avec  une  exactitude  inac- 
(îoutumée  ;  le  nombre  augmente  de  ceux  qui  pratiquent  la 
communion  fréquente  ;  les  parents  s'occupent  beaucoup 
plus  de  l'instruction  des  enfants  :  tout  enfin  promet  pour  un 
avenir  prochain  une  génération  vraiment  catholique  ,  dont 
la  piété  fera  contraste  avec  cette  absence  totale  de  Religion 
qui  gagne  de  plus  en  plus  les  masses  protestantes.  Car  il 
est  bien  vrai,  comme  l'écrivait  en  1837  votre  saint  et 
illustre  prédécesseur  ,  qu'ici  il  n'y  a  plus  ni  foi ,  ni  arti- 
cles de  svmbole  ;  à  peine  même  se  rencontre-t-il  des  opi- 
nions. C'est  pitié  et  douleur  que  de  voir  tant  de  milliers  de 
nos  pauvres  Irères ,  ou  endormis  dans  une  glaciale  indiffé- 
rence ,  ou  ballottés  par  mille  systèmes  contradictoires  et 
absurdes.  Et  cependant,  au  milieu  de  cette  confusion  d'in- 
croyances ,  la  vraie  Eglise  s'asseoie  :  elle  éveille  l'attention, 
et  appelle  l'intérêt  :  les  préjugés  s'effacent  dans  les  esprits 
droits;  et  beaucoup  d'Américains  habitués  à  trop  d'inscu- 


ciance  pour  recliercher  et  embrasser  lavérilé,  onl  du  moins 
assez  de  justice  pour  la  respecter  ouvertement.  Mais  en- 
même  temps  s'accroît  aussi  l'animosilé  de  quelques  sec- 
laires. 

«  Je  crois  ne  vous  avoir  jamais  parlé  encore  des  re.s- 
sourccs  que  la  Mission  de  Logansport  peut  ofli  ir  pour  l'eu- 
trctien  de  son  Pasteur  ;  et  cependant  le  sujet  n'est  pas  sans 
importance.  Dans  les  commencements  de  mon  ministère , 
les  travaux  de  canalisation  étant  encore  en  activité,  les  of- 
frandes des  ouvriers  irlandais  suffisaient  à  mon  entretien. 
Avec  eux  sont  parties  toutes  mes  ressources,  la  popula- 
tion de  fermiers  pouvant  difficilement  se  suffire  à  elle-même. 
Ces  pauvres  gens,  établis  depuis  un ,  deux ,  trois  ans  au 
plus ,  sur  les  portions  de  forêts  qu'ils  ont  achetées  du  gou- 
vernement pour  les  défricher,  commencent  à  peine ,  après 
d'incroyables  travaux ,  à  se  monter  en  bestiaux  et  à  re- 
cueillir la  quantité  de  mais  qui  leur  est  nécessaire.  Depuis 
six  mois,  j'ai  reçu  en  tout,  de  la  Mission  entière ,  en  of- 
frandes et  casuel ,  trente-sept  dollars.  En  France  ce  serait 
trop  peu  :  ici  ce  n'est  rien ,  ayant  un  cheval  à  nourrir,  et 
les  deux  jeunes  gens  que  j'élève  pour  la  Mission  à  entre- 
tenir de  tout.  Aussi  vivons-nous  réellement  la  vie  des 
pauvres. 

a  A  l'heure  qu'il  est,  j'ai  pour  toute  fortune  quatre  dol- 
lars ,  pas  assez  pour  acheter  un  baril  de  farine  dont  j'ai 
besoin,  et  environ  vingt  dollars  de  dette.  Et  notre  détresse 
serait  bien  autrement  plus  grande,  sans  la  part  que  votre 
bonté  nous  a  donnée  à  plusieurs  reprises  aux  aumônes  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Combien  de  fois,  en  parcourant  ces 
pays  si  sauvages  encore,  n'ai -je  pas  senti  mon  cœur  se  re- 
porter vers  l'Europe ,  qui  ouvre  tous  les  ans  le  trésor  de  sa 
charité  pour  propager  la  foi  dans  un  pays  envahi  par  les 
innombrables  sectes  du  protestantisme  !  Si  je  reçois  si  peu 
de  mes  catholiques,  c'est  peut-être  ma  faute;  mais,  té- 
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moin  journalier  de  leur  misère,  je  n'ai  ni  le  droit  d'ac- 
cuser leur  bonne  volonté,  ni  le  coura^'e  de  leur  rien  de- 
mander. Toiilcfois  cette  dure  position  n'aura  qu'un  temps. 
Quand  les  fermes  seront  bien  établies,  quand  les  débouchés 
seront  l'aciles,  quand  la  crise  qui  fatigue  les  Etats-L'nis 
sera  passée,  il  y  aura  plus  d'aisance  dans  le  troupeau  e"- 
moins  de  privations  pour  le  Pasteur  :  en  attendant ,  il  fau- 
dra presque  tout  recevoir  de  nos  frères  d' Europe. 

«  Notre  église  est  terminée  :  c'est  encore  l'OEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi  qui ,  par  vos  mains  et  celles  de 
Mgr  Brute,  a  fait  le  gros  de  la  dépense;  mais,  outre  les 
trois  cents  dollars  de  dette  que  j'ai  trouvés  en  arrivant , 
Tious  devons  quelque  chose  encore  pour  le  plafonnage.  Un 
autel  en  bois  fort  simple ,  au  fond  une  grande  croix  por- 
tant une  couronne  faite  des  branches  épineuses  du  honey- 
lohis,  de  chaque  côté  deux  tableaux  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  nous  donner,  l'un  de  la  sainte  Famille,  l'autre 
de  Notre-Seigneur  au  tombeau ,  en  sont  tout  l'ornement. 
Point  de  table  de  communion ,  point  de  bancs  ;  nous  n'y 
pouvons  songer  encore;  néanmoins,  telle  qu'elle  est,  j'ai 
la  confiance  que  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  y  est  aimé 
et  adoré  en  esprit  et  en  vérité. 

«  Recevez ,  Monseigneur  et  Père ,  l'expression  de  ma 
profonde  vénération ,  etc. 

«  Âug.  Martin.  » 
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MISSIONS  DE  LINDE. 


YICxVRIAT  APOSTOLIQUE  DE  PONDICHÉRY. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Charbonnaux ,  Pixtre  de  la 
Société  des  Missions  étrangères,  à  un  de  ses  amis  de 
Paris. 

Maïssour ,  1842.  n 


«  Cher  et  respectable  Ami  , 

«  Je  crois  inutile  de  vous  rappeler  tous  les  efforts  que 
mon  cher  compatriote  ,  M.  Beauclaire,  fît  en  1835  et  en 
1837  pour  obtenir  un  terrain  spacieux  et  y  construire  une 
église  capable  de  contenir,  durant  les  saints  oflîces ,  la 
nombreuse  congrégation  qui  restait  exposée  aux  ardeurs 
du  soleil.  Vous  savez  que ,  sous  les  auspices  du  président 
britannique  à  Maïssour ,  nous  ouvrîmes  une  souscription 
dont  le  produit  eût  été  suQîsant  pour  ajouter  une  aile  à 
notre  ancien  sanctuaire  ;  mais  à  la  vue  d'un  succès  si 
inopiné,  les  idées  de  mon  ami  s'agrandirent;  au  lieu  d'ime 
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nef  siipplémontairo ,  il  ne  se  proposa  rien  moins  que  de 
bûtir  une  catiu'dralc.  Pour  moi  ,  homme  de  peu  de  foi , 
je  m'imaginai,  conformément  au  précepte  de  l'Evangile, 
qu'avant  de  jeter  les  fondements  d'un  édifice,  il  fallait 
en  computer  les  frais  et  bien  s'assurer  si  on  pourra  le 
conduire  à  son  couronnement.  Mon  ami,  au  contraire , 
toujours  confiant  dans  les  ressources  inépuisables  de  la  Pro- 
vidence ,  jeta ,  sans  s'étonner ,  les  fondements  d'une  vaste 
église.  Devons  dire  à  quel  ordre  d'architecture  elle  appar- 
tient, je  ne  saurais:  je  crois  bien  que  sa  forme  est  uni- 
que dans  le  monde. 

«  Ce  que  j'avaisprévu  arriva:  toutes  ses  avancessc  trouvè- 
rent épuisées  avant  d'avoir  terminé  les  murs  extérieurs.  Ce 
fut  alors  qu'on  le  changea  de  poste  ,  et  qu'à  mon  retour  de 
l'ouest  de  mon  district ,  je  fus  chargé  seul  et  du  spirituel 
et  du  temporel  de  la  Mission.  Me  voyant  sur  les  bras  cette 
gigantesque  entreprise ,  sans  avoir  une  obole  pour  la  mener 
à  bonne  fin,  j'écrivis  quelques  lettres  aux  principaux 
chrétiens  de  Madras  :  plusieurs  d'entre  eux,  tel  qu'Amanda 
de  Raiah  et  ses  parents ,  m'envoyèrent  une  somme  de  cent 
roupies ,  et  je  parvins ,  avec  ce  secours ,  à  terminer  la  nef 
du  milieu  ,  sur  un  plan  plus  économique  ,  réservant 
Tachèvemcnt  des  deux  ailes  à  des  temps  plus  heureux.  De 
quelque  côté  que  je  me  tournasse ,  je  n'apercevais  aucun 
moyen  d'en  finir;  je  désespérais...  Mon  ami  seul  ,  du 
fond  des  montagnes  où  il  bâtit  encore ,  m'encourageait  : 
«  Attendez ,  mon  petit  Breton ,  disait-il  ;  où  est  donc  votre 
a  courage?  Cette  église  a  été  commencée  par  Dieu  et 
«  pour  lui ,  soyez  sûr  qu'elle  s'achèvera  tôt  ou  tard.  » 
Pour  moi ,  j'étais  tenté  de  rire ,  comme  Sara  derrière  l'en- 
trée de  sa  tente.  Comment  en  eflet  aurais-je  pu  me  per- 
suader qu'un  jour  je  trouverais  quinze  cents  roupies,  moi 
qui ,  chargé  'de  vingt-une  églises  à  entretenir ,  n'avais  pas 
un  sou  de  reste  au  bout  de  l'an  ? 
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«  J'attendis  donc  trois  ans.  Il  ne  me  restait  qu'un  seul 
moyen  à  tenter  :  on  me  le  conseillait ,  on  m'y  poussait ,  on 
voulait  que  j'eusse  recours  à  la  libéralité  incessante  du  roi 
deMaissour.  Il  est  en  effet  le pèreet  le  soutien  d'une  infinité 
de  personnes.  Longtemps  je  me  refusai  à  faire  parvenir 
mon  nom  et  ma  qualité  de  Français  aux  pieds  d'un  trône 
dont  les  Anglais  gardent  les  avenues  ;  d'ailleurs  comment 
me  résoudre ,  moi ,  pauvre  écolier ,  à  écrire  en  langue 
canarèse  à  ce  roi  entouré  de  mille  savants?  Néanmoins, 
me  fiant  au  Dieu  qui  fit  parler  l'âne  de  Balaam ,  et  plaçant 
tout  sous  la  protection  de  Marie  et  de  Joseph ,  patron  de 
mon  ami  Beauclaire  le  fondateur  de  cette  basilique ,  je 
m?  mis  en  frais  d'érudition  canarèse,  et  je  rédigeai  de 
mon  mieux  une  pétition.  Je  vous  avoue  que  je  m'étendis 
beaucoup  sur  la  visite  que  vous  rendîtes  autrefois  à  ce 
prince,  alors  assis  sur  le  trône;  je  rappelai  les  bontés 
qu'il  vous  témoigna  et  même  les  présents  que  vous  reçûtes 
de  sa  munificence  royale;  je  l'assurai  que  son  nom  chéri 
était  encore  gravé  dans  votre  cœur ,  que  vous  aimiez  à 
vous  rappeler  dans  vos  vieux  jours  ceux  que  vous  aviez 
passés  dans  son  royaume  ,  etc. 

«  Le  plus  difficile  était  de  faire  parvenir  ce  pathos  jus- 
qu'au monarque  indien.  Toutes  les  portes  du  palais  sont 
gardées  par  des  sentinelles  doubles  et  triples  à  pied  et  à 
cheval  ;  le  cabinet  est  encombré  d'une  foule  de  mendiants 
gentils ,  qui  accablent  ce  bon  roi  de  leurs  flagorneries ,  tou- 
jours largement  payées.  Je  confiai  ma  supplique  au  premier 
ministre,  Vencaltapach  Ârson  :  il  s'en  chargea  avec  bienveil- 
lance, en  promettant  d'épier  l'occasion  favorable  pour  la  pré- 
senter à  Sa  Majesté.  Huit  mois  s'écoulèrent  sans  que  ni  vent 
ni  nouvelle  ne  me  parvint  de  ce  misérable  griffonnage  ;  je  !e 
croyais  ou  égaré  dans  les  mille  et  une  salles  du  palais,  ou  bien 
jeté  dédaigneusement  dans  un  coin  inconnu  et  dévoré  en  si- 
lence par  les  Karials.  Quelle  fut  ma  surprise  quand ,  au  mois 
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d'août,  je  rr<;iis  une  lettre  qui  m'apprenait  qu'enfin  ma 
pétition  avait  été  présentée  au  roi ,  qu'il  l'avait  lue  et  exa- 
minée avec  intérêt ,  que  surpris  de  voir  un  Européen  écrire 
une  langue  étrangère  avec  autant  de  netteté  ,  il  avait 
ordonné  de  me  faire  venir  à  sa  cour  pour  m'entretenir 
iui-mémc ,  et  qu'ensuite  il  se  chargerait  de  terminer  l'église 
dont  j'avais  parlé  dans  cette  requête  !  Malheureusement 
j'étais  alors  à  dix  journées  de  marche  et  relevant  à  peine 
de  maladie.  D'ailleurs,  tout  occupé  du  soin  de  bâtir 
une  autre  église ,  commencée  encore  et  non  terminée  par 
notre  ami  en  1836,  je  dus  renoncer  à  cette  faveur,  non 
sans  craindre  toutefois  qu'elle  ne  se  représentât  plus  dé- 
sormais. 

«  Je  revins  en  novembre  à  Maïssour:  alors  nouveaux 
frais  d'éloquence  canarèse;  j'écrivis  au  ministre  pour  lui 
rappeler  sa  promesse  et  la  bienveillance  de  Sa  Majesté 
indienne.  «  J'aime  à  croire ,  lui  disais-je ,  que  ni  la  suc- 
«  cession  des  jours,  ni  même  les  révolutions  des  astres 
«  n'ont  pu  amener  de  changement  dans  la  volonté  royale.  » 
Je  le  priais  donc  de  vouloir  bien  faire  connaître  au  prince 
et  mon  retour  et  mes  vœux.  Je  rendis  une  visite  à  ce  favori 
lui-même.  Il  me  reçut  bien  cordialement.  La  première 
question  qu'il  m'adressa  fut  celle-ci  :  «  Etes- vous  marié? 
Non ,  lui  dis-je.  —  Mais  ,  sans  doute ,  vous  le  serez  dans 
la  suite? ajouta-t-il.  —  Non ,  répondis-je  encore,  le  minis- 
tère saint  dont  je  suis  revêiu  ne  s'accorde  pas  avec  les 
distractions^  de  l'état  du  mariage.  —  La  France  est-elle 
catholique  romaine?  —  Oui.  —  Les  princes  le  sont-ils 
aussi?  —  Bien  certainement.  » 

«  Après  quelques  autres  questions,  après  m'avoir  félicité 
sur  la  flexibilité  de  ma  langue  et  l'aisance  de  mon  éloculion, 
il  me  mit  une  guirlande  de  fleurs  au  cou ,  en  m'assurant 
qu'il  prenait  cette  affaire  sur  sa  responsabilité ,  et  que  dès 
ce  jour  même  il  m'annoncerait  au  roi.  Je  revins  donc  dans 
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ma  peliio  cabane  ,  au  pied  de  ces  murs  toujours  inachevés. 

«  Huit  jours  d'attente  avaient  encore  renouvelé  Ja 
mauvaise  tentation  de  défiance  qui  me  tue  dans  bien  des 
circonstances.  J'écrivis  alors  à  un  catholique ,  employé  au 
palais,  que  mes  occupations  ne  me  permettant  pas  de  plus 
longs  délais,  je  me  disposais  à  partir  le  lendemain.  Ce 
brave  homme  courut  aussitôt  chez  le  ministre,  et  lu 
montra  ma  lettre  ;  celui-ci ,  aussi  alïligé  de  ma  détermina- 
tion que  honteux  de  sa  lenteur,  renvoya  sur-le-champ  mon 
néophyte  me  conjurer  d'attendre  un  jour  de  plus  pour 
l'amour  de  lui.  J'accédai  à  sa  demande ,  et  le  lendemain  je 
vis  arriver  une  belle  voiture  à  deux  chevaux,  suivie 
d'estafettes  chargées  de  me  conduire  au  palais.  Je  m'armai 
aussitôt  de  mon  bâton  et  m'affublai  de  mon  schal ,  avec 
mon  casque  indien. 

«  Emporté  en  un  clin  d'œil  dans  le  fort ,  j'arrivai  dans 
la  salle  d'audience  que  vous  avez  visitée  vous-même.  Là, 
tout  est  resplendissant  d'or  et  d'argent  ;  les  portes  même 
des  cabinets  sont  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  précieux  mé- 
taux. Je  trouvai  une  compagnie  des  plus  nombreuses , 
composée  de  princes  et  de  gourous.  A  cette  vue ,  mon  cœur 
palpitait  bien  fort  par  la  crainte  trop  fondée  de  compro- 
mettre l'honneur  de  notre  sainte  Religion ,  en  ne  répondant 
pas  à  l'idée  avantageuse  que  Sa  Majesté  avait  peut-être 
conçue  du  Padre  français.  Comme  le  roi  tardait  à  venir , 
son  fds ,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  âgé  de  dix- 
huit  à  vingt  ans ,  m'entretint  avec  beaucoup  de  simplicité 
et  de  modestie,  et  m'adressa  plusieurs  questions  que  je 
résolus  de  mon  mieux.  11  me  demanda  entre  autres  choses , 
si  je  connaissais  Napoléon ,  si  cet  empereur  était  français , 
si  je  le  regardais  comme  un  grand  homme  ;  ma  position, 
au  milieu  d'officiej's  de  la  Grande-Bretagne,  ne  me  permet- 
tant pas  de  faire  l'apologie  de  leur  plus  constant  ennemi , 
je  dis  qu'ayant  été  sujet  de  Bonaparte ,  son  «loge  ne  méri- 
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loiail  pas  assez  de  confiance  dans  ma  bouche  ;  mais  qu'on 
pouvait  int<îrroi,'ertous  les  Anglais  de  Maissour  (jui  le  con- 
naissaient parfaitement.  On  applaudit  à  celte  excuse  ;  le 
lils  du  roi  en  fut  satisfait  au  point  de  se  la  faire  répéter 
deux  fois.  Alors  on  me  montra  l'endroit  qu'occupe  le  por- 
trait de  cet  homme,  dont  la  réputation  est  parvenue  jusque 
dans  nos  lointaines  contrées. 

o  Après  quelques  instants  de  conversation  qui  servirent 
à  rasseoir  mes  sens ,  le  roi  parut  enfin  appuyé  sur  deux 
chambellans  ;  après  s'être  placé  sur  le  siège  que  lui  céda 
son  fils,  il  me  fit  approcher  de  lui;  toute  l'assemblée 
s'assit  par  terre.  L'œil  fixé  sur  moi  et  d'un  ton  bref  et 
décidé  ,  le  prince  me  demanda  tout  aussitôt  pourquoi  étant 
depuis  plusieurs  années  dans  son  royaume ,  je  n'étais  pas 
venu  le  visiter  tous  les  mois  ?  Je  répondis  que  noviœ 
encore  dans  la  langue  canarèse ,  et  peu  accoutumé  à 
m'cxpliquer  en  termes  dignes  de  la  majesté  d'un  si  grand 
monarque,  j'avais  craint  jusqu'à  ce  jour  de  me  présenter 
au  palais.  Toute  la  compagnie  se  récria  et  sur  la  pureté  de 
mon  langage  et  sur  le  naturel  et  l'aisance  de  ma  pronon- 
ciation. Le  roi  ajouta  :  «Eh  bien!  désormais  venez  me  voir 
«  tous  les  mois.  »  Je  remerciai  Sa  Majesté,  et  l'assurai  que  je 
serais  à  ses  ordres  toutes  les  fois  qu'elle  me  ferait  l'honneur 
de  m'appeler  auprès  d'elle.  Aussitôt ,  cher  ami ,  reportant 
sur  vous  ses  souvenirs:  «  Connaissez- vous  M.  ***?rae 
«  demanda  le  prince  ;  est-il  encore  vivant?  où  est-il?  nere- 
a  viendra- t-il  plus  dans  ce  pays  ?  »  Je  rappelai  votre  grand 
âge  etl'impossibilitépourvous  d'entreprendre  un  voyageaiis- 
si  long. —  «  Mais  du  moins  vous  pouvez  lui  écrire  ?  faites-le 
«  au  plus  tôt,  et  dites-lui  bien  que  je  ne  l'ai  pas  oublié.  Com- 
«  bien  de  temps  faudra-t-il  pour  qu'il  reçoive  votre  lettre  ?  » 
—  Je  parlai  de  la  voie  de  communication  par  le  Cap  et  de 
i:elle  des  bateaux  à  vapeur  par  la  mer  Rouge.  A  ce  dernier 
mot,  un  des  docteurs  de  la  cour  me  dit  :  «  Combien  y  a-t-il 
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donc  de  mers  dans  le  monde  ?»  Je  lui  donnai  une  petite  idée 
(!u  globe  et  des  différents  noms  que  l'Océan  emprunte  aux 
diverses  contrées  qu'il  baigne.  Ma  réponse  l'embarrassa 
plus  qu'elle  ne  le  satisfit.  —  «  Mais  dans  quel  pays  se  trou- 
«  vent  donc  les  sept  mers  mentionnées  dans  nos  livres  ?  1"  la 
«  mer  de  sirop  ;  2°  la  mer  de  liqueur  alcoolique  ;  3°  la  mer 
«  salée  ;  4°  la  mer  de  lait  caillé  ;  5°  la  merde  lait  pur;  6°  la 
«  mer  de  beurre  liquide  ;  7"  enfin  la  mer  d'eau  douce  :  oij  se 
«  trouvent-elles? —  Seulement  dans  vos  contes,  lui  dis-je, 
«je  ne  connais  aucune  plage  où  l'on  puisse  les  placer.  »  El 
toute  l'assemblée  de  rire  du  savant  indien.  Le  roi  s'égaya 
plus  que  personne  à  ses  dépens  :  «  Allons ,  lui  dit-il ,  vous 
«  retrancherez  encore  cet  article  de  votre  symbole.  » 

«  Puis ,  chacun  se  retourna  de  mon  côté  ;  on  était  étonné 
de  trouver  tant  d'érudition  dans  un  si  petit  corps  :  volon- 
tiers on  m'aurait  donné  le  bonnet  de  docteur ,  à  moi  qui 
ne  mériterait  pas  même  la  pancarte  de  bachelier.  Après 
cette  digression  géographique,  le  roi  reprit  le  cours  de  ses 
interrogations ,  et  me  demanda  si  les  laïques ,  en  Europe, 
portaient  comme  moi  la  soutane.  Je  lui  fis  comprendre 
que  le  ministre  de  Dieu  étant  séparé  de  mœurs  et  de  goût 
du  reste  du  monde,  il  l'était  aussi  de  costume.  Dans  ce  mo- 
ment ,  le  prince  aperçut  le  Christ  que  je  portais  sus- 
pendu à  mon  cou  ;  «  Qu'est-ce  qu'il  porte?  »  me  fit-il  de- 
mander par  son  ministre.  Je  répondis  que  c'était  l'image  du 
Dieu  Sauveur  du  genre  humain.  Un  des  gourous  m'objecta 
que  Dieu  étant  spirituel ,  sans  figure,  il  s'étonnait  que  nous  en 
eussions  fabriqué  l'image.  «  Sans  doute ,  repris-je ,  l'Etre 
«  infini ,  l'alpha  et  l'oméga  de  tous  les  êtres ,  étant  pur 
«  esprit,  ne  se  représente  par  aucune  figure  sensible  et  res- 
«  semblante;  mais  comme  son  Fils  unique  abien  voulu  s'in- 
«  carner ,  se  faire  homme ,  habiter  parmi  nous  et  mourir 
«  sur  une  croix  pour  la  rédemption  du  monde ,  c'est  son 
«  image  cjueje  porte  sur  moi,  et  comme  signe  de  ma  croyance, 
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etcomnio  moyen  dViiircicnir  en  mon  cœur  un  continu*' 
«  souvcnirilosa  miséricorde.  »  I!  resta  muet.  Après  (jnelques 
autres  questions  le  roi  dit  en  regardant  ses  favoris  :  «Si  vous 
•a  voulez  vous  faire  chrétiens  et  disciples  de  ce  père,  je  voub 
«assure  que  je  n'y  mettrai  aucune  opposition.  — Jh!  dit  un 
a  courtisan  ,  le  pied  du  (jrand  roi  me  suffit.  » 

«  Vint  enfin  l'objet  de  ma  visite.  Je  tirai  de  ma  poche; 
ma  pétition  et  je  la  présentai  au  prince  qui ,  l'ayant  par- 
courue des  yeux,  me  la  rendit,  pour  avoir,  disait-il,  le 
plaisir  de  me  l'entendre  lire.  Il  l'écouta  jusqu'au  bout;  que 
Dieu  l'en  bénisse!  Aussitôt  après  il  m'offrit  cinq  cents 
roupies  ,  en  me  demandant  si  elles  suffiraient  pour  achever 
mon  églfse.  Un  peu  intimidé  ,  j'exposai  en  anglais  au  mi- 
nistre ,  assis  à  ma  droite ,  que  le  double  de  celte  somme  , 
au  moins  ,  était  nécessaire.  Sa  Majesté  m'interrompit  aussi- 
tôt et  dit  :  «  Eh  bien  !  soit ,  je  vais  donner  ordre  de  vous 
«  délivrer  mille  roupies.  »  C'est  ce  qu'il  a  fait  depuis ,  par 
l'entremise  de  M.  le  président  britannique. 

«  Après  les  rcmercîments  que  la  reconnaissance  et  l'é- 
tonnement  dont  j'étais  saisi  me  permirent  à  peine  d'arti- 
culer ,  vinrent  les  présents  qu'on  me  destinait.  D'abord  le 
ministre  me  passa  au  cou  une  guirlande  de  fleurs  et  me 
donna  du  bétel  ;  il  me  plaça  un  bouquet  de  fleurs  dans  les 
mains,  et  m'aspergea  d'eau  de  senteur.  On  m'affubla 
ensuite  d'une  paire  de  schals  de  cachemire  rouge ,  et  on 
déposa  à  mes  pieds ,  dans  un  beau  plateau  d'argent ,  une 
pièce  d'étoffe  de  soie  à  fleurs  d'or  et  d'argent  (  ce  qui  me 
fera  un  bel  ornement  de  messe)  et  trois  autres  morceaux 
d'un  tissu  clair,  en  fil  d'or,  garni  de  franges  d'argent. 
Ainsi  caparaçonné  ,  je  fis  au  roi  un  profond  salut  ;  on  m'in- 
vita à  toucher  de  la  main  celle  du  jeune  prince  ;  ce  que 
voyant  Sa  Majesté ,  elle  me  prit  par  le  bras  ,  et  voulut  aussi 
recevoir  une  poignée  de  main. 

«  Mais  voici ,  pour  terminer ,  une  autre  anecdote.  Je  vis 
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quelques  grands  personnages  saisir  par  les  épaules  un  vieil- 
lard tout  habillé  de  soie,  et  qui  paraissait  comme  le  confi- 
dent du  nionanjue.  Quand  il  fut  près  de  moi,  le  roi  lui 
dit  :  a  Donne  donc  aussi,  toi ,  une  poij^iiée  de  main  à  ce 
«  gourou.  »  L'autre  comme  un  chat  qui  craint  do  se  brûler 
la  patte  en  tirant  les  marrons  du  feu,  me  tendit  en  rechi- 
gnant une  main  décharnée  que,  pour  sa  peine,  je  lui  serrai 
en  camarade  ;  et  tous  se  miient  à  rire  du  vieux  pédant.  J'ai 
su  depuis  le  but  de  cette  mystification.  Ce  vieux  brahmc 
est  une  espèce  de  pharisien  indou  qui ,  lier  de  sa  pureté 
légale,   redoute  par-dessus  tout  le  contact  profane  des 
européens;  probablement  pour  éviter  l'obligation  de  faire 
les  ablutions  prescrites,  et  de  changer  ses  beaux  habits 
du  dimanche,  il  s'était  tenu  ù  l'écart.  Mais  comme  le  roi 
et  son  fils  ainsi  que  leur  ministre,  se  voyant  souillés  des 
pieds  à  la  tête,  allaient  être  obligés,  selon  les  règles  du 
rituel  indien ,  de  se  plonger  dans  un  étang  ou  de  se  faii  e 
verser  sur  le  corps  une  cinquantaine  d'arrosoirs  d'eau 
chaude,  avant  de  visiter  le  grand-gourou  de  Singuéri  qui 
trépignait  de  voir  ma  bonne  fortune,  ils  voulurent,  pour 
se  moquer  du  superstitieux  vieillard  et  le  forcer  au  moins 
à  se  décrasser  de  compagnie ,   lui  faire  contracter  leui' 
cx)mmune  souillure.  Après  ce  dernier  incident,  je  m'et! 
letournai,  bénissant  Dieu,  dans  moncarosse,  et  au  sortir 
du  palais,  je  me  retrouvai  aussi  petit  qu'auparavant  dans 
mon  humble  cabane. 

«  Maintenant  je  suis  comme  l'alouette  qsii ,  dit  le  pro- 
verbe  breton ,    après    être   descendue   d'une   excursion 
aérienne,  regarde  avec  surprise  la  route  qu'elle  a  parcou- 
rue ,  et  s'étonne  d'être  montée  si  haut. 
«  Agréez,  etc. 

«  CuARBONiNAUX ,  Missionnaiu  apostoUquc.  » 

TOS.    15.    LXXXVf.  5 
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MISSIONS  DE  L'ABYSSINIE, 


Nos  lecteurs  ont  sans  doute  eu  connaissance  du  voyaf^e 
que  M.  de  Jacobis  a  fait  l'année  dernière  à  Rome ,  à  la  lêie 
d'une  députation  d'Abyssins  hérétiques.  En  conduisant  ces 
étrangers  aux  pieds  du  Saint-Père ,  le  zélé  Missionnaire 
avait  pour  but  de  leur  donner  une  haute  idée  du  catholi- 
cisme, et  de  jeter  dans  leurs  esprits ,  à  l'aide  des  émotions 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  d'éprouver  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  une  précieuse  semence  de  vérité  qui  pro- 
duirait des  fruits  en  son  temps.  Les  espérances  de  M.  de 
Jacobis  n'ont  pas  été  trompées.  Tous  les  membres  de  la 
députation ,  parmi  lesquels  se  trouvent  plusieurs  parents 
et  ministres  des  rois  du  pays ,  sont  disposés  à  embrasser 
notre  foi  et  à  s'en  faire  les  apôtres  au  sein  de  leurs  familles. 
Nous  apprenons  qu'ils  viennent  de  rentrer  en  Abyssinie. 
Les  deux  lettres  suivantes  feront  connaître  les  détails  de 
leur  voyage,  et  la  joie  qui  a  accueilU  leur  retour. 
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Extrait  iTune  lettre  de  M.  de  Jacobis ,  Prêtre  de  la  Société 
de  Saint-Lazare ,  à  M.  Spaccapietra ,  son  confrère,  à 
Naples. 

Massouah,  23  avril  18Î2. 

«  Mon  révérend  Père, 

«...  Le  14  février  1842,  jour  où  nous  quittions  le 
Caire  pour  continuer  notre  route  vers  l'Abyssinie ,  nous 
avons  été  témoins  d'un  spectacle  bien  édifiant.  Dans  le  cou- 
vent des  religieux  franciscains ,  se  trouvaient  réunis  avec 
nous  des  Evèques  et  des  prêtres  missionnaires ,  dont  les 
uns,  récemment  arrivés  de  l'Inde  et  de  l'Arabie ,  allaient 
à  Rome  rendre  compte  au  Père  commun  des  fidèles  de 
leurs  travaux  apostoliques ,  et  les  autres  retournaient  en 
Ethiopie  ou  en  Chine  occuper  la  place  que  les  martyrs 
avaient  laissée  vacante.  Prosternés  ensemble  autour  du 
même  autel,  nous  avons  renouvelé  au  Seigneurie  sacrifice 
de  notre  vie,  et  après  nous  être  souhaité  un  fraternel  ei 
dernier  adieu,  nous  nous  sommes  séparés  en  nous  donnant 
rendez-vous  au  ciel. 

«  Notre  caravane  se  composait  de  dix  Missionnaires  : 
sur  ce  nombre ,  six  étaient  envoyés  par  la  Propagande 
dans  les  vicariats  apostoliques  de  la  Chine.  Devant  nous 
s'ouvrait  le  désert  avec  ses  fatigues ,  ses  privations  et  ses 
voleurs  que  j'avais  trop  bien  appris  à  connaître  dans  mon 
premier  voyage,  pour  ne  pas  mêler  beaucoup  de  craintes 
au  souvenir  que  j'en  conservais.  On  peut  avec  un  droma- 
daire franchir  cette  solitude  en  vingt  heures  de  marche  ; 
pour  nous,  forcés  par  la  modicité  de  nos  ressources  de 
cheminer  à  pied  ou  sur  de  lourds  chameaux,  nous  avons 
mis  quatre  jours  et  quatre  nuits  pour  atteindre  Suez. 

«  Une  semaine  après ,  cette  ville  entière ,  sans  en  ex- 
cepter les  musulmans ,  rendait  un  bel  hommage  au  catho- 

5. 
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licisme,  en  saluant  avec  adiniralion  rarrivoe  d'une  humble 
colonie  de  rc'lij,'ieuses  :  c'étaient  six  dames  de  lu  société  de 
Jésus  cl  de  Mario,  de  T.yon,  qui  s'en  allaient,  accompagnées 
(le  M.  l'abbé  CalVarel,  du  diocèse  de  G;i|),  ouvrir  une  maison 
d'éducation  pour  les  petites  filles  du  diocèse  d'Agi-a,  dans 
les  Indes  orientales  (1).  Elles  avaient  ou  beaucoup  à  souffrir 
dans  la  traversée  du  Caire  à  Suez;  surprises  dcii\  fois  par 
des  torrents  de  pluie,  elles  s'étaient  vues  emportées  hors 
de  la  route  par  les  ânes  qu'elles  montaient  et  qu'elles  n'a- 
vaient plus  la  force  de  gouverner.  Qu'on  se  figure  les  an- 
goisses de  ces  timides  religieuses,  errant  dans  le  déicrt, 
sans  guide,  sous  un  déluge  d'eau  ,  non  loin  des  lieux  où 
campent  les  Jrami  ou  brigands. 

«  Nous  repartîmes  de  Suez  le  même  jour  que  ces  dames , 
mais  sur  des  barques  différentes.  Heureusement  pour  elles 
comme  pour  nous ,  le  vent  fut  constamment  favorable  a 
notre  navigation  ;  car  si  le  moindre  contre-temps  était  venu 
siiipuler  le  fanatisme  de  nos  matelots  arabes,  nous  au- 
rions été  exposés  à  beaucoup  plus  de  mauvais  traite- 
ments de  la  part  de  ces  infidèles,  qui,  dans  cette  saison 
des  pèlerinages  de  la  Mecque,  sont  d'une  insolence  extrême 
envers  les  chrétiens. 

Autrefois  le  nombre  des  pèUrins  était  immense,  et 
composé  de  musulmans  appartenant  à  toutes  les  classes 
sociales.  Maintenant  il  n'en  est  plus  de  même  :  l'afiluence 
peut  être  bien  considérable;  mais  il  est  rare  de  rencontrer 
parmi  les  agris  ou  saints  des  maliomélans  de  fortune  et 
de  distinction  ;  ce  sont,  par  exemple,  de  petits  marchands 


(i)  Ces  religieuses  sont  cdîcs  ùoni  nous  avons  annoncé  le  df'parl  dyn? 
l(!>'o  LXXXIdes  Annales.  Des  leUics  d'Agra  nous  apprennent  qu'elles 
sont  arrivées  dans  celte  ville,  oi"i  elles  ont  été  reçues  comme  en  triomphe 
per  toute  la  population. 
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accourus  des  divers  lieux  occupés  par  l'islamisme ,  el  qui 
étalent  aux  yeux  de  l'étranger  le  speclaclc  d'une  niisôre 
dégoûlanle. 

«  Le  16  mars  de  cette  année,  j'en  ai  vu  une  foule  à 
Zambo.  Us  s'étaient  rassemblés  dans  cette  ville,  au  retour 
de  la  Mecque,  pour  prendre  sur  une  embarcation  la  route 
de  leur  pays.  Du  moment  que  se  présentait  un  navire ,  on 
arborait  soudain  je  ne  sais  quoi  chiffon  vert,  appelé  la  ba- 
nière  du  prophète,  et  bientôt ,  à  l'ombre  de  cet  étendard, 
venaient  se  réunir  les  agris  rép;indus  dans  la  cité.  C'étaient 
pour  la  plupart  des  malades  défigurés  par  de  hideuses 
plaies  :  à  peine  avaient- ils  dans  leur  indigence  un  haiiion 
pour  se  couviir;  et  dans  cet  état  voisin  de  la  nudité,  iU 
se  précipitaient  en  tumulte  vers  le  port,  se  jetaient  avec 
fureur  de  la  rive  dans  le  vaisseau  ,  de  peur  qu'en  attendant 
leur  tour  ils  ne  pussent  y  trouver  place.  En  vain  les 
janissaires  frappaient  ces  malheureux  à  coups  de  bàlon, 
pour  les  ramener  à  l'ordre;  la  confusion  restait  toujours 
la  même.  Mais  ,  malgré  leur  empressement ,  ces  fanatiques 
passagers  ne  pouvaient  tous  partir  à  la  fois.  Ceux  qui  de- 
meuraieni  sur  le  rivage,  voyant  l'embarcaiion  s'éloigner, 
paraissaient  plongés  dans  un  abattement  stupide ,  sui- 
vaient de  l'œil  la  marche  de  leurs  frères  plus  heureux  ,  et 
retournaient  ensuite  comme  auparavant,  se  coucher  dans 
les  rues,  exposés  aux  essaims  de  mouches  qu'attiraient 
leurs  ulcères. 

«  A  mesure  que  nous  approchions  de  Massouah  ,  mille 
bruits  contradictoires  nous  jetaient  dans  les  plus  pénibles 
incertitudes,  jusju'à  ce  qu'enfin  parvenus  dans  cette  ville, 
nous  apprîmes,  par  une  lettre  du  docteur  Bimpar,  où  en 
était  notre  chère  Mission.  Voici  le  fond  de  ce  qu'il  m'écri- 
vait :  Ubié,  roi  du  Tigré ,  s'était  depuis  longtemps  mis  à 
la  tête  d'une  conspiration  formée  contre  Ras-Aly,  souve- 
rain de  Gondar.  Ponr  miiMix  léursir  ,  il  avait  forcé  l'évCque 
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héréti(|»e  du  pays  à  se  prêter  à  ses  desseins.  VJbouna  (1) 
avait  d'abord  voulu  mettre  des  conditions  à  celte  démar- 
.>he,  et  faisnnt  valoir  d'anciennes  stipulations,  il  avait 
.'xigé qu'on  lui  reconnût  des  droits  à  la  souveraineté  d'une 
parue  de  l'empire.  Mais  le  fier  Uhié  lui  fit  répondre  : 
«  Tu  ne  diffères  de  mes  autres  esclaves  que  par  le  prix 
.  énorme  qu'il  m'a  fallu  payer  pour  t'avoir;«  et  sans  autre 
explication,  il  lui  commanda  en  maître  de  marcher  contre 
Ras-Aly.  Ils  s'avancèrent  donc  ensemble  au-devant  de  l'en- 
nem.  commun.  Ubié  campa  tout  près  de  Ras,  qui  au  mêmein- 
slant  fut  assailli  sur  un  point  opposépar  les  troupes  de  Des- 
gemachio  Barni,  alli^  de  son  rival.  L'avantage  allait  rester 
au  souverain  du  Tigré,  lorsqu'un  détachement  de  cavalerie 
galle,  au  service  de  son  adversaire,  s'empara  brusque- 
ment de  sa  tente,  le  fit  prisonnier  lui-même,  et  se  saisit 
en  même  temps  de  VJhouna. 

«"Pendant  le  trouble  occasionné  parce  désastre,  un  frère 
du  prince  captif  se  hâta  de  marchersur  la  capitale  du  Tigre 
pour  s'y  faire  proclamer  roi.  Mais  Ubié  qui  avait  brisé  ses 
fers  avant  que  la  place  fût  envahie  ,  vola  à  son  secours  ; 
ses  efforts  échouèrent  encore;  un  nouveau  combat  aboutit 
a  une  seconde  défaite ,  et  pendant  qu'il  fuyait ,  son  frèr« 
entra  paisiblement  en  possession  des  états  abandonnés  par 
le  vaincu. 

Note  sur  la  Mission  catholique  d'Jbyssinie,  communiquée 
à  M.  de  Bourville,  consul  de  France  au  Caire,  par 
MM.  Galinier  et  Ferret,  capitaines  d'état-major. 

«  M.  de  Jacobis  est  arrivé  en  Al)yssinie  au  moment  om 
l'auarchie  régnait  dans  le  pays,  par  suite  de  la  défaite 


(1,  C'est  ainsi  rpifi  Ton  nomme  rarclievôtjue  cophle  hérelique. 
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(i'Ubié,  roi  du  Tigré,  à  la  bataille  de  Devra-Tabor.  La 
ïoiite  qui  conduit  de  Massouah  à  Adoua  offrait  les  plus 
i^rands  dangers ,  et  tous  les  voyageurs  qui  à  cette  époque 
ont  eu  l'audace  de  pénétrer  dans  le  Tigré ,  ont  été  pillés 
ou  rançonnés  cruellement.  Malgré  ces  fâcheuses  circon- 
stances, M.  de  Jacobis  n'a  pas  craint  de  se  rendre  à  son 
poste,  et  tous  les  chefs  révoltés  qu'il  a  rencontrés  sur  son 
passage  l'ont  traité  avec  la  plus  grande  considération.  Tous 
s(^s  anciens  domestiques  et  un  grand  nombre  d'habitants 
d'Adouaontétéà  sa  rencontre,  et  l'ont  reçu  comme  un  père 
qu'ils  étaient  heureux  de  revoir  après  une  si  longuc]absence. 

«  Le  voyage  de  M.  de  Jacobis  à  Rome  porte  déjà  ses 
fi'uits.  Les  Abyssins  qui  l'ont  accompagné  sont  catholiques 
par  conviction ,  et  ne  craignent  pas  de  le  dire  à  leurs  com- 
patriotes. Ils  ont  pour  le  Saint-Père  la  plus  grande  véné- 
ration, et  ils  prétendent  qu'ils  ont  vu  en  lui  quelque  chose 
de  surhumain.  Autrefois  les  Abyssins  pensaient  qu'il  n'y 
avait  de  véritables  chrétiens  qu'en  Abyssinie  ;  mais  ceux 
qui  ont  maintenant  vu  Rome ,  sont  entièrement  revenus 
de  leur  erreur.  V  Alaca-Apte-Seïlassi  (1  )  (esclave  de  la  Tri- 
nité) nous  a  dit  en  nous  quittant  :  «  Le  soleil  brille  dans 
votre  pays  ;  mais  l'Abyssinie  est  encore  dans  les  ténèbres  ; 
espérons  en  Dieu.  »  Il  y  avait  encore  avec  M.  de  Jacobis 
un  prêtre  en  si  grande  réputation  de  sainteté  dans  le  pays, 
que  les  Abyssins  prennent  ses  paroles  pour  des  oracles. 

«  Le  roi  Ubié  a  pour  M.  de  Jacobis  la  plus  grande  es- 
time, il  lui  est  très-reconnaissant  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
se  charger  de  protéger  les  Abyssins  qui  allaient  chercher 
VJbouna ,  et  surtout  d'avoir  fait  traiter  avec  distinction 
dans  le  pays  des  blancs  XAlaca-Jpte-Séllassi  qui  est  son 


(1)  C'est  le  nom  du  principal  personnage  Abyssin  qui  était  avec  M.  de 
Jacobis. 


•Mi\  Cl  boa  iniiiiblre.  Quand  nous  avons  quille  l'Abyssinie  , 
llbiiM'tailniuIlKureux;  malgré  cela,  il  a  envoyé  des  mon- 
lagiies  du  Scinen  un  counier  à  M.  de  Jacohis,  pour  le  feli- 
(iier  de  son  arrivée  ei  lui  promeure  que  s'il  rentrait  dans 
SCS  étals ,  il  ferait  tout  ce  qu'il  pounail  pour  lui  élre 
agréable. 

«  Mais,  quand  Ubié  ne  remonterait  pas  sur  le  trône, 
M.  de  Jacobis  ne  resterait  pas  pour  cela  sans  appui.  Eu 
elTel,  le  plus  puissant  chef  du  Tigré,  Balgadara ,  neveu 
du  Rassahlè-Seliassi ,  qui  connaissait  de  réputation  le  dé- 
voué Missionnaire ,  l'a  aussi  fait  complimenter  cl  lui  a  of- 
fert une  place  dans  son  pays,  le  Vojjeiat,  en  lui  donnant 
la  permission  de  construire  une  église  et  d'oHicicr  selon  sa 
religion. 

«  Ainsi ,  quel  que  soit  le  prince  qui  triomphe  dans  la 
lutte,  la  Mission  catholique  pourra  toujours  s'établir  eu 
Abyssinie.  Nous  devons  ces  heureux  résultats  à  la  conduite 
édiûante  de  nos  Missionnaires ,  mais  surtout  à  la  bonté 
inépuisable,  à  la  générosité,  au  zèle  et  à  la  capacité  de 
M.  de  Jacobis. 

a  Pondant  longtemps  nous  avons  craint  que  VJbouna  ne 
fut  un  obstacle  presque  insurmontable  au  progrès  du  ca- 
tholicisme. Mais,  entraîné  à  la  guerre  par  Ubié,  il  a  été  fait 
[vrisonuier  et  est  entré  à  Gondar  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  sa  considération,  et  par  conséquent  de  son  impor- 
lance.  Biemôt,  fatigué  des  discussions  religieuses  des  Abys- 
!>ins,  il  n'a  rien  négligé  pour  se  réconcilier  avec  les  Européens 
et  leur  a  fait  un  accueil  bien  gracieux.  11  a  même  rendu  à 
hl.  MoBluori  un  service  signalé  ,  et  l'a  engagé  à  rester  en 
Abyssinie ,  l'assurant  que,  même  en  matière  de  religion  ,  il 
:>'entendrait  avec  lui  beaucoup  plus  facilement  qu'avec  ses 
(  uailles. 
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MISSIONS  DE  LA  CHINE. 


Lettre  de  M.  Hue ,  Missionnaire  lazariate  ,  dans  la  Tar- 
taric  mongole ,  à  M.  Donatien  Hue ,  avocat  à  Toulouse. 

Si-Waii ,   15  septembre  1811. 

«  Mon  cher  Donatien  , 

«  Le  21  février  1841  j'ai  quitté  Macao  pour  entre- 
prendre un  voyage  fort  long  et  fort  difficile  :  j'ai  parcouru 
l'empire  chinois  d'im  bout  à  l'auire ,  et  maintenant  je  me 
trouve  à  Si-Wan  ,  dans  la  Tartarie  mongole.  J'ai  dépensé 
pour  cette  expédition  (juaire  mois  environ ,  beaucoup  de 
sapèques,  quelque  peu  l'épiderme  de  mes  pieds,  une  partie 
de  mon  embonpoint,  et  quantité  de  patience.  Selon  le  calcul 
des  humaines  probabilités ,  j'aurais  dû  être  plusieurs  fois 
reconnu  comme  Européen,  arrêté,  incarcéré,  torturé, 
et  puis  enfin  étranglé;  mais  la  Providence  a  veillé  sur  moi; 
et  cjuand  Dieu  garde  quelqu'un ,  croyez-moi ,  il  est  bien 
gardé.  Pour  peu  que  vous  soyez  satisfait  de  me  savoir  vivant 
et  bien  portant  dans  la  Tartarie  chinoise,  vous  réciterez,  je 
n'en  doute  pas ,  quelque  bonne  prière  d'actions  de  grâces  ; 
cela  me  portera  bonheur,  et  à  vous  aussi. 

«  Si,  après  Dieu,  messieurs  les  mandarins  du  céleste 
empire  veulent  bien  me  permettre  de  vivre  ici  en  paix  pen- 
dant qu'^lque  temps  ,  s'il  ne  leur  prend  vitem^^nt  fantaisie 
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«le  me  tordre  le  cou  ,  j'essaierai  de  vous  décrire  dans  une 
série  de  Iciires  les  contrées  que  j'ai  parcourues.  Vous  ne 
serez  donc  pas  étonné,  si  jo  m'abstiens  aujourd'hui  d(^  vous 
donner  sur  mon  voyagq  un  grand  nombre  de  détails  :  plus 
tard ,  ils  vous  parviendront  classés  avec  plus  d'ordre  et  de 
netteté  que  je  ne  pourrais  le  faire  à  cette  heure. 

«  Une  course  de  quatre  mois  est  sans  contredit  un  pè- 
lerinage fort  long  ;  mais  comme  elle  a  été  très-variée  ,  je 
ne  l'ai  pas  trouvée,  il  s'en  faut  bien,  aussi  monotone  que 
je  l'avais  d'abord  soupçonnée.  Avant  d'arriver  à  Si-Wan  , 
durant  sept  cents  lieues  de  route,  j'ai  essayé,  je  puis  dire, 
de  tous  les  systèmes  locomoteurs  adoptés  en  Chine.  La 
partie  nautique  de  mon  voyage  a  été  la  moins  pénible  ,  et 
peut-être  aussi  la  plus  intéressante.  J'ai  navigué  sur  un 
fjrand  nombre  de  rivières,  sur  un  lac  immense  et  sur  deux 
des  plus  beaux  fleuves  qui  soient  peut-être  au  monde ,  le 
fleuve  Bleu  et  le  fleuve  Jaune.  Le  han-lou  (chemin  de 
terre)  est  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  détestable. 
Quelquefois  accroupi  sur  une  misérable  brouette  ,  j'étais 
paresseusement  traîné  par  deux  hommes  qui  s'arrêtaient 
à  toutes  les  auberges,  à  tous  les  hangars  qui  bordaient 
le  chemin  :  c'était  pour  fumer  la  pipe ,  pour  boire  le  thé , 
pour  causer  un  instant ,  pour  avoir  enfin  le  plaisir  de  s'ar- 
rêter. Une  autre  fois  j'étais  inauguré  sur  un  énorme  cha- 
riot ,  auquel  se  trouvaient  attelés  pêle-mêle  des  chevaux, 
des  bœufs ,  des  mulets  et  des  ânes.  Notre  cocher  était  un 
petit  sans-souci  de  Chinois  tout  rebondi  et  d'une  somnolence 
désespérante  :  il  était  continuellement  endormi  sur  son 
siège ,  c'est-à-dire  sur  le  brancard  de  la  voiture.  A  tout 
instant  j'étais  obligé  de  le  pousser  du  bout  de  ma  longue 
pipe,  et  puis  de  le  prier  avec  politesse  de  vouloir  bien  faire 
attention  à  sa  mécanique  ;  car  je  ne  sais  quel  autre  nom 
donner  à  son  équipage.  Cet  intéressant  cocher  avait  le  som- 
meil si  profond  ,  que  plus  d'une  fois  il  lui  est  arrivé  de  se 
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laisser  tomber  et  de  rester  endormi  au  milieu  des  chemins. 
Je  descendais  alors,  j'allais  l'éveiller  tout  doucement,  tt  il 
retournait  à  son  poste,  moitié  riant ,  moitié  jurant  contre 
son  abominable  métier,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  dor- 
mir tout  à  son  aise. 

«  Outre  les  brouettes  et  les  chariots ,  je  me  suis  servi 
durant  ma  route  de  toute  espèce  de  monture.  Tantôt  c'était 
un  cheval  bien  rabougri  et  bien  flegmatique ,  tantôt  un 
mulet  flâneur  comme  un  avocat  sans  cause.  Pendant  quel- 
(jues  jours  je  me  suis  vu  à  caUfourchon  sur  un  petit  âne 
gris  :  je  soupçonne  cet  âne-là  de  m' avoir  reconnu  comme 
Européen  ;  je  ne  pourrais  autrement  m'expliquer  sa  graud« 
répugnance  à  me  souffrir  siu"  son  dos.  Enfin  il  m'est  ar- 
rivé de  cheminer  économiquement,  monté  sur  mes  jambes 
que  j'ai  rarement  trouvées  complaisantes  et  dontj'ai  fort  peu 
à  me  louer.  Vous  comprendrez  aisément,  mon  cher  Dona- 
tien ,  que  tous  ces  moyens  de  transport  et  surtout  le^der- 
nier,  sont  peu  remarquables  par  leur  agrément  et  par  leur 
célérité  ;  si  encore  la  bonté ,  la  propreté  des  routes  ve- 
naient suppléer  à  tout  ce  qui  manque  à  ces  diverses  ma- 
chines ,  à  la  bonne  heure  !  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Que 
je  vous  dise  un  mot  des  routes  chinoises. 

M  D'abord ,  à  en  juger  d'après  nos  idées  européennes  , 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  route  en  Chine.  Un  rocher, 
ce  n'est  pas  un  chemin  ;  un  bourbier,  non  plus  ;  le  lit  pier- 
reux d'un  ruisseau  ,  encore  moins  ;  quelques  ornières  bien 
profondes,  quelques  sentiers  étroits  qui  serpentent  à  tra" 
vers  champs ,  tout  cela ,  n'est-ce  pas,  ne  mérite  pas  assu- 
rément le  nom  de  route?  Eh  bien,  en  Chine  on  n'a  en  gé- 
néral que  ces  espèces  de  voies  pour  aller  d'un  lieu  dans  un 
autre.  Un  amateur  de  phraséologie  ne  pourrait  pas  s'écrier 
ici  :  Le  chemin  se  déroulait  devant  moi  comme  un  large  et 
magnifique  ruban ,  etc.  Il  serait  plus  exact  de  dire  :  Le 
chemin  s'éparpille  çà  et  là  dans  l'empire  chinois  comm-'^  de 
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hideux  ei  sales  haillons  dans  la  boutique  d'un  chllFonnier. 

«  Les  passages  sont  quehiucfois  si  iinpralica'.jlcs  ,  qu'il 
seraii  impossible  d'avancer,  si  l'inJusUie  chinoise  ne  ve- 
nait à  voire  secours.  Quand  ilpleul,  par  exemple,  cl  il  a  plu 
beaucoup  pendant  mon  voyage,  il  se  forme  de  petits  lor- 
lenls,  des  mares  d'eau  qui  vous  arrêtent  tout  court.  On 
est  alors  i'  ivl  heureux  de  rencontrer,  en  guise  de  ponton- 
niers, certains  portefaix  tpii ,  moyennant  finances,  vous 
prennent  sur  leurs  épaules  et  vous  iransportent  d'un  bord 
à  l'autre.  Ailleurs,  le  chemin  se  transforme- t-il  en  un  large 
ruisseau  parsemé  d'iles?  vous  avez  alors  un  wagon  qui 
peut  à  la  fois  servir  de  barque  et  de  voiture.  Quand  le  che- 
min est  suffisamment  sec ,  on  adapte  des  roues  à  la  loco- 
motive, et  l'on  voyage  dans  une  voiture  traînée  par  quel- 
cpies  mulets;  quand  l'eau  est  assez  profonde,  on  met  les 
roues  en  dedans,  et  vous  voilà  dans  une  barque  que  les 
juêmes  mulets  tirent  encore  et  font  avancer  par  le  moyen 
d'une  longue  corde.  Eh!  qu'en  dites-vous?  N'esi-il  pas 
vrai  que  dans  le  royaume  de  France  et  de  Navarre  on  n'a 
rien  imaginé  de  semblable?  Voici  encore  un  expédient  qui 
n'est  pas  moins  curieux.  Lorsque  le  vent  souffle  avec  force, 
OQ  hisse  des  mâts  sur  les  chariots  et  sur  les  brouettes  ,  on 
déploie  la  voile,  et  par  celte  heureuse  combinaison  du  rou- 
lage et  de  la  navigation ,  la  route  se  fait  plus  promplemeni 
et  avec  moins  de  peine.  Toutes  ces  voiles  qui  se  promènent 
par  soubresauts  au-dessus  des  moissons ,  présentent  uu 
spectacle  assez  amusant,  à  force  d'être  bizarre.  Les  places 
ou  se  rendent,  les  jours  de  marché,  tous  ces  chariots - 
barques  ne  ressemblent  pas  mal  à  des  havres  en  miniature. 
Je  vous  fais  gratuitement  l'abandon  de  cet  important  se- 
cret ,  libre  à  vous  de  l'exploiter  à  votre  profit;  je  promets 
môme  de  n'en  parler  à  personne  dans  mes  lettres ,  afin  de 
vous  laisser  toute  facilité  d'obtenir  un  brevet  d'invention. 

«  Vour  *îrc  scr;ipiilensomr>nt  exact  dans  ce  compte  rendu 
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des  chemins  chinois ,  jo  dois  ajouter  ([u'ils  s  aiiiéliorenl 
pelil  à  petit ,  à  mesure  qu'on  approche  de  la  <-apiiale  : 
aux  environs  de  Pékin,  ils  sont  pour  le  moins  quatre  fois 
l»Ius  larges  que  les  grandes  rontcs  d'Europe.  Mais  les 
mandarins  se  moquent  évidemment  du  public;  car  celte 
excessive  largeur  ne  peut  en  aucune  façon  être  uiilisée 
à  cause  de  l'incurie  du  gouvernement.  Quand  il  plut,  on 
a  de  la  boue  jusqu'aux  genoux  ;  et  si  le  temps  est  serein  , 
on  étouffe  dans  d'épais  tourbillons  de  poussière  :  les  pié- 
lons  sont  obligés  de  cheminer  à  la  file  par  d'éiroitsseniiors, 
sur  les  bords  des  champs.  Tous  ces  inconvénients  que  je 
signale,  je  les  sais  par  expérience. 

«  Pékin  est  un  vaste  système  de  ville  qui  n'en  finit  pas; 
file  a  sept  lieues  de  tour.  Ses  murs  à  créneaux  et  flanqués 
de  bastions  et  de  tourelles  sont  d'une  hauteur  imposante. 
On  entre  dans  l'enceinte  de  la  cité  par  seize  portes,  d'un 
assez  beau  style.  Une  espèce  de  boulevard ,  pavé  en 
larges  pierres  de  taille,  environne  les  murs  à  l'extérieur; 
et  sur  ce  boulevard  règne  sans  cesse  une  activité  vraiment 
étourdissante.  Des  milliers  de  petites  voilures  qui  se  crei- 
serit  et  roulent  avec  grand  bruit,  des  mandarins  qui  vont 
et  viennent  avec  leur  nombreux  cortège,  des  comédiens 
ambulants  qui  jouent  leurs  farces  avec  accompagnement 
d'une  musique  infernale,  de  longues  et  interminables  files 
de  dromadaires  qui  transportent  dans  la  ville  les  objets  de 
négoce  ,  et  puis  tout  un  peuple  de  Chinois  criards  et 
<juerelleurs,  etc. ,  donne  ?  ce  boulevard  un  caractère  vi- 
vant et  varié,  qui  accuse  le  voisinage  de  la  capitale  d'un 
grand  Empire.  Mais  l'intérieur  de  la  ville  est  loin  de  ré- 
pondre à  ces  magnifiques  dehors.  Pékin  n'a  pas  de  mo- 
nument ,  du  moins  dans  le  sens  qu'on  donne  à  ce  terme 
en  Europe;  les  maisons  sont  basses  et  généralement  mal 
bâties;  rien  ne  s'élève  à  la  hauteur  des  remparts.  Les  rues 
larges  et  presque  tirées  au  cordeau ,  n'étant  pas  pavées , 


sont  boueuses  à  l'excès  et  exhalent  l'infoction.  Comme  il 
est  probable  que  ,  plus  lard  ,  j'aurai  occasion  de  retourner 
à  Pékin  et  d'y  séjourner  quçl(]ue  temps  ,  je  tàclierai  de  me 
mettre  bien  en  position  de  vous  daguerreotyper  celle  ville. 

«  J'étais  encore  à  quatre-vingt-dix  lieues  de  Si-Wan. 
Celte  dernière  partie  de  mon  pèlerinage  a  été  sans  con- 
tredit la  plus  pénible;  car,  outre  qu'on  est  obligé  de  snivr c 
une  route  invariablement  affreuse ,  il  m'est  survenu  ,  che- 
min fiîisant ,  des  accidents  de  tout  genre.  D'abord  ,  un 
orage  furieux  m'assaillit  au  début  :  ma  monture  ne  com- 
prenant pas ,  sans  doute ,  que  je  n'étais  pas  accoutume 
comme  elleà  ces  terribles  averses  du  nord,  allait  toujours  son 
pas  ordinaire  et  modéré,  comme  pour  bien  me  donner  le 
temps  de  m'imbiber  jusqu'à  la  moelle  des  os  d'une  pluie 
glaciale  et  qui  tombait  par  torrents.  Comme  il  n'y  avait 
pas  de  refuge  sur  la  route  ,  je  fus  obligé  de  recevoir  cette 
douce  ondée  pendant  huit  heures. 

«  Des  montagnes  escarpées ,  des  rochers  taillés  à  pic 
et  bordés  de  précipices  ,  voilà  la  route  de  Pékin  à  Si-Wan  ; 
heureusement  que  mon  mulet  avait  le  pied  ferme  et  solide. 
Je  puis  dire  de  plus  à  la  louange  de  cette  bonne  bête 
qu'elle  était  portée  de  la  meilleure  volonté  du  monde.  Un 
jour,  pourtant,  que  ^nous  avions  fait  douze  lieues  sans 
boire  ni  manger  ,  elle  se  laissa  influencer  par  la  faim  et 
la  fatigue,  et  se  permit  de  me  déposer  à  terre.  Mais  ce 
fut  le  plus  honnêtement  possible  ;  elle  abaissa  prodigieu- 
sement sa  tête ,  plia  ses  genoux  de  devant ,  me  fit  glisser  le 
long  de  son  cou,  et  puis  me  laissant  mollement  assis  dans  la 
boue,  au  milieu  d'un  gros  village,  elle  se  sauva,  en  chan- 
tant son  triomphe,  dans  une  auberge  voisine.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  les  Chinois  présents  au  spectacle  eurent  un 
moment  de  franche  gaieté.  Une  autre  chute  fut  moins 
risible  que  celle-là.  Je  venais  de  traverser  cette  fameuse 
grande  murai/le  qui  sépare  la  Chine  proprement  dite  de 
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la  Tarlarie  chinoise.  J'étais  monté  alors  sur  un  petit  cha- 
riot, qui,  à  force  de  sauter  de  roche  en  roche  ,  perdit 
l'équilibre  et  so.  renversa,  les  roues  en  l'air.  Je  demeurai 
cinq  minutes  aplati  contre  des  cailloux,  ayant  mon  bagage 
sur  mon  dos  et  la  voiture  par-dessus  mon  bagage.  Si  jr 
n'ai  pas  été  écrasé ,  c'est  qu'en  Chine  ce  n'est  pas  ainsi  qu<' 
doit  mourir  un  Missionnaire. 

«  Si-Wan  est  un  gros  village  adossé  au  liane  d'une 
montagne.  Sa  population  ,  qui  est  toute  chrétienne  ,  peut 
s'évaluer,  je  crois,  à  huit  cents  âmes.  Mandarins,  grands 
et  petits ,  tout  le  monde  sait  fort  bien  que  le  village  pro- 
fesse l'Evangile;  et  néanmoins  notre  culte  s'y  exerce  avec 
grande  liberté.  Combien  cette  tolérance  durera-t-elle  ? 
Personne  ne  le  sait. 

«  En  grande  partie  ,  les  gens  de  ce  pays  habitent  dans 
des  cavernes.  Ne  vous  effarouchez  pas  trop  vite  ;  car  la 
réalité  est  moins  laide  que  le  nom  :  ces  cavernes  ne  soni 
autre  chose  que  des  chambres  creusées  dans  l'intérieur 
de  la  montagne  ,  et  formant  des  demeures  plus  ou  moins 
belles  et  commodes  suivant  la  fortune  du  propriétaire.  Ces 
maisons  souterraines  sont  fort  avantageuses  dans  une  con- 
trée où  le  froid  est  excessif.  Nous  sommes  à  la  mi-septem- 
bre, et  j'ai  déjà  vu  de  la  neige  :  pendant  l'hiver  le  ther- 
momètre de  Réaumur  descend  jusqu'à  trentedegfés;  ce  qui 
ne  m'empêche  pas  d'éprouver  toujours  de  vives  et  chaudes 
émotions  au  souvenir  d'un  frère  bien-aimé.  Adieu. 

«  Hue ,  Missionnaire  apostolique.  » 
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DEPART    DE    IfISSIONN MJiKS. 


Viennent  de  partir  pour  les  diverses  Missivons  du  globe  : 

1"  De  Rome  pour  le  Levant,  quatre  PP.  (lapucins 
espagnols  et  un  l'rère  lai ,  qui  sont  allés  rejoindre  en  Mé- 
sopotamie cinq  Religieux  de  leur  ordre,  dont  le  zèle  est 
couronné  de  biillants  succès.  Dans  le  courant  de  ce  mois , 
deux  PP.  Dominicains  partiront  aussi  de  Rome  pour  ia 
même  contrée  ; 

2"  D'Allemagne  pour  les  Ktats-Unis,  M.  Joseph  Millier 
pour  Baltimore,  M.  Herman  Plathé  pour  Cincinnati,  M.  Mi- 
chel Heiss  et  les  PP.  Andréas  Fusch  et  Schonat,  Capucins 
pour  Louisville  ; 

3°  De  France  pour  l'Algérie ,  MM.  "Aljihonse  Viailller 
du  diocèse  de  Belley,  Théodore  Bricet  de  celui  de  Rennes, 
Louis  Mathieu  de  celui  de  Menda  ,  Joseph  Domingo  , 
espagnol  :  ces  Missionnaires  Lazaristes  sont  accompagnés 
(l'un  frère  lai ,  nommé  Pierre  Gazarré ,  et  de  treize  sœurs 
delà  charité; 

4°  D'Angleterre  pour  l'Australie,  Mgr.  Polding,  Ar- 
chevêque de  Sydney,  emmenant  avec  lui  quatre  Religieux 
Passionistes ,  italiens,  un  moine  de  l'ordre  de  S.  Benoît, 
six  ecclésiastiques  qui  ne  sont  pas  encore  prêtres,  et  trois 
frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  docteur  Grégory  venu 
de  Sydney  avec  Sa  Grandeur,  retourne  avec  elle  dans  la 
Nouvelle- Hollande.  Les  quatre  Religieux  Passionistes  qui 
viennent  de  s'embarquer  avec  Mgr  Polding,  sont  les 
RR.  PP.  Rémond  Vaccari  de  Rome,  Préfet  apostolique ;, 
Joseph  Snell  de  Lyon,  Maurice  Lencioni  de  Lucques^  Louis 
Pesciaroli  du  diocèse  d'Orte  (Etats-Romains)  :  ils  sont 
destinés  aux  Missions  des  sauvages  de  l'Australie  centrale. 
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MISSIONS  DE  L'INDE. 


MISSION  DU  MADURE. 


Lct'se  du  P.  Louis  Garmer ,  Missionnaire  delà  Compagnie 
de  Jésus ,  à  un  Père  de  la  même  Compagnie» 

Bïadiiré  ,  10  novem!)rc  1841. 

a  Mon  révérend  Père  , 

«  Nos  lettres  'précédentes  vous  ont  souvent  parlé  de 
nos  chrétiens ,  de  nos  travaux ,  de  nos  peines  ,  de  nos 
consolations  et  de  nos  espérances  ;  cependant  le  désir  que 
j'ai  de  m'eniretenir  avec  vous  ,  me  porte  à  imiter  le  gla- 
neur qui  recueille  avec  soin  les  épis  échappés  à  l'attention 
des  moissonneurs  ,  et  peut-être  rencontrerai-je  encore 
quelques  détails  capables  de  vous  intéresser. 

«  Vous  nous  disiez,  dans  le  temps^  qu'un  homme  apo- 
stolique n'est  pas  fait  pour  courir  après  les  petites  conso- 
lations du  saint  ministère  et  après  les  louanges  des 
To:,i.  15.  Lxxxvii.     ^  6 
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hommes,  qu'il  doii  se  réjouir  de  iravailkr  au  milieu 
des  pauvres ,  des  malades  et  des  ignorants ,  sotisfait  lors 
même  qu'il  ne  trouve ,  après  s'être  épuisé  de  fatigue , 
(]u'un  morceau  de  pain  noir,  plus  heureux  encore  s'il 
est  outragé,  calomnié,  maltraité  pour  la  justice.  Ici , 
un  Missionnaire  a  de  fréquentes  occasions  de  mettre  en 
pratique  tous  ces  enseignements  :  ministère  exercé  pour 
l'ordinaire  au  milieu  des  Parias  ;  à  défaut  de  peines  af- 
flictives ,  force  amendes  pécuniaires ,  avanies  de  tout 
genre  et  persécutions  suscitées  par  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ;  point  de  pain  noir ,  il  est  vrai  ,  mais  très-souvent 
pour  tout  mets  un  peu  de  riz  détrempé  dans  de  l'eau  poi- 
vrée ;  encore  Faut-il  attendre  quelquefois  ce  riz  jusqu'au 
soir,  après  avoir  bien  couru  toute  la  journée  :  voilà  quel- 
ques-unes des  épines  de  noire  couronne;  puissions-nous 
à  ce  prix  sauver  un  grand  nombre  d'âmes ,  et  entrer  dans 
le  ciel  en  leur  compagnie  ! 

«  Le  principal  obstacle  à  l'accomplissement  de  ce  vœu 
sera  toujours  l'esprit  moutonnier  des  Indiens  ,  soumis  en 
aveugles  à  l'entraînement,  bon  ou  mauvais,  de  ceux  qui 
marchent  à  leur  tête.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point 
les  membres  d'une  même  caste  sont  unis  entre  eux,  et  avec 
quelle  facilité  ils  se  laissent  conduire  par  leurs  cliefs  ou  par 
d'autres  membres  in'luents.  Il  en  résulte  que  le  mé- 
contentement d'un  seul  devient  ordinairement  celui  de 
tous  ;  souvent  il  suffira  d'une  mauvaise  tête  pour  perdre 
des  familles  entières,  tous  les  parents  se  regardant  comme 
solidaires  les  uns  pour  les  autres.  A  leurs  yeux  le  parti 
du  plus  grand  nombre  est  toujours  le  meilleur  :  SaUon 
ver  sonnapadi  kelkaveum  ,  c'est-à-dire^  ii  faut  s'en  tenir 
à  la  décision  de  dix.  Dix  signifie  pour  eux  la  richesse, 
l'autorité  ;  ainsi  on  dira  dans  l'Inde  d'une  personne  opu- 
lente :  Elle  a  dix  fanons  dans  la  main  (dix pièces  de  dix 
sous) ,  pour  exprimer  qu'elle  a  des  écus.  On  voit  mainte- 
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liant  parmi  les  transfuges  qui  passèrent  en  masse  au  calvi- 
nisme ,  il  y  a  douze  ans ,  des  chrétiens  absolument  étran- 
gers aux  controverses  religieuses  et  sans  contredit  plus  ca- 
tholiques que  protestants;  ils  ont  dû  suivre  l'exemple  de 
leur  chef,  sous  peine  d'être  exclus  delà  caste,  et  d'encou- 
rir les  disgrâces  attachées  au  refus  de  professer  l'erreur 
commune.  Ce  caractère  connu  me  donne  bien  des  craintes. 
Que  deviendront  les  pauvres  Indiens  d'une  peuplade,  quand 
la  majorité  se  prononcera  pour  l'hérésie? 

a — Je  reprends  ma  lettre,  commencée  hier,  pour  mettre 
sous  vos  yeux  un  tableau  assez  curieux.  Il  a  plu  beaucoup 
la  nuit  dernière  ;  cependant  le  fleuve  Vaï-Vaiaron  qui  passe 
à  Maduré  et  va  se  jeter  dans  la  mer  près  de  Ramnad , 
n'avait  de  l'eau  que  jusqu'à  la  hauteur  du  genou,  lorsque 
les  malfaiteurs  condamnés  parie  gouvernement  aux  travaux 
forcés  le  traversèrent,  ce  matin,  pour  être  employés, 
sur  l'autre  rive,  à  la  confection  d'une  route.  Vers  huit 
heures ,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  ;  on  court  sur  le 
rivage ,  et  l'on  voit  arriver  des  flots  d'une  eau  rougeâtre  , 
qui  roulent  avec  impétuosité.  En  un  moment ,  le  vaste  lit 
du  fleuve  est  rempli  ;  les  malheureux  galériens  ne  peuvent 
plus  repasser.  On  est  donc  obUgé  de  charger  le  plus  gros 
éléphant  de  la  pagode  de  riz  ,  de  bois  et  autres  provisions 
nécessaires  à  des  hommes  dénués  de  tout.  L'éléphant  entre 
dans  le  fleuve  et  le  traverse  sans  peine  ;  l'eau  effleurait  son 
dos;  il  se  promène  majestueusement  au  milieu  de  ces  flots 
agités ,  sans  être  le  moins  du  monde  ébranlé  par  la  vio- 
lence du  courant.  On  le  voyait  porter  sa  trompe  haute  et  la 
rabattre  de  temps  en  temps  avec  bruit  sur  la  surface  de 
l'eau.  Nos  citadins  d'Europe  payeraient  bien  cher  un  tel 
spectacle. 

«  Ces  crues  subites  surprennent  plus  d'une  fois  le  Mis- 
sionnaire au  milieu  de  ses  courses  ;  il  se  trouve  alors  en 
face  d'une  grande  rivière  improvisée  ,  sans  avoir  ni  pont 

6. 
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ni  barque  pour  la  franchir.  Le  passage  suivant ,  que  j'em- 
pruiiie  à  une  Icilre  d'un  coufrère ,  vous  fera  connaître 
combien  nos  Indiens  sont  ingénieux  en  pareil  cas.  «  Je 
descends  de  cheval,  dit-il  ;  l'un  de  mes  guides  prend  la 
selle  sur  sa  tête ,  et  la  porte  ainsi  hors  de  l'eau  ;  l'autre 
conduit  ma  moniuio  par  la  bride  jusqu'à  l'autre  bord. 
Et  puis  voilà  que  trois  hommes  s'accroupissent  :  deux 
entrelacent  leurs  bras ,  sur  lesquels  un  troisième ,  placé 
derrière  eux,  étend  et  appuie  ses  mains.  Je  m'assieds  sur 
ce  siège  en  mettant  mes  pieds  dans  leurs  mains ,  comme 
dans  des  étriers;  mes  trois  hommes  se  relèvent,  entrent 
gaiement  dans  l'eau ,  et  me  portent  de  l'autre  côté  de  la 
rivière.  J'avais  relevé  mes  vêtements,  de  sorte  que  j'en  fus 
quitte  pour  un  bain  de  pieds.  » 

«  Je  suis  en  union  de  vos  prières ,  etc. 

«  Louis  Gar?jier,  l^Iissionnaire  S.  J.  » 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Joseph  Bertrand,  Supérieur  de 
la  Mission  du  Maduré ,  d  un  Père  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 


Trichinopoly  ,  20  aoùl  ISil. 


«  Mon  révérend  et  bien  aimé  Père. 

a  Bien  que  le  portrait  de  nos  Indiens'ait  été  plus  d'une 
fois  esquissé ,  l'intérêt  que  vous  portez  à  leur  instruction, 
le  désir  que  vous  manifestez  de  connaître  leur  carac- 
tère et  le  genre  de  dévotion  qu'ils  affectionnent ,  me 
font  un  devoir  de  revenir  sur  ce  sujet.  Si  les  traits  que  je 
vous  signale  n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté ,  on 
pardonnera,  je  pense,  ces  redites  à  un  père  qui  parle 
de  ses  enfants. 

«  Vous  qui  savez  combien  sont  nombreuses  les  occupa- 
tions des  Missionnaires  au  Maduré ,  vous  serez  peut-être 
tenté  de  demander  comment  ils  peuvent  y  suffire ,  surtout 
si  vous  ajoutez  aux  fatigues  de  l'apostolat  les  tracasseries 
continuelles  que  nous  suscite  le  schisme.  Heureusement 
que  nos  chrétiens  ne  sont  pas  très-exigeants  ;  leur  patience 
allège  un  peu  le  poids  de  notre  ministère  :  ainsi ,  ils  ne 
craignent  pas  de  venir  trouver  le  prêtre  à  six  lieues  et  plus, 
a6n  de  recevoir  les  secours  spirituels.  Pour  la  messe  dudi- 
manclie  ,  tous  les  fidèles  doivent  y  assister  quand  la 
distance  n'excède  pas  cinq  milles  ;  ils  y  accourent  même 
en  assez  grand  nombre  de  quatre  et  cinq  lieues.  Lorsqu'on 
célèbre  des  fêtes  avec  solennité  et  processions,  ils  arrivent 
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en  foule  de  viu^!,  lienie  el  quarante  milles  de  dislance. 

«  Les  voyagt's  dans  ces  occasions  ne  leur  coulent  rien  ;  les 
enfants  i^  la  mamolleyont  portés  sur  le  sein  de  la  mère,  ou 
dans  une  toile  dont  les  quatre  coins  noués  ensemble  sont 
traversés  par  un  loni?  b:Uon  ;  et  quaml  on  fait  halte, 
la  toile  se  suspend  à  une  branche  de  l'arbre  voisin.  Les 
enfants  de  trois ,  quatre  ,  cinq  et  six  ans  trottent  à  côté  de 
la  mère,  s'accrochant  à  sa  robe,  ou  bien  ils  se  reposent 
à  cheval  sur  l'épaule  du  père,  en  se  tenant  au  petit 
toupet  de  cheveux  qui  se  dresse  au  sommet  de  la  tête; 
tandis  que  leurs  aînés  portent  le  riz  et  le  bagage  de 
cuisine  nécessaire.  Toiit  cela  forme  une  petite  caravane 
vraiment  intéressante. 

«  Les  malades  eux-mêmes  sont  souvent  apportés  à  des 
distances  considérables ,  pour  recevoir  l 'extrême-onction. 
Je  me  rappelle  en  ce  moment  un  pauvre  infirme  qui  fut 
ainsi  amené  d'assez  loin  pour  se  réconcilier  :  j'entendis  sa 
confession  ;  mais  obligé  de  partir  aussitôt,  je  ne  pus  lui 
donner  le  saint  viatique  qu'il  désirait  avec  ardeur.  Quel- 
ques jours  après,  me  trouvant  à  plus  de  trois  lieues  de  là, 
je  le  vis  arriver  sur  un  brancard  ;  il  entendit  la  messe  et 
reçut  la  sainte  communion  avec  une  piété  bien  touchante, 
et  il  s'en  retourna  en  disant  que  désormais  il  n'avait  plus 
rien  à  désirer  et  qu'il  mourrait  content.  Au  reste,  c'est  sur- 
to'jt  à  ce  dernier  moment  qu'on  voit  se  réaliser  dans  nos 
Indiens  l'oracle  du  Sauveur  :  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit.  Ils  sont  sans  regret,  parce  qu'ils  ont  peu  à  quit- 
ter, et  qu'ils  se  familiarisent  aisément  avec  les  idées  et 
l'attente  d'une  autre  vie.  Aussi  n'a-t-on  pas  besoin  d'user 
de  longs  détours  pour  leur  annoncer  qu'ils  vont  paraître 
devant  Dieu.  J'administrais,  un  de  ces  jours  derniers,  une 
pauvre  femme  ;  le  catéchiste  qui  m'accompagnait  lui  dit 
selon  sa  formule  ordinaire  :  «A  présent,  il  faut  vous 
tenir  toute  prête  à  mourir.  —  Oh  oui  !  répondit-elle.  — 


Renoncez -vous  volontiers  à  cette  vie,  à  tous  désirs  des 
choses  de  ce  monde?  —  Eh ,  qu'est  ce  monde  pour  moi  ? 
qu'ai-je  à  ftiire  de  ses  désirs  ?  » 

«  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  prières  qui  ac- 
compagnent nos  exercices  religieux  ;  elles  sont  toutes - 
adaptées  au  génie  du  piys,  et  rappellent  avec  un  soio 
particulier  les  principales  vérités  de  la  foi.  Dialoguées 
pour  la  plupart,  elles  captivent  mieux  l'attention  de  nos 
Indiens;  peut-être  ne  feraient-elles  pas  moins  bon  effet 
ailleurs.  Une  seule  citation  vous  mettra  à  même  d'en  juger. 
Le  prêtre  ou  le  catéchiste  :  «Seigneur,'mon  Dieu,  vous  m'a- 
vez tiré  du  néant.  »  —  Le  peuple  répond  :  «Seigneur,  à  vous 
gloire  et  louanges.»  — Celui  qui  préside  continue  :  «  Acause 
du  péché,  j'étais  enfant  de  colère  ;  je  ne  pouvais  satisfaire 
par  moi-même  à  votre  justice  ;  vous  vous  êtes  fait  homme, 
et  par  vos  souffrances  vous  avez  satisfait  à  ma  place.  — 
Seigneur ,  à  vous  gloire  et  louanges.  —  Par  le  baptême 
vous  m'avez  communiqué  tous  vos  mérites.  —  Seigneur , 
à  vous  gloire  ei  louanges.  —  Après  le  baptême  j'ai  péché  , 
et  par  le  moyen  du  sacrement  de  pénitence  vous  m'avez 
purifié  de  toutes  mes  souillures  ;  au  lieu  de  me  précipiter 
en  enfer,  vous  m'avez  remis  sur  le  chemin  du  ciel.  — 
Seigneur,  à  vous  gloire  et  louanges. — Aujourd'hui  même, 
vous  m'avez  comblé  de  bienfaits.  —  Seigneur,  à  vous  gloire 
et  louanges.  —  Accordez-moi  la  grâce  de  connaître  mes 
fautes  et  de  les  détester  ...»  Suit  l'examen  de  conscience. 

Œ  Outre  ces  exercices  religieux ,  communs  à  tous  nos 
chrétiens,  il  y  a  ici  comme  ailleurs  des  pratiques  particu- 
lières qui ,  pour  être  laissées  à  la  dévotion  de  chaque 
fidèle ,  n'en  sont  pas  moins  généralement  observées.  Un 
très-grand  nombre  de  catholiques  jeûnent  le  samedi , 
c'est-à-dire  ne  font  qu'un  seul  repas  vers  le  coucher 
du  soleil.  Combien  de  fois,  dans  mes  courses  ,  n'ai-je  pas 
entendu  mon  compagnon  de  voyage  répondre  à  ceux  qui 
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lui  demandaicni  s'il  avait  mangé  ce  jour-lù  :  «  Eh  !  ne  savoz- 
vous  pas  que  c'est  aujourd'hui  samedi?»  El  cependant  le 
pauvre  Indien  m'avait  suivi  toute  la  matinée,  portant  sur 
^»  tête  un  gros  paquet  ;  il  s'était  épuisé  de  fatigue  pour 
faciliier  le  succès  de  mon  ministère  î  II  est  beaucoup  de 
contrées  où  cette  pratique  est  à  peu  près  universelle , 
même  parmi  les  laboureurs  :  plusieurs  d'entre  eux,  sur- 
tout quand  ils  sont  à  leur  aise,  préfèrent  ne  travailler  que 
la  moitié  du  jour ,  afin  de  pouvoir  différer  jusqu'au  soir 
leur  unique  repas. 

«  Cet  esprit  de  mortiflcation  me  fournit  souvent  l'occa- 
sion de  m'édifîer  au  saint  tribunal  :  ainsi,  m'avrive-t- il 
d'imposer  pour  pénitence  quelque  jeûne  du  samedi  ?  «  Mon 
Père ,  répondent  une  foule  de  néophytes ,  je  jeûne  tous  les 
samedis.  »  —  «  Cela  suffit»  est  ma  décision  ;  mais  rare- 
ment on  s'en  contente.  Si  j'indique  le  mercredi  ou  le  ven- 
dredi ,  je  trouve  assez  souvent  le  second  poste  déjà  pris 
par  un  autre  jeûne  de  dévotion.  Dernièrement,  je  venais 
de  prescrire  une  bonne  œuvre  semblable  ;  ma  pénitente 
parut  fort  embarrassée.  —  «Qu'y  a-t-il?  —  Mon  Père, 
depuis  trois  ans  ,  je  ne  mange  qu'une  fois  par  jour  ;  com- 
ment ferai-je  pour  accomplir  le  jeûne  que  vous  m'impo- 
sez? »  Je  le  répète ,  ces  exemples  ne  scait  pas  rares  parmi- 
nos  chrétiens.  Vous  prierez  pour  eux  ,  mon  révérend 
Père,  et  pour  celui  qui  a  l'honneur  d'être ,  etc. 

«  Bertrand,  S.  J. » 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Louis  Tussis,  Missionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  à  un  Père  de  la  même  Société. 


Palamcoiley  ,  6  novcaibrc  18M. 


a  Mois  révéresd  Père  , 

«...  Après  quelques  mois  consacrés  à  l'élude  du  Ta- 
moul ,  je  fus  envoyé  dans  un  village  près  d'Aour ,  pour 
y  faire  ma  résidence  ordinaire  et  diriger ,  tout  novice  que 
j'étais  dans  la  langue  du  pays,  celte  pauvre  chrétienté  sans 
pasteur.  Là,  j'habitais  une  petite  maison  tout  à  fait  à  l'In- 
dienne, c'est-à-dire  une  cabane  en  terre,  couverte  de 
feuilles,  où  les  rats,  les  chauves- souris  et  les  lézards 
avaient  libre  entrée ,  et  faisaient  de  fréquentes  visites. 

«  Au  premier  aspect,  je  ne  trouvai  pas  à  mon  logement 
trop  de  magnificence;  mais  depuis  que  j'ai  habité  d'autres 
huttes  dans  la  Missioaoùje  suis  à  présent,  il  me  semble  que 
la  première  était  encore  assez  commode.  Car  ,  bien  qu'en 
fait  d'ameublement  je  fusse  réduit  à  la  plus  simple  expres- 
sion, j'avais  pourtant  le  nécessaire  :  un  lit  de  planches,  il 
est  vrai ,  mais  enfin  c'était  un  ht  ;  une  chaise ,  une  table , 
une  lampe  ;  quatre  meubles  rarement  réunis  ensemble  dans 
le  district  de  Palamcoiley;  c'est  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre 
qui  manque ,  et  l'on  sourit  presque  de  plaisir  quand  plu- 
sieurs ne  manquent  pas  à  la  fois.  J'avais  de  plus  une 
fenêtre ,  et  une  fenêtre  qui  donnait  du  jeur ,  chose  peu 
commune  dans  les  maisons  indiennes.  Les  anciens  philoso- 
phes qui  se  piquaient  d'avoir  besoin  de  peu,  auraient  été 
bien  à  leur  gré  dans  ce  pays  :  nos  bons  Indiens  sont  phi- 
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losophes,  sans  s'en  douter.  Que  de  choses  regardées 
comme  indispensables  par  les  étrangers,  ei  dont  les  In- 
diens ne  soupçonnent  pas  mrme  l'usage  !  Ils  n'ont  que  faire 
de  chaise,  de  lit,  de  table,  etc.  ;  la  terre  leur  tient  lieu 
de  tout  cela.  Le  jour  ,  s'ils  veulent  voir  clair ,  ils  ouvrent 
leur  porte;  la  nuit,  ils  sont  éclairés  par  une  sorte  de  veil- 
leuse ,  qui  ne  quitte  jamais  le  trou  pratiqué  dans  le  mur 
pour  lui  donner  place.  Sont-ils  trop  loin  de  la  lumière,  ils 
s'en  rapprochent;  mais  la  lampe  n'abandonne  pas  son  poste. 
Si  nous  pouvions  aisément  nous  faire  comprendre,  que  ces 
gens  là  seraient  près  du  royaume  des  cieux  ! 

«  Je  demeurai  quelques  mois  dans  cette  première  habi- 
tation, menant  une  vie  assez  solitaire.  Par  bonheur, 
j'avais  un  catéchiste  habile  qui  me  donnait  des  leçons  de 
Tamoul  :  la  difficulté  était  de  l'entendre;  mais  enfin,  à 
force  de  lui  faire  répéter  ses  périodes  et  de  feuilleter  mon 
dictionnaire,  je  finissais  par  comprendre  le  catéchisme  que 
nous  expliquions  ensemble.  En  attendant  que  je  pusse 
converser  avec  les  hommes ,  je  m'étais  fait  un  petit  ami 
qui,  sans  mot  dire,  me  procurait  quelques  moments  d'in- 
nocente récréation.  J'avais  apprivoisé  un  rat-palmiste , 
qui  me  tenait  volontiers  compagnie  :  ce  gentil  animal  est 
une  espèce  d'écureuil,  beaucoup  plus  petit  que  ceux 
d'Europe;  il  est  gris,  avec  de  grandes  raies  noires  et 
blanches  sur  le  dos;  son  principal  ornement  est  une  lon- 
gue queue  panachée ,  qu'il  a  soin  de  relever  à  chaque 
instant,  de  crainte  de  la  salir;  ses  petits  yeux  sont  d'une 
vivacité  sans  égale  ;  constamment  sur  ses  gardes ,  il  fuit  au 
moindre  bruit.  Celui  dont  je  parle  me  suivait  partout , 
venait  sur  moi ,  entrait  dans  mes  poches ,  et  se  plaignait 
par  un  cri  assez  semblable  au  chant  d'un  oiseau  ,  lorsque 
je  le  chassais.  Hélas  !  il  ne  fit  pas  de  vieux  jours  ;  quand  ii 
ne  trouva  plus  le  genre  de  nourriture  qui  lui  convenait,  il 
mourut  d'inanition. 
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«...  J'arrivai  à  Tutucurin  versla  fin  de  mai.  Après  quel- 
ques jours  de  repos ,  je  fus  envoyé  sur  la  côte  de  la  Pê- 
cherie pour  y  exercer  le  saint  ministère.  J'avais  d'abord 
une  idée  bien  avantageuse  de  cette  côte  célèbre  qui  pro- 
duit la  perle  et  le  corail ,  et  que  je  me  figurais  presque 
comme  un  paradis  terrestre.  Combien  les  choses  les  plus 
vantées  perdent  à  être  vues  de  près!  Il  serait  difiicile  de 
trouver  un  désert  plus  triste  et  d'un  aspect  plus  monotone 
que  cette  plage  aride.  Les  villages  des  Paravers,  pêcheurs 
de  perles  tous  les  dix  ans,  et  pêcheurs  de  poissons  tous  les 
jours ,  se  composent  de  quelques  miséiables  cabanes , 
construites  ou  jetées  çà  et  là  ,  sans  ordre  et  sans  symé- 
trie, au  miheu  d'un  sable  mouvant.  Ce  sable,  poussé  pas- 
un  vent  perpétuel ,  s'élève  en  si  épais  tourbillons  ,  que 
lesvoleurs  en  profitent  fréquemment  pour  dévaliser  les  pas- 
sants, sans  être  vus  :  il  pénètre  partout,  s'amoncelle  comme 
les  flots  autour  des  maisons  qu'il  ensevelit ,  et  change^  en 
quelques  années ,  la  face  d'une  localité  tout  entière  ;  cha- 
que jour  le  domaine  de  la  culture  va  se  rétrécissant ,  et  lu 
végétation  s'enfuit  devant  cette  marée  toujours  montante. 
Dans  tous  les  lieux  que  j'ai  traversés ,  j'entendais  dire  à 
mes  guides  :  «  Là,  sous  ces  dunes  stériles,  ont  disparu  de 
vastes  et  délicieux  jardins.»  Il  paraît  qu'autrefois  la  côte, 
plus  riante,  était  aussi  plus  peuplée  ;  s'il  faut  en  croire  les 
traditions  du  pays  ,  elle  compterait  à  peine  un  quart  de 
ses  anciens  habitants. 

«  On  voit  encore  trois  belles  églises ,  l'une  à  Vaimbar  , 
l'autre  à  Tutucurin  ,  et  la  troisième  à  Virapandiapatuam  ; 
et ,  pour  le  dire  en  passant ,  les  cartes  font  bien  à  tort  de 
ce  dernier  endroit  deux  villages.  Ces  églises  qu'un  capi- 
taine fit  vœu  de  bâtir,  assure-t-on,  s'il  échappait  à  une  tem- 
pête ,  sont  d'une  grandeur  sans  nulle  proportion  avec  le 
petit  nombre  des  Paravers  actuels.  Je  demandai  cequ'étaieni 
devenus  les  anciens  chrétiens  :  on  me  répondit  que  la  mort 
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avait  éieint  plusieurs  familles;  que  les  autres  avaient  été 
forcées  par  la  disette  à  chercher  fortune  ailleurs;  partout 
on  s'accordait  à  dire  qu'autrefois  il  y  avait  dans  la  contrée 
infiniment  plus  de  richesses  qu'aujourd'hui. 

o  Le  premier  acte  religieux  que  je  fis  sur  cette  côte,  fut 
un  enterrement.  Je  n'avais  pas  encore  été  témoin  de  cette 
cérémonie  dans  l'Inde,  et  je  fus  irès-ctonné  de  voir  des 
usages  si  dilFércnts  des  nôtres.  On  me  conduisit  à  la  maison 
de  la  défunte,  jeune  femme  morte  en  donnant  le  jour  à 
son  premier  enfant.  Elle  était  placée  sur  un  lit  de  parade; 
toute  la  famille  se  trouvait  réunie  à  l'entour.  On  me  laissa 
achever  les  prières  assez  tranquillement.  Aussitôt  que  j'eus 
jfini,  les  parents  se  jetèrent  sur  le  corps  avec  des  cris  et  des 
hurlements  épouvantables.  Je  ne  savais  ce  qu'ils  allaient 
faire  :  c'était  pour  l'cmbraÊScr,  mais  avec  des  marques  si 
vives  de  tendresse ,  que  la  défunte  n'en  avait  apparemment 
jamais  reçu  de  semblables.  Les  uns  lui  disaient  les  choses 
les  plus  touchantes ,  les  plus  propres  à  l'engager  à  demeu- 
rer parmi  eux;  les  autres  lui  reprochaient  la  dureté 
qu'elle  avait  de  les  quitter  si  tôt  ;  tous  lui  parlaient  à  la 
ibis ,  de  telle  sorte  que  si  la  pauvre  femme  eût  été  vivante , 
elle  n'aurait  su  à  qui  répondre. 

«  Lorsqu'il  fallut  enlever  le  corps ,  la  scène  devint  en- 
core plus  animée  ;  les  parents  ne  voulaient  pas  le  lâcher , 
et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  l'arracha  de  leurs  mains: 
chacun  tirait  de  son  côté ,  chacun  voulait  l'embrasser  en- 
core une  fois  ;  ils  avaient  tous  quelque  chose  à  lui  dire. 
Enfin  ils  se  résignèrent  à  la  laisser  emporter;  toute  la  famille 
l'accompagna  au  lieu  de  la  sépulture  ;  lorsqu'il  fallut  la 
mettre  en  terre ,  les  cris ,  les  adieux  et  les  plaintes  recom- 
mencèrent. Je  n'en  vis  pas  la  fin;  mon  ministère  rem- 
pU,  je  me  relirai.  Ce  qui  me  frappa,  c'est  qu'au  milieu 
de  toutes  ces  démonstrations  de  douleur  ,  je  ne  vis  pas 
couler  beaucoup  de  larmes.  Tout  cela  me  paraissait  forcé 
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>  i  commandé  par  l'usage;  car  l'usage  règle  tout  dans  ce 
pays,  même  les  sentiments  du  cœur. 

«  Dans  certaines  castes  ,  règne  une  coulumc  bien  loua- 
!e.  Quand  un  malade  est  à  l'agonie,  la  famille  se  réunit 
autour  de  son  lit  :  au  moment  oîi  il  rend  le  dernier  sou- 
pir, lout  le  monde  se  jette  à  genoux ,  et  la  première  chose 
qu'oa  fait  c'est  de  prier  pour  son  âme  ;  les  pleurs  sont 
interdits  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  acquitté  de  ce  pieux 
devoir.  Le  jour  de  la  mort ,  lous  les  amis  de  l'Indien  dé- 
cédé se  rendent  à  la  maison  de  son  plus  proche  parent, 
pour  gémir  avec  lui  et  partager  son  affliction;  ils  rac- 
compagnent durant  les  funérailles,  et  font  aussi  leur  der- 
nier adieu  au  défunt.  Au  retour ,  ils  se  réunissent  dans  un 
lieu  désigné ,  et  les  témoignages  de  condoléance  se  ter- 
minent par  un  acte  qui  vous  paraîtra  singulier  ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus;  ils  fument  chacun  leur  cigarre  en 
signe  de  deuil. 

«  L'ignorance  de  ce  peuple  est  ce  qui  afflige  le  plus  le 
Missionnaire  :  les  fatigues  ,  les  privations  ,  la  rigueur  du 
climat ,  ne  sont  rien ,  en  comparaison  de  ce  qu'on  sent  à  la 
vue  de  telles  ténèbres  ;  d'autant  plus  que  ce  défaut  d'in- 
struction ,  joint  à  l'inconstance  des  Indiens ,  cause  des  dé- 
fections fréquentes.  Un  léger  intérêt ,  une  raison  frivole 
suffit  pour  en  faire  passer  plusieurs  au  schisme  ou  à  la 
profession  extérieure  de  l'hérésie.  Quand  nous  parlerons 
bien  leur  langue ,  et  que  nous  serons  en  nombre  suffisant 
pour  les  visiter  plusieurs  fois  l'année  ,  nous  ferons  ,  je 
l'espère ,  beaucoup  de  bien  ;  pour  le  moment ,  nous  ne 
pouvons  guère  qu'empêcher  le  catholicisme  de  s'éteindre 
tout  à  fait  ici  >  et  nos  chrétiens  de  redevenir  païens.  C'est 
quelque  chose,  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  le 
cœur  d'un  Missionnaire. 

«  Agréez,  etc. 

«  Louis  Tassis  ,  Missionnaire  apostolique.  » 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Louis  St-Cyr,  de  la  Compagnii 
de  Jcsus,  à  un  Père  de  la  même  Société. 


Madnré.  16  février  18  V2. 


«  Mon  révérend  Père  , 

■  I!  est  bien  naturel  qu'après  avoir  passé  avec  vous  , 
durant  mon  noviciat ,  des  instants  si  agréables ,  je  cherche 
encore  à  me  délasser  dans  votre  aimable  compagnie  de  mes 
travaux  de  Missionnaire.  Que  de  fois  mes  souvenirs  se 
reportent  vers  cette  chère  maison  de  Vais ,  où  pendant 
quatre  années  j'ai  goûté  le  plaisir  qu'on  trouve  à  habiter 
avec  des  frères  !  Heureuse  vie  de  communauté ,  je  ne 
jouirai  guère  plus  de  tes  douceurs  !  Il  est  si  rare  qu'on 
puisse ,  au  Maduré  ,  s'abriter  sous  le  même  toit  qu'un  de 
ses  compagnons  d'apostolat  !  Et  c'est  là  ,  mon  bon  Père , 
le  plus  grand  sacrifice  que  notre  position  nous  impose.  Es- 
sayons au  moins  de  nous  en  dédommager  par  les  commu- 
nications de  l'amitié  ;  que  nos  lettres  suppléent  à  des  en- 
tretiens désormais  impossibles. 

«  Aujourd'hui,  je  vous  parlerai  de  notre  chère  Mission  ; 
nous  parcourrons  ensemble  ses  principaux  districts ,  et  je 
vous  dirai  en  détail  ce  qui  les  concerne.  Commençons  par 
le  nord. 

■  Au  delà  du  Cavéry,  au  nord-est  de  Trichinopoly ,  se 
trouve  une  chrétienté  considérable  ,  desservie  par  deux 
prêtres;  Pratacondy  en  est  le  chef-lieu.  Plus  loin,  on 
rencontre  Yadougarapetty ,  séjour  agréable  oii  nos  Pères, 
s'il  faut  en  croire  les  gens  du  pays ,  avaient  coutume  de 
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faire  leur  retraite  annuelle,  et  devenir  se  reposer  de  leurs 
tatigues.  C'est  là  que  réside  actuellement  le  Père  Giiry  ,  à 
la  tête  d'environ  dix  mille  chrétiens.  Le  prêtre  de  Prata- 
<;ondy,  ecclésiastique  Syriaque  dont  la  soumission  aux 
dispositions  du  Saint-Siège  a  été  constante,  peut  avoir 
<ous  sa  conduite  le  même  nombre  de  fidèles.  Dans  la 
partie  que  dirige  le  Père  Gury ,  le  protestantisme  a  fait 
;>utrefois  de  grands  ravages ,  et  laissé  je  ne  sais  quoi  de 
ses  principes  dans  la  tête  de  plusieurs  néophytes  influents; 
il  faut  donc  sur  ce  terrain  être  constamment  aux  prises 
avec  le  schisme  et  l'hérésie. 

«  Passons  maintenant  le  Cavéry  et  arrivons  à  la  ca- 
pitale de  toute  la  contrée  ,  snus  les  rapports  militaire  et 
judiciaire ,  je  veux  dire  à  Trichinopoly.  Dans  cette  ville, 
CjUi  compte  peut-être  plus  de  cent  mille  habitants,  nous 
avons ,  comme  vous  le  savez ,  une  belle  église ,  bâtie  par 
les  soins  du  P.  Garnier,  et  avec  les  fonds  de  la  Propagation 
de  la  Foi.  La  chrétienté  se  divise  en  deux  classes  :  d'un 
i:ôté  sont  les  Européens  et  tout  ce  qui  participe  à  leur 
origine;  de  l'autre,  les  Indiens  proprement  dits.  Les  pre- 
miers sont  confiés  au  zèle  du  P.  Cliiford ,  qui  ne  s'épargne 
pas ,  et  grâce  à  Dieu ,  mène  sa  barque  à  la  satisfaction 
fommune.  Quant  aux  catholiques  indigènes,  Trichinopoly 
(Il  renferme  plus  de  dix  mille ,  que  le  Pi.  P.  Supérieur 
lui-même  prend  soin  de  guider  dans  les  voies  du  salut. 

«  Aux  portes  de  Trichinopoly  est  la  chrétienté  d'Àour; 
elle  renferme  presque  tout  le  Tondiman ,  royaume  qui 
passe  pour  indépendant ,  bien  qu'il  soit  tributaire  des  An- 
glais. Le  schisme  ,  plus  puissant  dans  cette  contrée  que 
dans  le  reste  de  Plnde  ,  rencontre  dans  le  P.  Wiimet  un 
intrépide  adversaire.  La  Mission  de  ce  bon  Père  est  im- 
mense, et  son  courage  ne  s'en  effraye  pas  :  il  s'est  mis  avec 
une  ardeur  incroyable  à  l'étude  du  Taraoul,  dont  son  âge 
lui  augmente  encore  les  difficultés. 
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«  Si  nous  quittons  ïrichinopoly   pour  nous  rendre  à 
Dindigul,  nous  rencontrerons ,  à  moitié  cliemin  ,  lachré- 
lienic  de  Malciadipatty,  confiée  au  P.  Perrin;  on  y  compte 
près  de  six  mille  catholiques.  Nos  anciens  Pères  avaient 
construit  dans  le  village  qui  donne  son  nom  à  la  Mission , 
une  fort  jolie  église  :  elle  est  en  ce  moment  au  pouvoir  des 
schiàmaiiques  qui ,  certes,  ne  se  montrent  guère  disposés 
à  la  rendre  aux  successeurs  de  ceux  qui  l'ont  bâtie.  Ici  se 
présente  une  réflexion  bien  frappante  :  c'est  que  dans  un 
certain  rayon  autour  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  le 
centre  de  la  Mission,  tous  les  villages,  5  peu  d'exceptions 
près  ,  sont  chrétiens  ou  renferment  des  chrétiens  :  dépas- 
sez ce  rayon ,  éloignez- vous  davaniage  de  la  résidence  des 
Pères,  vous  retombez  dans  la  gentilité.  Ce  fait  incon- 
testable prouve  combien  était  précieuse  dans  le  pays  la 
présence  des  ouvriers  évangéliques ,  et  quelle  vivifiante 
influence  répandait  l'exercice  du  saint  ministère.  Si  ces 
anciens    convertisseurs  d'âmes  avaient    été    plus   nom- 
breux ,  toute  cette  partie  de  l'Inde   serait  aujourd'hui 
éclairée  des  lumières  de  la  foi . 

«  En  continuant  notre  route ,  et  laissant  de  côté  plu- 
sieurs gros  villages  chrétiens ,  nous  arrivons  à  Dindigul , 
ville  importante ,  située  dans  une  vallée  agréable  et  très- 
fertile  ;  son  climat,  à  cause  de  la  proximité  des  montagnes, 
est  moins  chaud  que  dans  le  reste  de  l'Inde  méridionale  ; 
elle  est  fournie  d'eau  excellente  par  une  petite  rivière  qui 
ne  tarit  jamais ,  chose  rare  dans  un  pays  oîi  les  grands 
fleuves  n'offrent,  pendant  les  chaleurs  ,  qu'un  lit  desséché 
et  sablonneux.  Bien  que  cette  cité  donne  son  nom  à  ma 
Mission,  nous  n'y  avons  ni  église  ni  presbytère  :  c'est  dans 
un  village  voisin ,  appelé  Pamsampatty ,  que  je  fais  ma 
résidence  ;  et  encore  suis-je  loin  de  trouver  dans  ce  lieu 
obscur  le  repos  qui  semblerait  devoir  être  mon  par- 
tage. Les  schismatiques  ont  soulevé  contre  moi  et  mes 
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chrétiens  plus  d'une  tempête  subite  ;  mais  Dieu  est  notre 
appui. 

«  Il  est  temps  de  quitter  Dindigul  pour  Maduré,  centre 
et  boulevard  de  l'idolâtrie  indienne.  Elle  n'a  jamais  compté 
dans  son  enceinte  qu'un  petit  nombre  de^^hrétiens,  aujour- 
d'hui pour  la  plupart  égarés  par  le  schisme.  Presque 
chaque  jour  et  avec  toute  la  pompe  imaginable,  on  y  cé- 
lèbre des  solennités  en  l'honneur  des  faux  dieux,  et  quel- 
quefois plus  de  quarante  mille  personnes  assistent  à  ces 
fêtes.  Dans  une  circonstance  récente  vous  auriez  vu  les 
femmes  et  les  filles  de  Maduré  se  promener  gravement 
dans  les  rues  en  semant  du  riz,  pour  donner,  disaient- 
elles  ,  à  manger  aux  fourmis  de  la  cité.  Pauvre  peuple  ! 

«  A  dix  lieues  de  cette  ville ,  du  côté  de  l'est ,  nous 
trouvons  Rasakembiram,  gros  village  chrétien,  où  naguère 
le  bon  Père  Martin  a  terminé  par  une  mort  prématurée  sa 
course  apostolique.  Plus  loin  c'est  le  Marava ,  pays  dont 
la  foi  s'est  conservée  plus  vive  et  les  mœurs  plus  pures  ; 
c'est  encore  aujourd'hui  la  plus  belle  partie  de  notre  Mis- 
sion. Les  Pères  Canoz  et  de  St-Sardos ,  chargés  de  la  diri- 
ger ,  sont  accablés  d'occupations  :  le  premier  est  en  ce 
moment  en  tournée  du  côté  de  Ramnad  ;  de  là ,  il  doit  se 
rendre  dans  l'île  de  Ramseran.  Le  second  réside  à  PaUi- 
laman ,  ou  plutôt  il  est  toujours  en  course  pour  porter 
aux  malades  les  secours  de  la  religion. 

«  Restons-en  là  pour  aujourd'hui ,  mon  bon  Père.  Une 
autre  fois ,  je  vous  donnerai  de  plus  longs  détails  sur  le 
Marava  ;  puis ,  je  vous  conduirai  dans  le  sud ,  où  nous 
trouverons  le  Père  Castanier  qui  lutte  avec  courage  contre 
des  tracasseries  incessantes ,  le  Père  Sale  qui  convertit  les 
païens,  le  PèreDuRanquet  tout  prêt  à  se  faire  l'apôtre  des 
Turcs,  et  lePèreTassis  occupé,  dans  le  sud,  d'un  ministère 
semblable  à  celui  que  nous  exerçons  ailleurs. 

«  Louis  St-Cyr  ,  Missionnaire,  * 
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Lettre  de  M.  Régereau,  Provicaire  (jénéral  de  la  Cochin- 
chine,  résidant  à  Pinang ,  à  M.  Jurines ,  Directeur  au 
séminaire  des  Missions  étrangères. 

Collt'ge  de  l'iniing,  '^  m^cnilire  J8i1. 
«    MONSIEIÎR  ET  CilER  CoNFRÈRE  , 

«  Quoique  malade ,  j'avais  écrit  de  ce  collège  de  Pinang 
que  vous  connaissez  et  que  vous  regardez  avec  raison 
comme  digue  d'être  comparé,  par  son  importance,  à 
noire  ancien  collège  de  Siam,  où  les  premiers  Vicaires 
apostoliques  ont  eu  la  gloire  de  fonder  l'institution  du 
clergé  indigène  dans  les  Missions  orientales.  Ce  cher  et 
précieux  établissement ,  créé  par  le  zèle  de  nos  confrères 
dans  les  plus  mauvais  jours,  se  soutient  encore  et  prospéra 
par  les  charités  de  l'OEuvre  la  plus  catholique  de  notre 
siècle,  rAssQciation  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Eloigné , 
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bien  à  regret,  de  la  terre  annamiie,  ce  llieâtrede  douleur  et 
de  triomphe  pour  nos  frères ,  jo  vais  du  moins  vous  rap- 
porter quelques  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  h^ 
<u)mL'ats  de  deux  nouveaux  martyrs.  Paissent  ces  liéroiquf  s 
exemples  attirer  l'intérêt  et  les  prières  des  chrétiens  d'Eu- 
rope sur  une  Eglise  si  cruellement  éprouvée  !  Puissent-iN 
surtout  exciter,  dans  quelque  ;ïmc  généreuse,  le  désir  d- 
venir  remplir  un  des  vides  faits  dans  les  rangs  des  Mis- 
sionnaires par  catte  longue  persécution! 

«  Les  deux  chrétiens  dont  j'ai  à  vous  retracer  les 
souffrances,  sont  Antoine  Nam,  de  la  famille  Nguyen-hun, 
Oochinchinois  et  ancien  capitaine  de  port ,  et  Pierre  Tu  , 
Tonquinois,  caiéchisie  de  notre  illustre  martyr  Mgr  Borie. 
Dès  le  commencement  de  la  persécution,  Antoine  Nasn 
avait  eu  recours,  pour  se  soustraire  aux  investigations  dx«« 
satellites ,  à  un  moyen  bien  souvent  employé  par  les  néo 
phytes  et  parles  Missionnaires  :  il  avait  acheté  une  barque 
sur  laquelle  il  passait  une  grande  partie  de  sa  vie.  Le 
quatrième  mois  de  la  dix-neuvième  année  du  règne  de 
Minh-Menh,  année  désignée  sous  le  nom  de  Nam-bu,t 
(année  du  chien),  il  fut  dénoncé  comme  offrant  un  asile 
aux  Européens  proscrits,  et  accusé  d'avoir  servi  de  guide 
à  plusieurs  maîtres  de  religion  qui  s'étaient  réfugiés  dans 
les  montagnes.  Des  ordres  de  perquisition  ayant  été  don- 
nés contre  lui,  Nam  revint  dans  sa  famille  qu'il  réutiit 
avec,  tous  les  catéchistes  de  son  district,  et  après  leur 
avoir  confié  le  soin  de  ses  affaires  temporelles ,  il  leur 
exposa  la  nécessité  où  il  était  de  se  retirer  ailleurs,  aiin 
d'é'oigner  d'eux  les  dangers  auxquels  son  arrestation  ne 
manquerait  pas  de  les  exposer.  Puis  il  ajouta  :  «  Souve- 
«  nez -vous  de  cet  avis  :  si  je  viens  à  être  pris  ,  que  per- 
«  sonne  d'entre  vous  ne  se  présente  pour  me  secourir  de 
«  quelque  manière  que  ce  soit  ;  laissez-moi  agir  seul  :  à 
«  quoi  aboutiraient  toutes  vos  démarches  pour  ma  déli- 
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«  vrancePNe  vaul-il  pas  mieux  que  je  porte  seul  le  poids 
«  des  maux  qui  nous  menacent  ?  »  Noble  déterniinaiion 
dont  on  appréciera  aisément  tome  la  générosité ,  en  se 
représentant  le  péril  où  il  se  trouvait ,  et  le  besoin  que 
l'homme  éprouve  de" compter  sur  l'appui  des  siens  en  pa- 
reille circonstance. 

m  II  se  rendit  ensuite  dans  la  chrétienté  de  Kim-Seu,  où 
il  avait  caché  des  objets  de  religion  qu'il  voulait  faire 
disparaître.  Quelque  temps  après ,  il  renvoya  son  domes- 
tique, nommé  Du,  prendre  des  informations  sur  ce  qui  se 
passait  au  chef-lieu;  mais  cet  homme  ayant  été  saisi 
par  un  poste  de  douaniers ,  reçut  à  plusieurs  reprises  des 
coups  de  roiiu  qui  lui  arrachèrent  certaines  révélations  très- 
compromettantes  pour  son  maître.  Par  suite  de  ces  aveux, 
le  mandarin  arrêta  deux  chrétiens ,  nommé  Tanh  et  Tich  , 
et  fouilla  la  barque  de  Nam  où  il  trouva  des  livres  de  priè- 
res et  les  comptes  des  dépenses  de  la  chrétienté.  Nam, 
arrêté  lui-même ,  fut  aussitôt  conduit  dans  le  village  de 
Phuong-bai-buoi.  Là,  comme  on  voulait  mettre  à  la  ques- 
tion ses  serviteurs ,  pour  leur  faire  déclarer  la  retraite  des 
prêtres  européens  et  l'endroit  qui  recelait  les  objets  de 
religion  ,  Nam  les  sauva  du  danger  où  ils  étaient  de  com- 
mettre des  indiscrétions  nouvelles,  en  répondant  pour  eux 
de  manière  à  ne  compromettre  personne. 

«  Aussitôt  que  son  fils  aîné  eut  appris  ce  qui  se  passait, 
il  vint,  malgré  la  recommandation  du  père,  négocier  avec 
le  mandarin  sa  mise  en  liberté,  et  il  était  sur  le  point 
de  réussir,  lorsqu'une  nouvelle  saisie  de  livres  et  d'images 
faite  dans  une  chréiienié  voisine,  donna  tant  d'éclat  à  cette 
affaire ,  que  le  mandarin  n'osa  plus  laisser  échapper  son 
prisonnier.  Nam  fut  conduit  aux  mandarins  supérieurs  qui 
le  firent  comparaître  devant  eux,  pour  l'engager  à  fouler 
aux  pieds  la  croix.  Il  refusa,  et  on  le  jeta  en  prison  , 
après  lui  avoir  mis  les  fers  et  la  cangue.  Mgr  Borie  et  deux 
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prêtres  tonqiiinois  étaient  alors  enchaînés  dans  les  cachots  de 
la  même  préfecture  :  ce  l'ut  pour  les  Confesseurs  un  grand 
sujet  de  joie  de  se  trouver  ainsi  réunis,  au  moment  de  con- 
sommer leur  grand  sacrifice. 

«  Deux  jours  après  le  premier  interrogatoire,  Nam  fut 
de  nouveau  rappelé  devant  le  mandarin,  qui  voulut  d'abord 
l'engager  par  douceur  à  l'apostasie  :  «Marche  sur  la  croix, 
«  lui  dit-il,  et  il  te  sera  donné  de  revoir  ta  famille ,  de 
«  consoler  ta  femme  et  tes  enfants.  Si  ce  crime  te  fait  bor- 
«  reur,  rassure-toi;  je  te  permettrai  de  retourner  à  la 
«  prison  dans  trois  jours  ;  là  tu  trouveras  un  maître  euro- 
«  péen,  et  il  t'absoudra  de  ta  faute.  »  Nam  repoussa  cette 
offre  avec  fermeté  ,  et  comme  il  répondit  qu'il  valait 
mieux  être  mis  à  mort  que  d'obéir  à  l'ordre  du  mandarin, 
celui-ci  ordonna  aux  satellites  de  traîner  par  force  l'accusé 
sur  la  croix.  Résister  était  impossible;  mais  comme  on 
pouvait  craindre  que  les  spectateurs  ne  prissent  cet  acte 
de  violence  pour  une  profanation  volontaire,  le  saint  Con- 
fesseur protesta  contre  l'outrage  qu'on  faisait  à  son  Dieu: 
«  C'est  l'œuvre  du  mandarin ,  s'écria-t-il ,  je  la  désavoue  ; 
«  lui  seul  en  est  coupable.  »  Honteux  de  se  voir  vaincu , 
le  juge  lui  fit  remettre  sa  cangue  ei  le  renvoya  en  prison. 

«  On  répandit  néanmoins  le  bruit  qu'il  avait  apostasie  ; 
des  soldats  eurent  ordre  d'annoncer  dans  les  casernes  des 
quatre  régiments  de  la  province  qu'il  avait  foulé  aux  pieds 
la  croix.  Quand,  ces  hérauts  arrivèrent  devant  l'enceinte 
QÙ  Antoine  était  détenu ,  et  qu'il  entendit  proclamer  sa 
prétendue  défaite,  il  réclama  aussitôt  contre  cette  ca- 
lomnie :  «  Non ,  dii-il  à  haute  voix ,  je  n'ai  pas  consenti 
«  au  crime  qu'on  m'impute.  » 

«  Le  second  jour  du  huitième  mois,  tous  les  mandarins 
s'étant  réunis  en  conseil,  l'intendant  militaire  Bo-chanh  fit 
appeler  Antoine,  et  lui  ordonna  de  fouler  aux  pieds  le  signe 
de  notre  rédemption.  Sur  le  refus  du  saint  Confesseur  , 
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l'intendant  s'élança  comme  un  furieux  de  son  siège,  prii 
Antoine  par  le  bras  et  l'enlraîna  de  force  en  disant . 
«  Allons,  imbécile,  marche  avec  moi  :  si  je  vais  en  parn- 
«  dis,  lu  m'y  suivras  ;  et  si  je  tombe  en  enfer ,  nous  y 
«  serons  enseml)le.  »  Antoine,  physiquement  plus  Diible 
que  le  mandarin ,  se  cramponna  à  lui  et  leva  les  pieds,  de 
peur  de  toucher  l'imiige  de  son  Dieu  ;  de  son  côté  l'inten- 
dant, embarrassé  d'un  tel  fardeau,  ne  pouvait  plus  avancer  ; 
il  appela  deux  soldats  à  son  aide ,  et  leur  ordonna  de  saisir 
les  pieds  du  prisonnier  pour  les  placer  malgré  lui  sur  la 
croix.  Alors  le  héros  clirétien,  contraint,  mais  non  vaincu 
par  une  force  majeure  ,  s'écria  d'une  voix  forte  :  ■  Vous 
o  êies  témoin  ,  mon  Dieu,  que  cette  action  ne  vient  pas 
a  de  moi  :  un  tel  crime  ne  retombera  pas  sur  ma  tête  ;  c'est 
«  l'intendant  qui  me  fait  violence.  «  Bochanh,  honteux  de 
sa  défaite  et  ne  pouvant  plus  déguiser  son  dépit ,  saisit  \f 
rotin  d'un  de  ses  gardes;  puis  déposant  sa  dignité  de  juge 
pour  remplir  les  fonctions  de  bourreau,  déchargea  sur  le 
généreux  Confesseur  une  dizaine  de  coups  qui  firent  jaillir 
le  sang.  Le  mandarin  criminel  fut  obligé  d'intervenir  pour 
mettre  des  bornes  à  ses  fureurs ,  et  lui  arracher  le  bâton 
des  mains.  Cette  horrible  scène  terminée,  Bo-chanh  or- 
donna de  charger  le  martyr  d'une  lourde  cangue ,  et  de 
l'exposer  aux  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  ;  mais  le  capitaine 
chargé  de  cet  ordre  barbare  eut  pitié  du  juste  persécuté , 
et  n'en  fit  rien.  Quelques  jours  après,  ce  même  mandarin 
ne  put  s'empêcher  de  louer  la  constance  de  celui  qu'il 
venait  de  traiter  avec  tant  d'inhumanité  :  «  Cet  Antoine 
«  Nam,ditil,  e.^t  un  homme  de  sens  et  de  courage; 
■  il  regarde  la  vie  comme  un  exil ,  et  la  mort  conMne  un 
«  retour.  » 

«  Quelque  temps  après ,  il  fut  chargé  de  chaînes  et 
enfermé  de  nouveau  anus  la  maison  des  criminels ,  où  se 
trouvait  encore  Marr  Borie.  Le  22  du  neuvième  mois,  fut 
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publiée  une  sentence  portant  peine  de  mort  contre  lous  les 
Confesseiirs  :  ils  devaient  être  exécutés  ensemble  ;  mais 
trois  semaines  après  (28  novembre  1838)  arriva  un  or- 
lire  du  roi  qui ,  tout  en  confirmant  le  jugement ,  remet- 
laii  à  une  autre  époque  l'exécuiion  deNam  et  du  catéchiste 
Tu.  Le  lendemain.,  on  leur  signifia  cet  arrêt,  en  leur 
promettant  la  vie  sauve  s'ils  consentaient  à  fouler  aux 
pieds  la  croix  :  ils  s'y  refusèrent  avec  la  même  con- 
stance qu'auparavant.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  moment 
de  leur  supplice ,  ils  eurent  la  consolation  de  demeurer 
l'un  et  l'autre  dans  la  même  prison ,  et  de  s'encourager 
mutuellement  au  martyre  qui  les  atteiîdait. 

«  Dans  le  sixième  mois  de  la  vingtième  année  du  règne 
de  Minh-Menh  (aonée  ki-hoi,  du  porc)  les  deux  pri- 
sonniers furent  encore  rappelés  par  le  mandarin ,  qui  ren- 
dit contre  eux ,  sur  leur  refus  d'apostasier  ,  une  nouvelle 
sentence  de  mort.  Bieniôt  il  revint  à  la  charge ,  sur  un 
ordre  du  roi  qui  enjoignait  de  les  faire  encore  comparaî- 
tre, pour  exiger  d'eux  une  abjuration.  Les  généreux  Confes- 
seurs persistèrent  toujours  dans  leur  résolution  de  mourir 
plutôt  que  de  commettre  un  si  grand  crime  :  il  en  fut  de 
même  à  une  dernière  épreuve,  tentée  quelques  mois  après, 
pour  obéir  à  un  rescrit  du  prince. 

«  On  se  demandera  peut-être  pourquoi  tant  d'interro- 
gntoires ,  pourquoi  tant  d'instances ,  de  prom.esses  et  de 
menaces ,  pour  arracher  un  acte  de  faiblesse  à  des  hommes 
que  les  tourments  de  !a  question  n'avaient  pu  ébranler? 
En  voici  la  raison  :  Antoine  Nam  était  connu  des  juges 
dont  il  était  le  médecin  ;  sa  vertu  aussi  bien  que  ses  lumiè- 
res n'était  un  seci  et  pour  personne ,  et  à  ce  double  titre 
il  ét.'iit  aimé  et  estimé  des  grands  comme  du  peuple  :  le 
témoignage  qu'il  rendait  à  l'Evangile  était  donc  d'un  grand 
poids  à  leurs  yeux.  Ravir  une  si  belle  proie  à  l'Eglise  n'é- 
tait p?.s  pour  eux  un  triomphe  à  dédaigner  ;  faut-il  s'é- 
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tonner  qu'ils  aient  fait  tant  de  vaines  tentatives,  dans 
l'espoir  de  vaincre  la  conslanre  du  généreux  néophyte! 

«  Enfin ,  le  20  du  sixième  mois  de  la  vingt-unième 
année  du  règne  de  Minh-Menh,  arriva  la  confirmation  défi- 
nitive (fe.  la  sentence  de  mort.  Le  lendemain ,  qui  était  uti 
vendredi,  Namreçutcette  nouvelle  de  la  bouche  de  son  fils. 
Sa  fille  et  un  autre  de  ses  enfants' pénétrèrent  aussi  jus- 
qu'à son  cachot,  et  il  leur  dit  avec  un  vif  sentiment  de 
bonheur  :  «  L'heure  de  mon  sacrifice  est  donc  enfin  arri- 
«  vée,  cette  heure  que  j'appelle  depuis  si  longtemps  de 
«  tous  mes  vœux!  »  Ensuite  il  leur  fit  part  de  ses  der 
nières  volontés,  et  peu  de  temps  après,  le  geôlier  ferma 
la  prison  pour  n'y  plus  laisser  introduire  personne. 

«  Le  samedi  (1),  vers  midi,  le  mandarin  chargé  de  pré- 
sider à  l'exécution,  vint  prendre  les  deux  condamnés  poui 
les  mener  au  supplice.  Nam  marchait  le  premier,  Pierre  Tu 
le  suivait  de  près.  La  paix  et  la  joie  de  leur  cœur  étaieni 
peintes  sur  leur  visage;  pendant  tout  le  trajet  ils  ne  cessèrent 
de  témoigner  leur  affeciion  aux  parents  et  aux  amis  qu'ils 
rencontraient  sur  leur  passage.  «  La  grâce  que  je  re- 
«  çois  vient  de  Dieu  seul ,  disait  le  catéchiste  Tu.  — 
«  Il  faut  bien  remercier  Dieu^  mes  frères,  répétait 
«  Antoine  Nam  de  son  côté.  »  Quand  le  cortège  fut 
arrivé  au  lieu  oh  Mgr  Borie  et  les  deux  prêtres  tonquinois 
avaient  été  martyrisés ,  Tu  demanda  l'endroit  précis  où 
son  cher  maître  avait  été  mis  à  mort  ;  on  le  lui  indiqua ,  et 
il  s'y  agenouilla  quelques  instants  pour  prier.  Nam,  s'é- 
tant  fait  conduire  à  l'endroit  même  où  les  deux  prêtres 
tonquinois  avaient  achevé  leur  sacrifice,  s'y  arrêta  et 
fit   à  Dieu  cette  prière  :    «  Je  vous  remercie ,  ô  mon 


(1}  10  juillet  18'(0 
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«  Dieu  !  de  m'accorder  la  même  grâce  el  le  même  bon- 
«  heur.  » 

o  Alors  le  mandarin  ordonna  d'enlever  les  cangues 
aux  Confesseurs ,  et  fit  étendre  des  nattes  oîi  ils  se  reposè- 
rent quelques  instants,  pendant  que  leurs  parents  chré- 
tiens et  un  grand  nombre  d'infidèles  les  entouraient  pour 
leur  faire  les  derniers  adieux ,  en  versant  un  torrent  de 
larmes.  «  Pourquoi  pleurez-vous?  leur  disait  Nam  avec 
«  un  accent  de  douceur  céleste  ;  réjouissez- vous  plutôt 
«  avec  moi ,  car  mon  cœur  est  inondé  de  consolation.  ■ 
Puis  il  ajouta ,  en  s'adressant  à  tous  les  assisianis  : 
«  0  mes  frères,  vivez  ensemble  dans  la  paix,  l'union  et  la 
«  charité  ;  aimez- vous  les  uns  les  autres  ;  louez  et  glorifie/ 
«  Notre-Seigneur  Jésus  Christ.  »  Pendant  qu'il  parlait , 
le  mandarin  fit  planter  les  pieux  nécessaires  pour  le  sup- 
plice; enfin  il  ordonna  aux  deux  martjTS  de  se  couchei 
par  terre  et  d'étendre  les  bras.  «  Autrefois  ,  dit  alors 
a  Nam ,  autrefois  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  a  été 
«  étendu  et  cloué  de  cette  manière.  »  Quelques  instants 
après,  les  deux  saints  entraient  dans  le  ciel.  Il  était  alors 
trois  heures  de  l'après-midi;  c'est  aussi  le  moment  oii  le 
Sauveur  du  monde  termina  ,  sur  le  Calvaire,  l'œuvre  glo- 
rieuse de  notre  rédemption.  Pendant  tout  le  temps  de  l'exé- 
cution, chrétiens  et  païens  demeurèrent  confondus  dans 
un  égal  sentiment  d'admiration  et  de  douleur. 

o  Dans  la  soirée,  le  mandarin  permit  aux  chrétiens 
d'enlever  les  reliques  des  martyrs ,  et  de  les  enterrer  oîi 
ils  le  jugeraient  convenable.  Les  obsèques  de  Nam  furent 
faites  avec  autant  de  pompe  que  les  circonstances  le  per- 
mettaient; les  deux  corps  transportés  dans  la  province  de 
Nghà-An ,  reposent  maintenant  dans  le  district  de  notre 
cher  Confrère ,  Mgr  Masson.  Nam  était  âgé  de  soixante- 
treize  ans;   Pierre  Tu  n'en  avait  que  trente  et  un. 

«  Vous  avez  déjà  pu  remarquer  plusieurs  fois  que  les 
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mandarins,  dans  leurs  accusations  mêmes,  fournissent  de 
nombreuses  et  éclatantes  preuves  de  la  vérité  de  nos  défî- 
mes les  pl(js  violemment  atiacîués  :  ainsi  vous  connaissez 
ce  que  Minh-Menh  disait  dans  un  édit  de  persécution  ,  à 
propos  de  ce  pain  enchanté  qui  rend  les  chréliens  :,i  forts  ; 
vous  savez  aussi  qu'un  de  ses  premiers  officiers  deman- 
dait, dans  un  interrogatoire,  à  un  de  nos  Confrères,  et' 
qu'eiail  ce  pain  mystérieux  ;  et  voici  que  le  mandarin  Bô- 
chanh  vient  lui-même  de  rendre  un  nouveau  témoignage  à 
la  vertu  du  sacrement  de  nos  autels.  Nous  fisons,  en  effet, 
ce  passage  remarquable  dans  l'acte  d'accusation,  rédigé 
par  lui  contre  les  deux  martyrs  :  «  Pour  le  nommé  Tu  , 
«  disciple  de  Ang-cao  (Mgr  Borie),  il  a  aussi  refusé  de 
«  fouler  aux  pieds  la  croix ,  parce  qu'on  lui  a  donné  de  la 
«  médecine  qui  rend  stwpiUe  et  obsiiné'dans  V erreur.  C'est 
«  pour  cette  raison  qu'il  ne  laisse  aucun  espoir  de 
«  jamais  se  corriger.  »  Ce  irait  et  beaucoup  d'autres 
semblables  m'ont  vivement  frappé ,  je  vous  l'avoue,  et  je 
les  crois  de  nature  à  faire  de  môme  une  grande  impression 
en  Europe ,  sur  les  personnes  de  bonue  foi  qui  réfléchis- 
sent sérieusement. 

«  Dans  le  même  temps,  Joseph  Haon,  frère  aîné  de 
Antoine  Nam,  était  aussi  arrêté  avec  toute  la  famille  de 
son  fils  nommé  Huë.  Quand  ils  furent  en  présence  du  jjuge, 
sommés  de  fouler  aux  pieds  la  croix,  ils  s'y  refusèrent  tous, 
sans  en  excepter  les  deux  petites  filles  de  Huë ,  âgées 
l'une  de  onze  et  l'autre  de  treize  ans ,  et  une  jeune  ser- 
vante qui  n'en  avait  pas  plus  de  quinze.  Le  courage  des 
enfants  exaspéra  le  mandarin,  qui  fît  administrer  force 
coups  de  rotin  à  tous  les  accusés.  Une  des  jeunes  filles 
parvint  à  s'échapper  avec  la  domestique;  mais  les  autres 
Confesseurs  furent  de  nouveau  frappés  à  coups  de  bâ- 
ton, sans  qu'on  pût  les  décider  à  renier  leur  Dieu.  Alor 
on  les  mit  tous  à  la  cangue,  et  le  mandaria  orionna 
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de  les  faire  conduire  au  Iluy-en  (I),  pour  être  livrés  à 
de  nouveaux  intcno^^aloitcs.  Il  paraît  qu'ensuite  le  man- 
darin rendit  à  la  liberté  la  femmèeil'enrantdeHuë;  celui- 
ci  demeura  seul  chargé  de  la  cangue,  et  supporta  encore 
plusieurs  cruels  traitements  avec  grand  courage;  mais  enfin, 
succonibant aux  tortures,  il  eut  la  faiblesse  de  fouler  aux 
pieds  le  signe  adorable  de  son  salui.  Haon^  plus  généreux 
que  son  fils,  supporta  avec  constance,  malgré  son  grand 
âge,  toutes  les  épreuves  auxqueîlts  on  voulut  !e  soumettre  ; 
puis  il  tomba  malade ,  et  rendit  son  âme  à  Dieu  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  » 

«  RÊGEREAu,  Missionnaire  apostolique.  » 


(1)  Chef-lieu  d'i;ne  divisioB  de  province,  repondant  à  peu  près  à  un 
arrondissement. 
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Lettre  de  M.  Miche ,  Missionnaire  apostolique  ,  à  sa  Sœur. 


Gollii,  le  1-2  juilli'l  13Î1. 


«  Ma  chère  Soecr, 

«  J'étais  encore  à  Pulo-Pinang  lorsque  j'ai  reçu  votre 
dernière  lettre,  que  j'ai  lue  et  relue  avec  beaucoup  de 
plaisir  ;  vous  écrivez  si  rarement  !  J'aurais  pu  ,  à  la  ri- 
gueur, vous  répondre  sur-le-champ;  mais  les  préparatifs 
d'un  long  et  prochain  voyage  réclamaient  tous  mes  soins. 
Après  tout ,  vous  ne  perdrez  rien  pour  avoir  attendu  ;  à 
cette  époque,  je  n'aurais  pas  eu^  comme  à  présent,  des 
aouvelles  intéressantes  à  vous  donner. 

m  Nous  sortîmes  de  Pinang,  le  l"mai,  sur  un  petit  brick 
où  nous  étions  accompagnes  de  cent  vingt  passagers  chi- 
nois :  je  vous  assure  que  nulle  part  on  ne  pouvait  être 
mieux  pour  faire  l'apprentissage  du  mart)Te  ;  nous  étions 
tellement  entassés  les  uns  sur  les  autres,  qu'il  fallait  conti- 
nuellement rester  debout  ;  et,  la  nuit,  nous  nous  estimions 
iieureux  quand  nous  pouvions  nous  étendre  sur  un  tonneau, 
-seul  lit  qui  fût  à  notre  usage.  La  pensée  que  notre  traversée 
jusqu'à  Syncapourne  devait  durer  que  dix  jours,  et  que  des 
souffrances  d'une  tout  autre  nature  nous  attendaient  au  lieu 
de  notre  destination ,  allégeait  nos  privations  présentes  et 
flous  disposait  à  de  plus  pénibles  combats.  Toutefois  nous 
fûmes  bien  trompés  dans  notre  attente  :  au  lieu  d'une  navi- 
gation rapide,  il  nous  fallut  tenir  la  mer  vingt- deux  jours; 
«rois  fois  les  vents  contraires  nous  forcèrent  de  rentrer  au 
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•  '^rt,  et  pour  surcroît  d'épreuves  nous  nous  vîmes  à  deny,. 
jîgts  du  naufrage,  lors  de  notre  dernière  sortie,  par  kt 
faute  du  pilote  qui  avait  eu  l'imprudence  de  s'endormir  dari& 
un  passage  dangereux.  Un  matelot  Javanais,  voyant  le  navire 
près  d'échouer ,  donna  l'alarme  ;  à  l'aide  d'une  prompte 
manœuvre,  on  put  regagner  les  eaux  profondes ,  et  nous 
rendîmes  grâces  à  Dieu  de  ce  bienfait  signalé. 

«  A.  notre  arrivée  à  Syncapour ,  nous  trouvâmes  un^ 
barque  annami  Le  que  Mgr  de  Métellopolis  avait  envoyée  pour 
nous  prendre;  elle  était  montée  par  cinq  chrétiens  et  tFois 
idolâtres.  Après  nous  être  munis  de  toutes  les  provisions  que^ 
réclamaient  les  besoins  de  la  pauvre  et  désolée  Mission  de 
Gochinchine ,  nous  nous  embarquâmes ,  le  3  juillet ,  an 
milieu  des  ténèbres  delà  nuit,  afin  de  dérober  notre  dé- 
part à  la  connaissance  des  païens  qui  remplissaient  uno 
partie  de  la  rade.  Notre  peiiie  bande  apostolique  se  com- 
posait de  huit  personnes  ,  trois  Missionnaires  et  cing, 
élèves  cochincbinois ,  qui  venaient  de  terminer  leurs  étu- 
des au  collège  de  Pinang ,  et  qui  volaient  au  secours  de 
leurs  compatriotes  chaque  jour  décimés  par  le  fer  de  la 
persécution. 

«  Notre  voyage  fut  assez  heureux  jusqu'au  moment  où 
la  terre  annami  le  apparut  à  nos  yeux  :  le  moment  du  pé- 
ril était  venu  ;  c'est  alors  surtout  qu'il  fallait  s'armer  de 
courage,  de  prudence  et  de  résignaîion.  Notre  intention, 
était  d'aborder  au  milieu  de  la  nuit,  et  de  faire  emporter 
tous  nos  effets  avant  que  notre  présence  pût  être  signalée^ 
Malheureusement  le  calme  nous  prit  vers  huit  heures  div 
soir,  à  trois  lieues  du  rivage  où  devait  s'opérer  notre, 
débarquement.  Des  jonques  mandarines  rôdant  sans  cesso. 
autour  de  nous  ,  nos  bateliers  nous  placèrent  à  fond 
de  cale ,  dans  une  cachette  qu'ils  avaient  préparée  à  et 
dessein ,  et  nous  recommandèrent  un  silence  absolu.  Il  y. 
allait  de  leur  vie  et  de  la  nôtre  ;  aussi  furent-ils  ponctuel- 
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lement  obéis.  .\u  point  du  jour,  la  brise  commença  h  souf- 
fler, et  nous  allâmes  h:irdiment  jeter  l'ancre  près  de  terre, 
en  face  d'un  grand  village  situé  sur  une  petite  éminence ,  i 
un  quart  de  lieue  du  rivage ,  et  en  vue  d'un  poste  de  doua- 
niers. Comme  on  ne  découvrit  personuesur  la  côte,  on  dé 
barqua  nos  cinq  élèves  et  un  catéchiste  ;  ce  dernier  alla  s*' 
eoncerter  avec  deux  ou  trois  chrétiens  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  nous  enlever  la  nuit  suivante.  En  aiieu- 
dant,  nous  restâmes  consignés  dans  notre  cachette  sans 
qu'il  nous  fût  permis  de  mettre  le  nez  à  l'air. 

«  On  éiaii  convenu  qu'au  moment  où  les  païens  com- 
menceraient à  prendre  leur  repos,  un  homme  viendrait 
agiter  une  torche  ardente  sur  un  monceau  de  sable  mou- 
vant, qui  s'élevait  entre  la  mer  et  le  village.  Nous  atten- 
dîmes jusqu'à  minuit ,  et  le  signal  promis  ne  paraissait 
pas,  ce  qui  était  d'un  très-mauvais  augure.  Enfin,  ento- 
nne et  deux  heures  ,  un  flambeau  s'agita  sur  la  grève  ; 
mais  comme  il  pouvait  cacher  un  piège  ,  deux  de  nos  hora 
mes ,  envoyés  en  éclaireurs ,  se  jetèrent  dans  notre  canot , 
et  se  dirigèrent  à  force  de  rames  vers  la  lumière  qui  brillait 
encore  ;  l'un  d'eux  descendit  à  terre  et  s'aboucha  avec  le 
donneur  de  signaux  :  «  Fuyez,  fuyez  avec  votre  barque! 
«  lui  dit  ce  dernier  :  le  village  est  cerné  par  sept  cents 
«  soldats.  »  Comme  il  prononçait  ces  mots ,  quatre  sa- 
tellites s'élancent  sur  lui  et  l'arrêtent;  d'autres  donnent 
la  chasse  à  notre  matelot  qui ,  grâce  à  la  vitesse  de  se»» 
jambes,  put  regagner  son  embarcation.  A  l'instant  le 
tocsin  sonne,  les  soldats  aillueut ,  et  une  multitude  de 
voix  crient  haro  sur  notre  esquif.  Jugez  de  nos  transes  ? 
Sans  perdre  de  temps ,  on  se  hâte  de  lever  l'ancre  ;  des 
barques  qui  se  trouvaient  dans  les  environs ,  s'élancent 
à  notre  poursuiLe.  Pour  comble  d'infortune ,  le  vent  nous 
manquait;  il  fallait  faire  avancer  notre  lourd  bateau  à 
force  de  rames,  et  nous  étions  privés  des  deux  rameurs  qui 
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étaient  encore  sur  le  canot,  fuyant  et  tremblant  con)nie 
nous. 

a  Lorsqu'ils  anivH'ent,  noire  navire  allait  eue  at- 
teint par  une  jonque  païenne.  Pour  nous,  lapis  clans 
notre  cachette ,  attendant  avec  résignation  le  sort  qu'il 
plairait  à  la  divine  Providence  de  nous  réserver ,  nous 
(  onjurions  la  Consolatrice  des  affligés  de  nous  couvrir  du 
manteau  de  sa  puissante  protection.  Du  fond  de  la  cale, 
nous  entendions  nos  matelots  qui ,  haletant  de  fatigue  et 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots ,  recommandaient  leur 
âme  à  Dieu ,  semblables  à  des  agonisants  qui  voient  la 
mort  arriver  à  grands  pas.  A  chaque  instant  notre  caté- 
chiste levait  une  tmppe  et  nous  criait  :  •  Pères ,  priez , 
■  priez ,  ou  nous  sommes  perdus  !  »  Je  me  rappelai  , 
dans  ce  moment  de  détresse,  que  nous  avions  une  caisse 
remplie  de  lettres,  qui ,  en  tombant  au  pouvoir  des  man 
darins ,  auraient  pu  compromettre  tous  les  Missionnaire* 
du  royaume.  J'ordonnai  au  catéchiste  de  la  mettre  sur  le 
pont  et  de  la  jeter  à  la  mer ,  au  cas  où  nous  serions  pris  h 
l'abordage.  Ce  brave  homme,  qui  avait  perdu  la  tête, 
voulait  le  faire  sur-le-champ ,  et  j'eus  mille  maux  de  l'en 
empêcher,  tant  il  avait  peur.  Dans  ce  moment,  le  canot 
nous  rejoignit  ;  une  brise  légère  s'éleva  ;  nous  gagnâmes 
peu  à  peu  de  vitesse  sur  la  barque  qui  nous  poursuivait, 
et  au  lever  du  soleil  nous  étions  hors  de  danger. 

«  A  terre ,  le  bruit  des  cymbales  qui  sonnaient  le  toc- 
sin ,  avait  répandu  le  trouble  et  la  terreur  chez  tous  nos 
néophytes.  Persuadés  que  nous  étions  tombés  entre  les 
mains  des  soldats,  ils  fuyaient  de  leurs  maisons,  cachaient 
leurs  objets  de  religion  dans  les  haies,  dans  les  jardins; 
nos  élèves  eux-mêmes,  en  qualité  de  nouveaux  venus , 
crurent  devoir  fuir  à  travers  champs ,  el  allèrent  se  réfu- 
gier dans  d'autres  chrétientés. 

«  Une  fois  sortis  de  ce  mauvais  pas,  comme  par  mira- 
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cle,  il  l'ullut  aviser  aux  moyens  de  tenter  une  rouvelle 
descente,  et  la  chose  n'était  pas  facile  à  cause  du  grand 
nonîbre  d'effets  que  nous  avions  avec  nous.  D'ailleurs ,  un 
peu  avant  l'alerte  dont  je  viens  de  parler,  nous  avions  reçu 
une  lettre  de  Mgr  de  Métellopolis ,  qui  nous  informait  de 
l'arrestation  toute  récente  de  MM.  Galy  et  Berneux  ;  il 
nous  prévenait  aussi  (jue  plusieurs  paiens  connaissaient 
notre  future  arrivée ,  et  que  noire  équipage  était  signalé 
comme  ayant  fait  le  voyage  de  Syncapour ,  crime  qu'on 
punit  ici  de  la  peine  capitale  :  eniin  ,  Sa  Grandeur  retrac- 
tait l'ordre  qu'elle  m'avait  précédemment  donné ,  de  tou- 
cher au  lieu  de  sa  résidence,  et  m'engageait  à  prendre 
terre  avec  mes  Confrères  à  Phuyën,  village  où  nous  venions 
d'être  si  bien  accueillis. 

«  Jugez  dans  quel  embarras  vint  encore  nous  jeter 
cette  lettre  ;  le  débarquement  n'était  possible  qu'en  deux 
endroits  :  nous  avions  échoué  au  premier  ,  et  le  second 
nous  était  interdit.  Quoique  Sa  Grandeur  m'eût  établi 
chef  de  l'expédition  ,  je  n'osai  pas ,  dans  une  circonstance 
aussi  grave ,  me  décider  d'après  mes  propres  lumières  ; 
je  demandai  donc  l'avis  de  mes  compagnons  :  les  uns  vo- 
tèrent pour  qu'on  jetât  tout  à  la  mer ,  afin  que  nos  baga- 
ges ne  fussent  pas  un  obstacle  à  une  prompte  descente; 
d'autres  opinèrent  pour  fuir  à  Macao  avec  l'intention  de 
revenir  Tannée  suivante.  Nous  rejetâmes  ces  conseils  in- 
spirés par  la  peur,  et,  malgré  l'avis  de  notre Evêque, 
nous  ordonnâmes  au  pilote  de  nous  conduire  au  lieu  où  se 
trouvait  Sa  Grandeur,  et  de  se  tenir  toujours  éloigné  de  la 
côte ,  jusqu'au  moment  où  le  canot  pourrait  débarquer  un 
homme  que  je  devais  charger  d'une  lettre  pour  Mgr  d-e 
Métellopolis,  afin  de  lui  faire  connaître  notre  situation. 

«  Tout  cela  fut  exécuté,  mais  non  sans  péril;  car 
notre  pilote  eut  encore  l'audace  d'aller  ancrer  sa  barque 
en  vue  d'un  port  et  tout  près  d'une  forteresse.  Alors  un 
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catéchiste  descendit  à  terre,  avec  une  lettre  qu'il  atmcha  à 
sa  jambe,  sous  son  pantalon.  Phous  aiiendimes  son  retour 
pendant  trois  jours  dans  ce  poste  dangereux.  Durant  cet 
intervalle,  nous  n'eûmes  pas  un  moment  de  tranquillité; 
la  nuit  ,  des  jonques  mandarines  nous  pourchassaient .,  et 
le  jour,  nous  courions  au  large  pour  revenir  prendre  noire 
position  à  la  faveur  des  ténèbres.  Enfin  arriva  notre  caté- 
chiste avec  une  barque  conduite  par  deux  chrétiens  qui 
venaient  à  notre  aide;  il  nous  apportait  une  ré'pon>se  dt- 
Mgr  de  Métellopolis  qui  nous  disait  de  débarquer ,  coùie 
que  coûte,  fiM-ce  même  aux.  dépens  de  toute  la  cargaison  ; 
car  Sa  Grandeur  n'avait  plus  que  deux  Missionnaires  pour 
tout  son  vicariat. 

m  Nous  avions  rencontré  cette  petite  barque  vers  midi  ; 
elle  n'osa  pas  s'arrêter,  de  peur  d'inspirer  des  soupçons  a 
ceux  qui  étaient  à  portée  de  nous  examiner  ;  comme  elle 
passa  assez  près  de  nous ,  on  lui  donna  rendez-vous  pour 
la  nuit  suivante,  auprès  d'une  île  voisine.  A  la  chute  du 
jour  ,  on  se  rapprocha  insensiblement.  Nous  crûmes  alor.s 
que  nous  touchions  à  la  fin  de  nos  maux.  Helas!  que 
notre  erreur  était  giande !  A  peine  cette  petite  embar- 
cation nous  eut-elle  accostés,  qu'à  travers  les  ombres  de  lu 
ûuit  nous  aperçûmes  une  grande  barque  qui  tombait  sur 
nous  à  l'improviste.  On  se  sépare  à  la  hâte  ;  et  chacua 
cherche  son  salut  dans  une  fuite  précipitée.  Comme  les 
autres  fois,  nous  gagnâmes  du  chemin  sur  l'ennemi,  et 
le  danger  finit  avant  que  le  jour  reparût.  Qu'était  devenu 
le  canot?  Nous  n'en  savions  rien.  Nous  le  cherchâmes  pen- 
dant toute  la  journée,  et  nous  fûmes  assez  heureux  poisr 
le  découvrir  au  pied  d'une  montagne  ,  où  il  s'était  réfugie. 

«  Dès  que  nos  deux  néophytes  nous  eurent  reconnus, , 
ils  ramèrent  vers  nous  et  nous  joignirent  à  sept  heures  du 
soir.  On  déchargea  à  la  hâte  tous  nos  effets  dans  leur  b^Ji- 
que  ;  puis  elle  alla  se  ca^^her  derrière  une  île  .  pour  nous 
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laisser  passer  l«'s  premiers.  A  lors  nous  nous  avancihnos  mu 
le  port,  où  nous  arrivâmes  entre  huit  et  neuf  heures.  Nou« 
«tescendimes  aussitôt  dans  notre  canot,  et  Ton  jeta  à  la 
mer  tout  ce  <pii  se  trouvait  encore  d'objets  européens  sur 
le  navire,  dans  la  crainte  qu'il  fût  visité.  Le  port  de 
Binh-Dinh,  où  nous  entrions,  est  formé  par  un  bras  de 
merde  quatre  lieues  d'étendue;  vers  le  milieu,  à  l'occident, 
est  la  maison  de  la  douane ,  dont  les  nombreux  satellite» 
sillonnent  la  rade  en  lotit  sens  pour  empêcher  la  coai re- 
bande; il  est  borné  à  l'est  par  une  chaîne  de  montagnes. 
Notre  esquif  se  glissa  furtivement  au  pied  de  ces  hauteurs 
qui,  projetant  une  ombre  épaisse  jusqu'au  milieu  du  port, 
nous  couvraient  d'une  nuit  très-obscure;  nous  étions  cou- 
chés à  plat  ventre  au  milieu  du  canot;  quand  la  curiosité 
ou  la  gène  nous  faisait  tant  soit  peu  lever  la  tête,  une  main 
irapiloyable  s'appesantissait  aussitôt  sur  nous  et  compri- 
mait nos  moindres  mouvements.  Deux  barques  qui  cher- 
(^aieni  capture  s'approchèrent  de  nous;  mais  n'apercevant 
t|ue  nos  rameurs  ,  elles  nous  laissti-ent  passer  sans  mé- 
fiance. Vous  comprenez  ,  sans  que  je  vous  le  dise  ,  qu'en 
pareille  cireonsiance  le  cœur  bat  un  peu  plus  vite  qu'à  l'or- 
dinaire; car  la  mort  vue  de  près,  s'y  exposât-on  pour  Dieu 
ei  pour  Dieu  seul ,  a  toujours  dans  ses  traits  quelque  chose 
qui  fait  peur. 

«  Quand  nous  eûmes  dépassé  la  douane,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  une  anse  resserrée  entre  deux  montagnes  où  , 
d'après  les  conventions  faites,  une  barque  chrétienne 
devait  nous  attendre  pour  nous  transporter  à  Gothi  avec  la 
plus  grande  célérité.  A  notre  grand  étonnement,  nous 
trouvâmes  la  barque,  mais  point  de  conducteurs;  ils 
étaient  sur  les  hauteurs  voisines ,  d'où  ils  examinaient 
depuis  quatre  jours  tous  nos  mouvements  en  mer.  Quoiqu'ils 
ie  hâtassent  de  descendre  lorsqu'ils  nous  virent  entrer  au 
port ,  ils  n'arrivèrent  qu'après  notre  passage.  Aloi^  ces 
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pativi'tîs  gens  se  livrèrent  u  des  auyuiûLts  mortelles;  ne  nous 
trouvant  pas  au  rendez-vous,  ils  se  mirent  dans  la  tête  que 
nous  étions  tombés  entre  les  mains  des  satellites.  L'un 
d^eux  à  qui  la  peur  avait  entièrement  fait  perdre  l'esprit , 
criait  à  ses  compagnons  :  «  Enterrez- moi  ici ,  car  mourir 
ici  ou  avoir  la  tête  tranchée  en  arrivant  au  village ,  c'est 
la  même  chose  :  les  Pères  sont  pris  ;  nous  ne  pouvons  pas 
manquer  d'être  arrêtés.  » 

«  Tandis  qu'ils  se  lamentaient  de  la  sorte,  nous  eussions 
volontiers  entonné  le  Te  Dtum ,  car  nous  étions  à  peu 
près  hors  de  danger;  nous  nous  contentâmes  de  le  réciter 
à  voix  basse  ;  et  comme  il  partait  du  fond  du  cœur ,  je 
pense  que  cet  hommage  de  notii^  reconnaissance  fut  agréa- 
ble à  Dieu.  Entin  à  une  heure  et  demie  après  minuit , 
le  19  juin  1841  ,  nous  mîmes  le  pied  sur  la  terre  des 
martyrs,  priant  Dieu  de  nous  accorder  l'insigne  faveur 
de  l'arroser  aussi  de  notre  sang.  Nous  traversâmes  en 
silence  un  petit  hameau  habité  par  des  chrétiens  :  tous 
les  chiens ,  à  notre  approche,  firent  un  tel  tapage,  qii'une 
vieille  païenne  sortit  de  sa  maison  et  nous  reconnut  pour 
des  Européens  ;  mais  comme  elle  reste  chez  un  de  nos 
néophytes ,  il  n'a  pas  été  difïîcile  ie  lui  lier  la  langue. 
Après  mille  tours  et  détours,  nous  arrivâmes  à  la  porte 
d'un  petit  jardin  entouré  d'un<  épaisse  haie  de  bambous? 
un  prêtre  cochinchinois  vint  nous  recevoir  et  nous  con- 
duisit au  palais  épiscopal,  c'est-à-dire  à  ime  petite  hutte 
où  je  ne  pus  entrer  qu'en  me  courbant.  C'est  là  que  je 
réside  avec  Mgr  de  Métellopolis.  Me>  deux  confrères  ont 
été  envoyés  tout  de  suite  dans  d'autres  paroisses,  afin  que 
nous  ne  fussions  pas  exposés  à  être  pris  tous  ensemble. 
Je  compte  partir  pour  la  Basse-Cochinchine  au  mois  le 
janvier  1842,  si  toutefois  la  paix  se  rétablit  dans  celtes 
contrée ,  qui  est  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  civile 
et  étrangère. 

8. 
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•  Vous  connaissez  déjà  tout  ce  qu'ont  eu  à  sonîfiir 
MM.  Cnlv  et  Berncux  :  pour  nous ,  ne  sachant  pas  le  sort 
(jue  Dieu  nous  réserve ,  nous  vivons  comme  des  gens  dont 
lu  toie  est  mise  à  prix ,  et  qui  ne  savent  pas  s'il  y  aura 
pour  euK  un  lendemain  ;  le  malin  nous  ignorons  si  noi;s 
ne  passerons  pas  la  nuit  suivante  dans  les  fers,  et  en  nous 
couchant ,  rien  ne  nous  répond  qu'une  cangue  ne  ncus 
accueillera  pas  à  notre  lever.  Malgré  cela  ,  nous  sommes 
toujours  gais ,  toujours  heureux.  Quand  on  dort  sous  lu 
garde  de  la  Providence,  peut-on  craindre  un  fâcheux 
réveil  ?  Je  pense  que  vous  seriez  au  comble  de  la  joie,  si 
vous  appreniez  que  j'ai  été  martyrisé  ;  mais  permettez-moi 
de  faire  le  prophète  et  de  vous  dire  qu'un  secret  pressen- 
timent me  fait  croire  que  vou^  n'aurez  pas  cette  joie,  ni 
moi  cet  lionneur.  Le  martyre  est  la  plus  belle  de  toutes  If's 
couroimes  ;  il  est  donc  bien  juste  qu'elle  ne  repose  que 
sur  des  têtes  dignes  de  la  porter  :  or  quand  je  considèrf 
ce  que  je  suis ,  la  vue  de  mes  misères  me  fait  rougir ,  et  je 
ne  puis  me  défendre  de  conclure  que  je  serai  bien  heu- 
reux, si,  a  (très  avoir  obtenu  miséricorde^  je  meurs  obscu- 
rément sui-  un  vil  grabat. 

«  Croyez  moi  toujours  votre  tout  dévoué  frère, 

«  Miche  ,  Provicaire  aj^ostoh'que.  » 
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Lctcte  du  mùnç  d  MM.  les  Directeurs  du  Séminaire  des 
Missions  étranf/ères. 


Goll.i ,  2ô  dt'ocmLrc  iSil. 


«  Messieuhs  et  très- respectables  Gosfrères  , 

«  Si  vous  avez  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  écrire  il  y  a  quatre  mois,  vous  êtes  déjà  instruits  de 
l'entrée  de  trois  nouveaux  Missionnaires  en  Cochiachine  : 
ce  sont  MM.  Duclos ,  Chamaison  et  votre  serviteur. 
Malgré  les  difficultés  que  nous  avons  rencontrées  pour 
opérer  notre  débarquement ,  nous  sommes  parvenus  à 
notre  destination  ,  sans  éprouver  aucun  accident  iacheux. 
La  divine  Providence  nous  a  couverts  d'une  protection  si 
visible  au  milieu  du  danger,  que  nous  ne  pourrons  jamais 
la  remercier  dignement  de  ce  signalé  bienfait. 

«  Peu  de  jours  après  notre  arrivée ,  Mgr  de  rdétello- 
po!is  eut  h  prudence  de  nous  disséminer  dans  des  chré- 
tientés différentes ,  de  peur  de  nous  voir  tous  pris  par  un 
seul  coup  de  filet.  En  conséquence,  M.  Duclos  fut  envoyé 
dans  la  province  de  Phu-yen,  où  il  a  jusqu'ici  été  tr.^n- 
quil'e;  une  semaine  plus  tard ,  M.  Chamaison  partit ,  par 
la  voie  de  mer,  pour  le  Quaag-nàm;  et  la  barque  qui 
l'avait  porté  ramena  Mgr  TEvêque  nommé  d'Isaui'opolis, 
qui  attendait  depuis  longtemps  cette  occasion  pour  se  faire 
sacrer  ,  et  pour  se  rendre  au  synode  convoqué  par  Mgr  le 
Vicaire  apostolique.  Ces  allées  et  venues,  le  sacre  et  le  sy- 
noie  ont  été  effectués  sans  la  moindre  alerte.  Heureusement 


—  118  — 

qu'il  n'y  a  pas  nécessité  de  renouveler  souvent  de  pareils 
tours  de  for  ce;  car  on  neles recommencerait  pas  impunément 
sans  une  providence  toute  spéciale.  Depuis  mon  arrivée, 
j'ai  toujours  partagé  le  petit  réduit  de  Mgr  Cuenot,  m'oc- 
cupant  soit  à  enseigner  les  premiers  éléments  de  la  langue 
latine  à  quelques  élèves  sur  le  point  de  partir  pour  le  col- 
lège général  de  nos  Missions ,  soit  à  compléier  le  cours  de 
théologie  des  élèves  plus  avancés,  qui  ont  quitté  avec  nous 
le  Séminaire  de  Pulo-Pinang. 

«  Vous  éprouvez  sans  doute ,  Messieurs ,  un  vif  désir  de 
savoir  quelle  est  notre  situation  actuelle ,  quels  sont  nos 
dangers ,  nos  consolations,  nos  craintes  et  nos  espérances. 
Je  vous  avoue  que  notre  position  n'est  pas  facile  à  dépein- 
dre ;  c'est  un  de  ces  états  mixtes ,  qui  restent  indéGnissa- 
bles  pour  ceux  mêmes  qui  les  examinent  de  plus  près. 
Nous  sommes  loin  de  jouir  des  douceurs  de  la  paix  ei  de 
la  liberté;  cependant  nous  ne  sommes  pas  traqués  avec 
autant  de  rage  et  de  persévérance  que  les  années  dernières  : 
les  décrets  sanguinaires  de  feu  Minh-Menh  ,  de  triste  mé- 
moire, subsistent  toujours  et  nous  emp(*chent  de  nous 
produire;  mais  le  zèle  des  ennemis  du  nom  chrétien, 
faute  d'être  réchauffé  et  retrempé  de  temps  en  temps 
par  quelque  nouvel  édit,  comme  «  ela  se  faisait  sous  le 
précédent  règne,  semble  avoir  perdu  un  peu  de  sa  ferveur 
primitive.  On  ne  recherche  pas  les  chrétiens ,  et  toutefois 
les  accusations  contre  eux  ne  cessent  pas  d'être  accueillies; 
la  dénonciation  d'un  prêtre  n'est  jamais  frustrée  d'une 
large  récompense  ;  témoin  ce  qui  s'est  passé  à  l'arrestation 
de  nos  confrères ,  MM.   Charrier ,  Galy  et  Berneux. 

«  Nous  savons  que  Thieu-Tri  ne  nous  aime  pas  ;  ses 
antécédents  sont  d'un  mauvais  présage,  que  la  sentence  de 
mort  portée  contre  MM.  Galy  et  Berneux  est  venue  con- 
firmer. Cependant ,  tant  que  son  sabre  n'aura  pas  envoyé 
ces  généreux  Confesseurs  en  posse!^5.ion  de  la  palme  dumar- 
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tyre,  ou  qu'il  n'aura  pas  lancé  un  nouveau  décret  de  persé- 
cution ,  nous  pourrons  toujours  croire  que  la  ligne  de 
conduite  qu'il  se  propose  de  tenir  à  notre  égard,  n'est  pas 
parfaitement  dessinée.  Toutes  lesafl'aires  de  l'état  sont  en 
stagnation  depuis  la  mort  de  Minh-Menh,  parce  que,  selon 
la  coutume  du  pays,  le  nouveau  souverain  n'ose  fairr 
aucun  acte  d'autorité  royale,  avant  d'avoir  reçu  l'investi- 
ture des  mains  de  l'empereur.  Des  ambassadeurs  ont  été 
envoyés  en  Chine  pour  la  solliciter;  à  leur  retour  ,  c'est-à- 
dire  avant  deux  mois,  nous  saurons  quel  avenir  on  nous 
réserve. 

«  Vous  comprenez  que  ,  dans  une  telle  situation  , 
l'administration  des  différentes  chrétientés  du  vicariaï 
est  tout  à  fait  entravée.  Une  seule  imprudence  suffirait 
pour  rallumer  le  volcan  et  provoquer  une  éruption  qui 
nous  serait  fatale  à  tous ,  Missionnaires  et  néophytes  ;  noui> 
nous  tenons  donc  cachés  au  fond  de  nos  ténébreuses  re- 
traites, attendant  le  moment  marqué  par  la  divine  Provi- 
dence pour  paraître  au  grand  jour.  Malgré  cette  inaction^ 
notre  présence  ici  n'est  pas  entièrement  inutile  :  les  chré- 
tiens qui  nous  savent  au  milieu  d'eux  ,  tout  prêts  à  parta- 
ger leur  pain  de  douleur ,  reprennent  courage  ,  et  notre 
dévouement  pour  leurs  âmes  provoque  de  leur  part  un 
attachement  plus  généreux  à  l'Evangile.  Les  prêtres  indi- 
gènes ,  beaucoup  moins  exposés  que  nous  à  être  reconnus, 
continuent  de  distribuer  aux  fidèles  de  leurs  districts  les 
secours  indispensables,  et  vaquent  plus  ou  moins  aux 
fonctions  du  saint  ministère ,  selon  l'imminence  du  dan- 
ger. Il  est  vrai  que  deux  ou  trois  d'entre  eux  ont  été 
découverts  dans  le  courant  de  cette  année ,  et  dénoncés  à 
certains  chefs  de  village  ;  mais ,  Dieu  aidant ,  ils  ont  pu 
s'évader  avant  toute  poursuite ,  et  quelques  ligatures 
données  à  ces  petits  mandarinet^nt  suffi  pour  assoupir 
l'affoire,  restée  jusqu'ici  sans  retentissement. 
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•  Grâces  immortelles  soient  rendues  à  l'inflnie  miscri- 
corilf*  do,  noire  Dieu!  Les  tribulations  qui  partent  des 
n)aiiis  de  sa  jusiico,  sont  toujours  accompagnées  ou  sui- 
vies de  consolations.  C'est  avec  bonheur  que  je  vous  Tan- 
nonoe,  le  sang  dos  martyrs  dont  le  sol  annamite  a  été  arroîi; 
commence  à  porter  ses  fruits.  Aujourd'hui ,  comme  dans 
les  siècles  passés ,  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  mutilée  par  le 
fer  qui  frappait  ses  «nfanis.n'en  devient  que  plus  féconde  : 
de  toutes  parts  on  signale  à  Mgr  le  Vicaire  apostolique  les 
heureuses  dispositions  des  id  jlâtres  en  faveur  de  notre  foi; 
portouton  parle  de  conversions,  et  ce  sont  des  convei-sions 
•  }ui  étonnent.  Dos  gens  qui  ont  résisté  à  toutes  les  grâces 
en  temps  de  paix  ,  qui  n'ont  jamais  pensé  à  se  faire  chré- 
tiens lorsqu'ils  le  pouvaient  sans  danger,  se  réveillent  et 
demandent  le  baptême  au  moment  du  péril,  quand  le  glaive 
du  lyran ,  fumant  encore  du  sang  de  nos  frères  égorgés , 
reste  suspendu  sur  toutes  les  têtes.  Dans  le  petit  village  de 
Gothi,  où  je  réside  avec  Mgr  Guenot,  quarante-huit  adultes 
ont  revu  le  baptême  dans  le  courant  du  présent  mois  ,  et 
chaque  jour  nous  voyons  augmenter  le  nombre  des  caté- 
chumènes. Comme  toute  réunion  considérable ,  au  milieu 
des  circonstances  actuelles ,  pourrait  appeler  sur  nous  de 
nouvelles  persécutions  ,  Monseigneur  a  eu  soin  de  diviser 
ces  infidèles  convertis  en  différents  groupes ,  et  de  les 
envoyer  dans  les  maisons  des  chrétiens,  où  ils  sont  visités 
et  instruits  par  nos  catéchistes.  Ils  restent  là  tout  le  jour  , 
et  ne  regagnent  leurs  demeures  respectives  qu'à  la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit ,  dérobant  ainsi  leurs  démarches  à 
la  connaissance  des  païens.  Par  suitede  cet  arrangement,  la 
"lission  se  voit  obligée  à  de  grandes  dépenses,  afin  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  ces  nombreux  disciples ,  du- 
rant tout  le  temps  du  catéchuménat.  Mais  à  quelle  œuvre 
pourrait-on  employer  plus  efficacement  les  secours  que 
r  Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  nous  alloue  ?  Oh  ! 
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si  la  paix  nous  étaîl  rendue,  quelles  richesses  nous  pro- 
mettent ces  moissons  jaunissantes,  qui  semblent  n'attendre 
plus  que  la  main  de  l'ouvrier  pour  remplir  les  greniers  du 
Père  de  famille!  Toutefois,  s'il  plaît  au  Seigneur  de  pro- 
longer encore  le  tcnps  de  l'épreuve,  que  sa  sainte  voloncé 
s'accomplisse ,  eî  non  la  nôtre  I 

«  Tant  que  le  troupeau  sera  menacé,  jugez  des  angoisses 
du  zélé  et  vigilant  pasteur  préposé  à  sa  garde!  Par  la  sa- 
gesse de  son  administration ,  il  a  défendu  avec  succès  les 
ouailles  que  le  génie  du  mal  s'efforce  de  lui  ravir  :  mais^u 
milieu  des  misères  inséparables  d'une  telle  position,  sa  santé 
a  reçu  de  terribles  atteintes  ;  elles  vont  même  chaque  jour 
s'aggravant  par  ses  austérités  et  par  un  travail  trop  assidu. 
Nous  espérons  néanmoins  que  le  Seigneur,  dans  sa  misé- 
ricorde ,  ne  rAOus  enlèvera  pas  de  sitôt  le  guide  de  notre 
inexpérience  et  l'appui  de  toute  la  Mission. 

«  C'est  dans  cotte  confiance  que  je  suis ,  en  union  de 
vos  prières  et  saints  sacrifices , 

«  Messieurs  et  très- respectables  Confrères , 

«  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Miche  ,  Provicaire  apostolique.  » 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Miche  ,  Missionnaire 
apostolique  y  à  son  Frère. 


(iolhi .  lo  29  novembre  i%\\. 


«  Mon  cher  Fkère  , 

«  Vous  connaissez  la  fin  de  Minh-  Menh.  Ce  fameux 
persécuteur  s'est  fait  un  nom  si  célèbre  par  ses  raffine- 
ments de  barbarie,  que  sa  mort  a  dû  avoir  du  retentis 
sèment  dans  tout  le  monde  chrétien.  Il  n'est  plus  ;  I>ieu 
l'a  jugé  !  mais  ses  redoutables  décrets  lui  survivent  et 
désolent  toujours  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  bien  qu'ils 
fassent  tomber  moins  de  têtes  que  par  le  passé.  Les  actes 
publics  de  ce  prince ,  consignés  dans  les  Annales  de  la 
Propagation  de  la  Foi ,  vous  ont  assez  appris  que  dans 
sa  poitrine  battait  le  cœur  de  Néron  :  eh  bien  ,  le 
croiriez- vous  ?  sa  conduite  privée  offre  des  traits  plus 
horribles  encore  que  ceux  qui  sont  parvenus  à  votre  con- 
naissance. Je  vous  en  rapporterai  quelques-uns,  sur  le 
ténaoignagedeMgrdeMétellopolis  et  d'un  prêtre  annamite, 
qui  a  presque  toujours  résidé  dans  le  voisinage  de  la  cour; 
ils  prouveront  que  si  les  vertus  des  bons  chrétiens  rehaus- 
sent la  gloire  de  la  Religion ,  les  vices  de  ceux  qui  la 
combattent  ne  la  font  pas  briller  avec  moins  d'éclat. 

«  A  l'époque  du  soulèvement  de  la  Basse-Cochincbine, 
Minh-Menh  voyant  un  grand  mandarin  à  la  tête  des  re- 
belles ,  et  ne  pouvant  prévoir  quelle  serait  l'issue  de  la 
révolte,  prit  le  parti  d'enfouir  tous  ses  joyaux  dans  un 
heu  secrei,  pour  les  soustraire  à  la  rapacité  du  vain- 
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queur ,  au  cas  où  il  serait  réduit  à  prendre  la  fuite.  Ne 
voulant  pas  s'abaisser  lui-même  jusqu'à  manier  le  hoyan 
pour  creuser  la  terre ,  il  chargea  de  cet  office  une  jeun»' 
fille  de  sa  cour ,  à  laquelle  il  eut  soin  de  prodiguer  quel- 
ques faveurs  signalées,  afin  que  personne  ne  pût  soup- 
çonner le  dénoûment  qu'il  préparait.  Déjà  cette  apparente 
prédilection  causait  de  la  jalousie  parmi  les  courtisans;  cha 
cun  enviait  le  sort  de  la  jeune  favorite  qui  avait  si  bien  su 
gagner  les  bonnes  grâces  du  roi ,  quand  tout  à  coup  sa 
fin  tragique  répandit  la  terreur  dans  le  palais,  et  prouva 
que  tout  est  à  craindre  de  la  part  d'un  tyran  hypocrite , 
ses  caresse»  aussi  bien  que  son  courroux.  Comme  les  mé- 
chants ne  se  fient  à  personne ,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes 
indignes  de  toute  confiance,  Minh-Menh  fit  poignarder 
cette  jeune  fille  aussitôt  après  s'être  servi  de  son  ministère 
pour  cacher  son  trésor  ;  et  afin  d'être  plus  sûr  de  possédei* 
seul  la  clef  de  son  secret ,  il  se  fit  apporter  sur  un  plat  la 
langue  de  sa  victime  ! 

«  Le  trait  suivant  ne  vous'causera  pas  moins  d'horreur. 
En  Cochinchine ,  le  monarque  est  toujours  suivi  d'une 
jeune  fille  portant  un  vase  dans  lequel  se  trouvent  roulées 
des  feuilles  de  bétel.  Or ,  dans  un  moment  d'ivresse  (  ce 
qui  arrivait  presque  tous  les  jours)  le  roi  prétendit  qu'il 
lui  en  manquait  une,  qu'il  les  avait  comptées,  et  que  sa 
suivante  était  nécessairement  coupable  du  larcin.  Celle-ci 
eut  beau  prouver  son  innocence ,  et  démontrer  que  le  roi 
lui-même  avait  mâché  le  bétel  qu'on  l'accusait  d'avoir 
pris ,  elle  n'en  fut  pas  moins  envoyée  à  la  mort  !  Notez  que 
ces  feuilles  sont  si  communes  qu'on  en  aurait  plus  de  cin- 
quante pour  deux  sous  de  France  ! 

«  Une  famille  du  voisinage  de  la  cour  avait  le  malheur 
d'être  riche ,  crime  qu'il  faut ,  dans  ce  pays ,  envelopper 
de  la  nuit  la  plus  profonde ,  sans  quoi  il  attire  un  déluge 
de  vexaiions.  La  cupidité  du  prince  trouva  bienlôl  le  moyea 
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•le  faire  passer  Tor  de  celle  famille  dans  ses  coflVos  :  voici 
tX)nia)enl.  11  y  avait  dans  celle  maison  une  jeune  fille  «{ue 
le  souverain  demanda  pour  épouse.  La  refuser ,  eVtait 
lout  perdre,  parce  qu'un  roi  de  Guchincliinene  doii jamais 
essuyer  de  refus.  Ou  la  lui  donna  donc  ;  mais  au  lieu  de  la 
traiter  avec  égards,  il  feignit  de  n'avoir  pour  elle  que 
de  l'aversion,  et  la  fit  attacher  à  un  piquet  dans  l'é- 
•:uiie  de  ses  chevaux  ;  c'était  là  son  manoir  la  nuit  et  le 
jour.  Cet  expédient  produisit  son  effet  :  les  parents,  navres 
de  douleur,  comprirent  la  pensée,  du  prince,  et  par  les 
plus  riches  présents  s'efforcèrent  de  lui  inspirer  un  ptu 
plus  de  bienveillance  pour  leur  enfant;  mais  leurs  sacri- 
lices  ne  changèrent  rien  à  la  position  de  l'infortunée ,  qui 
leur  dit  dans  un  moment  de  désespoir  :  «  Si  je  ne  craignais 
pas  de  vous  faire  exterminer  tous ,  je  m'oiranglerais  à  ce 
poteau.  » 

«  Toute  la  fortune  de  la  famille  finit  par  s'en  aller  en 
largesses,  et,  la  cupidité  du  prince  une  fois  salisiiiite ,  la 
Hlle  fut  déliée  et  renvoyée  chez  elle,  où  il  n'y  avait  plus 
de  riz  à  manger  !  Tel  est  rhoHîme  qui ,  dans  ses  décrets 
sanguinaires ,  nous  donne  le  tiire  de  barbares  et  sauvages 
Européens  !  Si  l'on  avait  le  malheur  de  mériter  l'estime  et 
l'affeciion  d'un  tel  monsire  ,  n'y  aurait- il  pas  de  quoi 
rougir? 

«  Voici  quelque  chose  de  plus  révoltant  encore.  Minh- 
Mcnh  avaifc  fait  prendre  un  tigre  royal  de  belle  taille, 
qu'il  tenaV,  enfermé  dans  un  enclos  formé  de  gros  pieux , 
et  qu'il  aimait  à  contempler,  surtout  quand  il  mettait  en 
pièces  une  proie  vivante.  Un  jour  il  prit  envie  à  Sa  Ma- 
jesié  d'exposer  un  homme  à  la  dent  de  la  bête  féroce, 
pour  se  donner  un  spectacle  tout  à  fait  en  harmonie  avec 
ses  inclinations  sanguinaires.  Vous  croyez,  peut-être,  que 
le  choix  de  sa  victime  tomba  sur  quelque  malfaiteur?  vous 
vous  trompez.  Il  vit  un  soldat  de  sa  garde  au  fond  de  la 
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cour,  et  le  fil  appeler;  puis,  sans  autre  préambule,  il 
jetîji  je  ne  sais  quoi  dans  la  loge  du  tigre,  et  dit  au  sol 
dat  :  «  Va  me  chercher  cet  objet.  »  Ces  paroles  furrni 
pour  l'infortuné  un  coup  de  foudre.  Obéir,  c'était  mourir  î 
résister,  c'était  mourir  encore!  Ainsi  placé  enlro  deux 
tigres,  que  fit-il?  En  homme  qui  comprend  sa  posiiion, 
il  s'exposa  à  la  fureur  de  celui  qui  lui  parut  le  moins  fé- 
roce^ et  il  descendit  dans  l'amphithéâtre  ! 

«  Il  avait  bien  deviné.  Le  tigre ,  contre  l'attente  du 
tyran,  laissa  remonter  le  soldat  annamite,  parce  qu'un 
buffle ,  qui  se  trouvait  près  de  là ,  s'élant  approché  par 
l'autre  côté  de  la  loge,  attira  sur  lui  toute  rationiion  du 
terrible  animal. 

«  Si  je  voulais  énumérer  tous  les  traits  de  barbarie 
dont  la  vie  intime  de  ce  prince  est  souillée  ,  je  ne  finirais 
pas  :  faut-il  donc  s'étonner  qu'il  soit  devenu  persécuteur 
d'une  Religion  qui  ne  transige  avec  aucun  crime? 

«  Son  fils  ,  qui  lui  succède  ,  ne  s'est  encore  fait  connaî- 
tre par  aucun  acte  d'autorité  publique  ;  mais  ses  antécé- 
dents ,  comme  homme  privé ,  sont  loin  de  nous  rassurer 
pour  l'avenir.  Lorsqu'il  n'était  qu'héritier  présomptif  de 
la  couronne ,  et  avant  la  persécution  ,  il  faisait  déjà  paro- 
dier par  ses  comédiens  les  cérémonies  et  les  mystères  de  la 
Religion  chrétienne.  «  Ce  prince,  disent  les  Annamites ,  a 
tous  les  vices  de  son  père,  mais  il  lui  manque  sa  capacité.  » 
Ivre  du  matin  au  soir,  il  laisse  à  son  premier  ministre 
tout  le  poids  des  affaires  et  du  gouvernement. 

a  Nous  courons  maintenant  d'assez  grands  dangers. 
Comme  la  disette  commence  à  se  faire  sentir  dans  cette 
province ,  des  gens  affamés  descendent  des  montagnes  ,  se 
réunissent  en  troupes  de  trente  à  quarante  hommes,  et  vont 
attaquer  les  hameaux  à  la  faveur  des  ténèbres.  Toutes  le? 
nuits  nous  entendons  sonner  le  tocsin  d'alarme  :  notre  gîte 
a  ih'jh  été  entouré  p'usieurs   fois  par  ces  chn-cdicrs  d'in- 
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dustric  ;  mai,  les  chefs  de  ce  village,  qui  soni  diréiiens, 
veilkiii  sans  cesse  autour  de  notre  manoir,  parce  que 
noire  tète,  eu  tombant,  ferait  infailliblement  tomber  la  leur. 
«  Chaque  jour  les  mandarins  font  des  recherches  pour 
découvrir  la  retraite  des  brigands,  et  c'est  pour  nous  un 
péril  nouveau,  parce  qu'en  cherchant  les  voleurs,  ils 
pourront  fort  bien  dérouvrir  les  honncHes  gens.  D'un  autre 
«■ôlé^  le  diable  qui  sait  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
vcBUS  ici  pour  servir  sa  cause  ,  met  tout  en  œuvre  pour 
nous  faire  déloger.  Dernièrement  un  paien  alla  dénoncer 
noire  retraite.  Le  mandarin  lui  promit  une  barre  d'argent 
;^lo  piastres)  s'il  voulait  se  charger  de  nous  prendre  ; 
«  mais  si  tu  manques  ton  coup,  ajouta-til,  ou  si  ton  ac- 
cusation est  sans  fondement,  à  quelle  peine  le  sounieis- 
tu  ?»  A  ces  mots  la  peur  s'empara  du  traître  ,  et  il  dispa- 
rut. Le  démon  est  rusé,  mais  Dieu  est  fort!  Quinze  jours 
se  sont  écoulés  depuis  cette  dénonciation,  et  l'on  n'a  en- 
*îore  fait  aucune  visite  domiciliaire  pour  nous  découvrir. 

o  Votre  tout  dévoué  frère  , 

•  Miche  ,  Provicaire.  » 
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h  jAr  ait  aune  Lettre  du  mètur  à  M.  Wrard  ,  Supérieur  du 
Séminaire  de  St-  Diez, 


5  Janvier  1842. 


«  Monsieur  le  Supérieur, 

«  Je  regrette  beaucoup  de  n'avoir  à  vous  donner  qu'un 
petit  nombre  de  nouvelles  capables  de  piquer  votre  pieuse 
«  iiriosité.  Cependant  j'aime  encore  mieux  manquer  d'iit- 
léiêt,  que  d'être  obligé  de  vous  entretenir  de  boulever- 
sements, de  sang  versé  et  d'églises  démolies;  scènes 
désolantes  qui ,  les  années  dernières ,  s'offraient  seules 
aux  regards,  sur  toute  l'étendue  du  royaume  annamite. 
Quoique  nous  soyons  loin  de  jouir  du  calme  et  de  la 
liberté,  noire  position  semble  un  peu  adoucie.  Est-ce  un 
prélude  à  la  paix,  ou  seulement  une  trêve  momentanée  que 
nos  ennemis  nous  accordent,  pour  recommencer  le  com- 
bat avec  plus  de  fureur?  C'est  ce  que  nous  ignorons  ;  bien 
des  raisons  militent  pour  la  seconde  alternative  (1). 

«  Après  vous  avoir  parlé  de  ces  courageux  athlètes  , 
qui  appellent  de  tous  leurs  vœux  le  moment  où  !a  hache 
du  bourreau  les  mettra  en  possession  du  ciel  ,  me  per- 
mettrez-vous  de  vous  dire  un  mot  de  votre  serviteur  ?  En 
mettant  le  pied  sur  le  sol  annamite^  j'avais  dit  :  Hœc  re~ 


1}  Ici  nous  supprimons  un  récit  abrégé  des  soudVancPs  i!e  M^l.  Italy 
Pi  Berneux  ;  à  qncl([ues  pages  plus  loin  .  nos  lecteurs  en  relrouvcronf  Je» 
rféiails  dans  différentes  lettres  des  Confesseurs  eux-noèmes. 
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quies  mea  in  sœculum  sceculi;  et  voilà  que  daiis  un  mois 
il  faudra  prendre  mes  bottes  de  sept  lieues  pour  ooriir  d<* 
Gochincliine  ;  mais  ce  sera  dans  le  but  d'y  rentrer  hienlôt, 
puis  d'en  sortir  encore.  Ayant  appris  que  d'innombrables 
tribus  de  sauvages  habitent  au  sein  de  cette  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  notre  Mission  du  Camboge  et  du 
Laos,  Mgr  de  Mélellopolis  a  résolu  de  faire  une  tentative 
pour  planter  la  croix  deJésus-Chrisi  au-dessus  de  ces  monts 
encore  inexplorés,  et  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  celte  expé- 
dition. 

•  Comme  je  ne  puis  me  rendre  à  mon  poste  de  Basse-Co- 
chinchine,  àcausedes  fureurs  delà  gueri  e  dont  cette  contrée 
est  le  théâtre,  je  vais  sortir  de  la  piovince  de  Rinh-Dinli , 
pour  me  rendre  par  mer  dans  celle  de  Phu-yen  ;  là  je  pren- 
drai quelques  volontaires  dont  je  formerai  une  caravane^  ei 
dans  la  première  quinzaine  de  février,  lorsque  les  païens 
seront  plongés  dans  leurs  orgies  du  premier  jour  de  Tan  , 
nous  tâcherons  de  nous  soustraire  aux  iavestigalions  de  h 
douane ,  et  d'escalader  les  montagnes.  Dans  toute  l'année 
ce  jour  est  le  seul  qui  donne  quelque  espoir  de  léussite.  Je 
sens  plus  que  tout  autre  combien  une  telle  entreprise  est 
au-dessus  de  mes  forces,  et  combien  il  serait  nécessaire, 
en  pareille  circonstance ,  d'avoir  un  compagnon  d'aposto  - 
lat;  mais  la  Mission  est  si  dénuée  d'ouvriers,  qu'il  n'y  a 
presque  pas  à  choisir.  Lors  de  notre  arrivée,  il  zîe  se  trouvait 
ici  qu'un  seul  Missionnaire  avec  les  deuxEvêques,  M.  Brin- 
gol  qui  vient  de  mourir.  Nous  sommes  maintenant  trois 
prêtres  européens  pour  une  chrétienté  de  près  de  100,000 
néophytes  et  de  plus  de  300  lieues  d'étendue.  Si  le  Sei- 
gneur, dans  sa  miséricorde  ,  bénit  mes  efforts  et  me  con- 
î>erve  quelques  mois  de  vie,  j'appellerai  un  autre  confrère 
à  mon  aide  :  si  au  contraire  on  irie  traite  su  proscrit,  Je 
serai  seul  sacrifié ,  et  la  Mission  ne  perdra  qu'un  frèle 
roseau ,  tout  en  conservant  ses  color^n^'s. 
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«  Je  ne  puis  emporter  avec  moi  ni  or  ni  argent  pour 
pourvoir  à  ma  subsistance  et  à  celle  des  miens  ;  ces  sau- 
vages ne  connaissent  pas  la  valeur  de  ces  métaux ,  et  n'en 
font  aucun  usage  :  un  morceau  de  fer  pour  fabriquer  un 
couteau  ou  le  dard  d'une  flèche,  serait  d'un  plus  grand  prix 
à  leurs  yeux;  mais  le  roi  de  Cochinchine défend  sous  peine 
de  mort  de  leur  en  porter.  Je  serai  donc  obligé  de  me 
munir  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  toile,  que  j'échan- 
gerai contre  du  riz  ;  telle  sera  ma  ressource  unique. 

«  La  difficulté  d'apprendre  de  nouvelles  langues ,  sans 
livres,  sans  dictionnaires,  sans  interprètes,  est  l'obstacle  que 
je  redouie  le  plus  ;  aussi  ai-je  dit  à  Mgr  le  Vicaire  aposto- 
lique que  j'accepiais  de  grand  cœur  celte  Mission,  à  con- 
dition que  Sa  Grandeur,  par  le  secours  de  ses  prières ,  se 
chargerait  de  faire  tomber  sur  ma  tête  grise  une  langue 
(le  feu.  Il  entre  aussi  dans  mes  instructions  de  pousser 
une  reconnaissance  jusqu'aaMay-Koup,  grand  fleuve  qui 
prend  sa  source  dans  le  Thibet,  et  se  décharge  dans  la  mer 
de  Chine  :  on  dit  que  ses  bords  sont  habités  par  diflerentes 
tribus  de  Laociens.  Si  mon  expédition  réussit ,  comme  je 
l'espère ,  notre  pauvre  et  désolée  Mission  en  retirera  d'im- 
menses avantages;  notre  collège  ayant  subi  le  sort  de 
toutes  les  églises  du  pays ,  nous  pourrions  le  rétablir  au 
centre  de  ces  montagnes;  en  temps  de  persécution  les 
prêtres  y  trouveraient  un  abri  contre  la  tempête  ;  et  après 
tout ,  une  large  porte  nous  serait  ouverte  pour  pénétrer 
dans  de  vastes  régions  où  l'Evangile  n'a  pas  encore  été 
annoncé. 

«  Vous  voyez  que  le  projet  est  grand  et  les  moyens  très- 
faibles;  c'est,  à  mon  avis,  un  motif  de  plus  pour  compter 
sur  l'assistance  divine ,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  attendre 
de  la  part  des  hommes.  Vous  rirez,  peut-être,  de  ma 
simplicité;  mais  n'importe,  il  faut  que  je  vous  révèle  mes 
pensées  les  plus  intimes  :  diriez-vous  que  je  pars  avec  la 
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môme  confiance  que  si  j'allais  à  une  conquête  assurée  ?  Je 
Depuis  me  mettre  dans  IVsnrit  que  ces  pauvres  infidèles, 
rachotés  du  sang  de  J.C.  et  qui  n'ont  pas  encore  pu  abuser 
de  beaucoup  de  grâces,  repousseront  le  bienfuit  que  Dieu 
leur  destine.  S'il  en  arrive  autrement,  que  la  sainte  vo- 
lontédc  Dieu  soit  faite!  Je  vous  prie,  Momieur  le  Supé- 
rieur, de  penser  quelquefois  à  cette  leuvrc  au  saint 
sacrifice,  et  de  la  reeommîinder  aux  ferventes  prières 
de  vos  séminaristes. 
«  Veuillez  agréer ,  etc. 

«  MiCî-E  ,  Provicaire  apoftolt'r^ue,  » 
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Leiii'ô  lie  M.    r>eiin:u.i- ,    Mib-iionnaivô   'j^i>.i,ijli\^uc ^ 
à  MM.  Masson  et  Simonin  ,  sus  Confrères. 


25  A..:!t  iciil. 


«    CuËftS   COKFBÈRES  , 

»  Je  viens  de  recevoir  les  deux  leiîres  que  vous  m'avez 
iiansmises  par  vos  élèves.  Je  suis  touché  et  confus  de  me 
voir  ainsi  l'objet  de  votre  sollicitude  et  de  vos  soins  ;  j'en 
rends  grâces  au  Dieu  de  toute  miséricorde,  et  je  vous  réi- 
lère  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 

«i  Puisque  vous  désirez  connaître  jusqu'aux  moindres 
déiails  de  notre  hisloire,  je  vais  m'elForcer  de  vous  sa» 
tisfaire.  J'avais  passé  ia  semaine  sainte  à  méditer  its  souf- 
frances du  Sauveur;  le  samedi  soir,  ayant  reçu  de  nou-- 
vcaux  ordres  de  Myr  le  Vicaire  apostolique  ,  je  me  réjouis- 
sais d'être  envoyé  près  de  vous  pour  me  former  d'a- 
près vos  conseils  et  m'édifier  de  vos  vertus.  Ce  soir  même, 
j'entendis  quelques  confessions  ;  c'étaient  les  prémices  de 
mon  ministère  sur  !a  terre  annamite  ,  c'en  fut  aussi  la  lia  : 
les  desseins  de  Dieu  sont  impénétrables,  mais  toujours 
dignes  d'être  adorés. 

«  Le  lendemain ,  je  distribuai  au  petit  Irouja-au  qui 
m'entourait  le  pain  des  forts  :  précieuses  victimes  que 
j'ornais  pour  le  sacrifice ,  vaillants  athlètes  que  j'armais 
pour  un  difficile  combat,  et,  je  l'espère,  ausbi  pour  la 
victoire!  Je  n'avais  pas  Ciicuie  (ié])osé  îcs  bahiis  sacerdo- 
taux, loreque  toul  près  de  uioi  se  fil  ei  tendre  N^porîe-voix  . 

y. 
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du  mandarin  :  il  enjoignait  anx  liommes  du  village  de  se 
rendre  dans  un  champ  qu'il  désignait ,  afin  que  les  soldats 
pussent  ;\  leur  aise  fouiller  les  habitations.  Déjà  il  m'avait 
fallu  naguère  fuir  en  plein  midi  de  ma  première  résidence  , 
pour  me  soustraire  aux  honneurs  de  la  visite  du  mandaiin  ; 
cette  fois  la  retraite  était  impossible.  Je  sortis  de  la  maison 
qui  me  donnait  depuis  deux  mois  la  plus  généreuse  hospi- 
talité ,  et  je  me  réfugiai  dans  celle  des  religieuses.  Elle 
n'était  guère  propre  à  me  cacher.  Je  fus  réduit  à  m'installer 
sur  quelques  bambous  suspendus  à  la  muraille  :  là  ,  assis 
dans  une  corbeille  d'oignons,  j'attendis  les  soldats  dans  une 
sécurité  parfaite ,  adorant  Jésus-Christ  que  je  venais  de 
recevoir  pour  la  dernière  fois. 

«  Bienlùi  une  douzaine  de  satellites  envahirent  ma  de- 
meure :  longtemps  je  les  entendis  avec  leurs  piques  et 
leurs  fusils  se  promener  au-dessous  de  moi,  furetant,  ques- 
tionnant la  seule  religieuse  qui  fut  restée  dans  la  maison  ;  elle 
leur  répondait  en  peu  de  mots ,  puis  se  détournait  et  pleu- 
rait. En  môme  temps,  pour  me  dérober  à  leur  vue ,  elle 
brûlait  de  la  paille  au-dessous  de  mon  gîte  et  m'envelop- 
pait dans  un  épais  tourbillon  de  fumée  ;  dans  l'excès 
de  son  zèle  ou  de  sa  crainte  il  lui  arriva  même  de  me 
chauffer  plus  que  je  n'aurais  voulu.  Deux  fois  les  piques 
des  inquisiteurs  soulevèrent  le  treillis  sur  lequel  j'étais 
couché,  sans  se  douter  de  ma  présence.  Enfin  arrivèrent  des 
soldats  plus  clairvoyants ,  qui  me  tirèrent  d'un  asile  oîi 
j'étais  d'ailleurs  peu  à  l'aise  ;  ils  me  saisirent  avec  le  tres- 
sailloment  d'une  joie  inespérée,  en  poussant  des  cris  de 
vicioire;  et,  après  avoir  pris  soin  de  visiter  ma  ceinture 
et  de  me  décharger  de  tous  les  objets  [à  leur  convenance , 
lis  mû  Cw-:!"iS'rênt  devant  le  mandarin. 

u  Je  sentis  une  grande  joie  lorsque  je  me  vis  traîné  par 
les  satellites,  comme  le  fut  autrefois  notre  adorable  Sau- 
veur du  jardin  des  Olives  à  Jérusalem.  Leur  chef  me  fît 


—  133  — 
enlever  mon  scapulaire  avec  mon  chapelet  et  mon  reliquaire 
suspendu  à  mon  cou.  Gomme  j'étais  couvert  de  sueur  et  de 
suie ,  aussi  noir  qu'un  ramoneur ,  on  me  donna  de  l'eau 
pour  me  laver,  puis  on  m'attacha  les  mains  derrière  le  dos. 
Alors  arriva  mon  cher  confrère ,  M.  Guly  :  «  Voilà  un 
«  beau  jour  !  me  dit-il  en  m'embrassant.  —  Oui ,  lui 
«  répondis-je;  c'est  bien  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  ; 
«  réjouissons-nous.  » 

«  M.  Galy  se  préparait  à  dire  la  sainte  messe  quand  on 
lui  annonça  la  présence  du  mandarin  :  on  le  fil  aussitôt 
sortir  de  la  maison  qui  lui  donnait  asile,  et  il  fut  entière- 
ment abandonné.  Repoussé  de  tous  les  coins  où  il  cherchait 
une  retraite ,  traqué  partout  comme  une  bête  fauve ,  il  se 
jeta  dans  un  fossé,  sous  des  bambous.  Des  enfants  venaient 
le  considérer  ,  et  les  soldats  passaient  sans  l'apefCevoir.  ïl 
récita  là  son  bréviaire,  dormit  et  fut  enGn  découvert.  Quoi- 
qu'on débutât  par  lui  asséner  un  coup  de  bâton  sur  le  bras  , 
et  par  lui  arracher  son  reliquaire  en  brisant  le  double  cor- 
don de  soie  qui  l'attachait  à  son  cou  ,  néanmoins  il  ne  res- 
sentit aucune  douleur,  et  vint  me  rejoindre  en  réci  lant  le  Te 
Deum.  Arrivèrent  ensuite  conduits  par  des  soldats  sept 
chrétiens  indigènes ,  la  plupart  catéchistes  ,  avec  trois 
femmes ,  dont  deux  étaient  religieuses.  Je  reconnus  une 
de  ces  dernières;  je  lui  fis  signe,  en  lui  montrant  le  ciel , 
de  se  confier  en  Dieu  ;  elle  me  répondit  par  un  sourire  , 
comme  pour  m'exprimer  qu'elle  appréciait  la  grâce  dont  le 
Seigneur  la  favorisait. - 

o  II  pouvait  être  deux  heures  après  midi.  On  nous  dé- 
fendit à  M.  Galy  et  à  moi  de  nous  parler;  cependant 
mon  bien-aimé  compagnon  put  se  confesser  pendant  que 
nous  prenions  notre  repas.  Nous  convînmes  aussi  de  fein- 
dre une  entière  ignorance  de  la  langue  annamite,  et  vous 
comprenez  qu'à  peine  arrivés  dans  le  pays ,  ce  rôle  nous 
était  assez  facile.  Un  greffier  vint  nous  demander  notre  nom. 
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Conformiimnit  5  la  résolulion  prise,  nous  lo  laissâmes 
pcadanl  une  demi-heure  se  mettre  l'esprit  et  la  langue  à 
la  torture  pour  nous  faire  comprendre  ces  mots  :  Ten  la 
ni?  Quel  est  votre  nom?  Nous  eûmes  enfin  pitié  du  pauvre 
scribe,  et  nous  lui  dîmes  (ju'cn  Euroj)e  on  nous  appelait 
(laly  et  Berneux  ;  mais  il  fallait  écrire  ces  noms  en  caractè- 
res chinois;  tous  alors  s'essayèrent  à  reproduire  dans 
I  idiome  du  pays  les  sons  que  je  venais  d'arliculer,  et  ce 
lut  nne  scène  vraiment  curieuse  que  celle  de  leurs  lâtonne- 
jnents  et  de  leurs  efforts. 

«  Après  une  large  distribution  de  coups  de  rotin  à 
plusieurs  habitants  du  village,  la  nuit  étant  venue,  on 
«fécora  d'une  cangue  les  chrétiens  arrêtés  avec  nous  ;  pour 
lîon Confrère  et  moi,  nous  fûmes  installés  dans  une  cage, 
t  ù  mes  longues  jambes  eurent  peine  à  se  loger;  et  nous 
partîmes.  Arrivés  sur  le  bord  du  fleuve  qui  conduit  an 
■  hef-lieu  de  la  province  ,  je  sentis  un  instant  mon  cœur  se 
v3rrer  de  tristesse;  M.  Galy  continuait  sa  route  par  terre, 
cî  moi  je  venais  d'être  déposé  dans  une  barque  :  peut-être 
nous  séparait-on  pour  toujours  !  Mais  j'étais  préparé  à 
iO'is  les  sacrifices;  je  me  soumis  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
le  calme  revint  dans  mon  âme.  Quoique  résigné,  je  fus 
cependant  bien  aise,  le  leniemuin  à  mon  réveil,  de  voir 
«|ue  je  m'étais  trompé,  et  que  mon  Confrère  me  suivait 
•sur  un;;  barque  peu  éloignée  de  la  mienne. 

o  Ce  jour-là^  un  charitable  néophyte  m'envoya  le  mo- 
fleste  repas  qu'il  m'avait  préparé  :  mes  soldats  ,  jugeant 
ïuns  doute  qu'il  n'était  pas  digne  de  moi,  se  l'adjuge 
4tnt  ;  je  déjeunai  donc  par  cœur ,  et  il  en  fut  de  même  du 
diner. 

»  Il  était  presque  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  Nam- 
Pinh.  Toute  la  population  s'était  prtée  sur  le  bord  du 
neuve  pour  être  témoin  de  notre  débarqusment  ;  j'entendis 
la  foule  qui  était  autour  de  ma  cage  répéter  avec  satisfaction  : 
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«  (>'cst  le  Père  V<miA  ;  (}iicllc  lionne  prise!  »  Oa  transféra 
('iiiuilc  ks  honneurs  de  l'épiscupal  à  M.  Guiy  ,  quauJ  on 
sut  que  je  n'avais  que  vingl- sept  aas.  Nous  pcnsûmasalors 
(ju'il  serait  bon  de  ne  pas  contredire  cette  erreur,  alin 
d'arrêter  les  perquisitions  dirigées  contre  Mgr  Hermosillas  : 
du  peuple  elle  passa  aux  mandarins ,  qui  ont  été  confirmés 
dans  leur  opinion,  soit  par  notre  silence,  sjit  pur  les  propos 
assez  peu  véridiques  de  plusieurs  CocLinchinois . 

«  A  Nam-Dinh,  on  nous  donna  des  cages  plus  longues, 
après  avoir  pris  la  précaution  de  nous  enchaîner.  Nos  fers 
peuvent  peser  de  dix  à  onze  livres;  nous  les  portons  sans 
en  être  trop  fatigués ,  excepté  dans  les  moments  d'in- 
somnie. Le  mandarin  s'amusa  beaucoup  de  nous  voir  aider 
nous-mêmes  l'ouvrier  charge  de  river  les  grands  anneaux 
des  pieds.  Je  baisai  avec  amour  cette  chaîne  qui  est  deve- 
nue pour  moi  la  source  d'une  grande  confiance  dans  la 
miséricorde  du  Seigneur;  je  l'oifre  chaque  jour,  pour  l'ex- 
piation de  mes  péchés,  à  celui  qui  a  porté  sur  le  Calvaire  un 
plus  lourd  instrument  de  supplice  pour  le  salut  du  mande, 
o  Daux  Européens  sont  un  spectacle  tout  à  fait  curiiux 
dans  ce  royaume  :  aussi ,  le  mandarin  fii-il  à  ses  adminis- 
trés la  gracieuseté  de  permettre  l'entrée  de  notre  prison 
à  quiconque  voulut  nous  voir  de  près.  Du  matin  au  soir 
nous  étions  assiégés  de  nombreux  visiteurs ,  s'ébabissant 
devant  notre  barb2,  nos  cheveux  et  nos  manières.  Les 
chrétiens  ne  furent  pas  les  derniers  à  venir;  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  modérer  les  témoignages  de  leur  compas- 
sion et  à  repousser  les  offres  de  leur  charité  ;  de  pieuses 
mères  m'apportaient  leurs  petits  enfants  pour  que  je  les 
bénisse.  Quant  aux" païens,  les  uns  me  demandaient  des 
médecines ,  les  autres  me  priaient  de  considérer  les  traits 
de  leur  visage  et  les  lignes  de  leurs  mains ,  et  de  leur  pré- 
dire s'ils  auraient  une  longue  vie,  ou  s'ils  seraient  un  jour 
promus  aux  dignités  qu'ils  con.oiiaient. 


—  136  — 

«  Il  me  fui  impossrble  alors  de  tenir  à  ma  résolution  et 
de  rester  plus  longtemps  muet.  N'ayant  pu  prêcher  Jésus- 
Christ  lorsque  j'étais  libre,  je  tâchai  de  le  faire  dans  mon 
cachot  pour  rédilication  de  nos  néophytes,  et  aussi  pour 
détromper  ces  idolâtres  qui  ne  connaissent  l'Evangile  que 
par  les  calomnies  de  ses  ennemis.  A  l'aide  de  quehjues 
mots  annamites  que  je  savais,  j'essayai  d'expliquer  aux 
païens  les  motifs  de  notre  joie  dans  la  captivité  :  c'était 
pour  eux  une  énigme  insoluble.  «  Ici,  disaient-ils,  quand 
on  porte  la  chaîne ,  on  est  triste  ,  et  vous  paraissez  con- 
tents !  —  C'est  que  les  chrétiens  ont  un  secret  que  vous 
ne  connaissez  pas  ;  avec  lui  les  peines  se  changent  en  con- 
solations. Nous  sommes  venus  vous  enseigner  ce  moyen 
d'être  toujours  heureux ,  parce  que  nous  vous  aimons  ; 
mais,  au  lieu  d'en  profiler,  vous  faites  mourir  ceux  qui 
vous  apportent  cet  inestimable  bienfait.  »  Il  y  avait  huit 
jours  que  duraient  ces  entreliens  lorsque ,  je  ne  sais  par 
quel  motif,  on  interdit  à  tout  le  monde  l'accès  de  ma  cage, 
et  je  devins  l'objet  de  la  plus  active  surveillance;  jour  et 
nuit  je  me  vis  environné  d'une  garde  nombreuse.  Je  pus 
cependant  entendre  la  confession  de  quelques  chrétiens 
qui  pénétrèrent  dans  mon  cachot  à  force  d'argent. 

a  Je  dois  rendre  ce  témoignage  aux  mandarins  de 
Nam-Dinh ,  que,  s'ils  prirent  contre  moi  des  précautions 
sévères ,  ils  s'efforcèrent  constamment  de  me  faire  oublier 
la  rigueur  de  ces  mesures  par  toutes  sortes  d'égards  ;  ils 
venaient  souvent  me  visiter ,  et  semblaient  prendre  plaisir 
à  me  questionner  sur  le  christianisme.  Un  jour ,  celui  qui 
était  spécialement  chargé  de  veiller  à  ma  garde ,  me  de- 
manda pourquoi ,  dans  ma  religion ,  il  était  défendu  au 
prêtre  de  se  marier.  Je  lui  répondis  que  celle  discipline  de 
l'Eglise  était  toute  dans  l'intérêt  des  peuples  ;  que,  si  1»^ 
prêtre  avait  une  famille,  il  vivrait  pour  elle,  s'occuperait 
de  lui  amasser  de  la  fortune,  et,  plutôt  que  de  dépouiller 
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ses  enfants,  laisserait  les  pauvres  sans  secours  :  tandis  que, 
ne  se  mariant  pas,  il  a  pour  enfants  tous  les  hommes,  et 
surtout  les  malheureux  ;  si  quelque  indigent  soulfre  de  la 
faim ,  il  est  toujours  siir  de  trouver  dans  le  prêtre  un  père 
qui  p^tagera  aveo  lui  sa  dernière  écuelle  de  riz. 

«  Cet  homme  aimait  à  redire  ma  réponse  aux  manda- 
rins qui  le  visitaient,  et  ceux-ci  se  plaisaient  à  me  la  faire 
répéter.  «Voilà  un  de  vos  enfants,  me  dit  un  jour  l'un 
d'eux,  en  me  montrant  son  petit  garçon  et  en  faisant  allu- 
sion à  mes  paroles  précédentes.  —  Oui ,  repris-je ,  mais 
un  enfant  de  douleur.  —  Comment  cela?  —  Parce  que 
je  ne  puis  le  nourrir,  c'est-à-dire,  lui  enseigner  la  vérité 
qui  est  la  vie  des  âmes  ;  un  homme  qui  s'appelle  son 
père ,  s'y  oppose.  —  Mais  non  ,  je  ne  l'empêche  pas  d'é- 
couter et  de  suivre  vos  leçons.  —  Mandarin ,  ce  n'est  pas 
sérieusement  que  vous  parlez  de  la  sorte  ;  car ,  si  je  com- 
mençais à  instruire  votre  enfant,  bientôt  je  ne  le  verrais 
plus  jouer  aux  barreaux  de  ma  cage. 

«  Je  m'étais  donc  fait  des  amis  de  tous  nos  oflîciers; 
ils  partageaient  avec  moi  leur  thé  et  leur  bétel ,  et  en  agis- 
saient de  même  avec  M.  Galy  >  qui  jouissait  d'une  plus 
grande  liberté  et  n'était  pas  condamné  comme  moi  à  l'iso- 
lement. Ce  cher  Confrère  voyait  souvent  des  chrétiens  ;  il 
avait  même  auprès  de  lui  toute  une  famille  captive  pour  la 
foi;  trois  enfants,  qui  avaient  suivi  leurs  parents  en  prison, 
rendaient  au  Missionnaire  mille  petits  services,  et  saisis- 
saient le  moment  oii  les  soldats  dormaient  pour  lui  faire 
chaque  jour  le  salut  d'usage.  L'un  d'eux  disait  un  jour ,  en 
lui  baisant  la  main  :  «  Le  Père  souffre  pour  Jésus-Christ  ; 
mais  Dieu  l'aide  et  le  fortifie.  » 

«  Le  temps  était  venu  de  nous  interroger.  Plusieurs  fois 
le  mandarin  se  transporta  auprès  de  M.  Galy  et  lui  adressa , 
en  le  prenant  pour  Mgr  Hermosillas  ,  bien  des  questions 
dont  il  sut  se  tirer  sans  les  résoudre.  Pour  moi  je  fus  moi^s 
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heureux  ,  il  m;-  failuL  icjwnJre  :  voici,  autant  (j-ui  je  nii;  Us 
I  appelle,  les  principaux  puints  sur  lesquels  on  me  pressa 
lie  ni'rxpliquer. 

«  Premier  interrogatoire.  —  Un  mandarin  que  je  dési- 
frnerai  sous  le  nom  de  mon  ami,  parce  que  plus  qu3  tous  les 
;uUres  il  m'a  témoigné  de  l'intérôt,  vint  me  trouver  acoom- 
pagné  de  deux  prêtres  annamites  encIiMÎnéspourlafoi  (1); 
l'un  d'eux,  vieillard  ù  cheveux  blancs,  était  aveugle.  L'inten- 
lion  du  mandarin  était  de  s'en  servir  comme  d'interprètes 
pour  m'adrcsser  ses  questions  ;  mais,  sur  ma  prière,  il  con- 
sentit à  m'inierroger  lui-même  et  à  recevoir  directement 
mes  réponses  (2).  «  D.  Votre  nom  ?  —  R.  Je  l'ai  écrit  de 
)na  main  sur  le  procès -verbal  de  mon  arrestation  ;  je  vous 
prie  de  consulter  cette  pièce.  — -  Votre  âge?  — Vingt-sept 
:nis.  —  Depuis  combien  de  temps  êtes -vous  dans  ce 
royaume? —  Répondre  à  cette  question  serait  en  appeler 
d'autres  ,  et  par  là  m'cxposer  à  compromettre  quelqu'un  : 
or  je  veux  être  seul  àsouflVir.  Qu'il  me  bufliàc  de  vous  dire 
qu'en  venant  ici  j'avais  uniquement  pour  but  d'être  utile 
aux  Annamites.  —  Combien  de  temps  êtes-vous  resté  avec 
i'aulre  prêtre  européen?  —  Je  ne  puis  répondre.  —  Quel 
est  le  nom  de  votre  Confrère?  —  Je  prie  le  mandarin  de  le 
demander  à  lui-même.  —  Allons,  puisque  vous  ne  voulez 
pas  parler,  je  m'en  vais;  reposez- vous. 

«  Deuxième  interrogatoire.  C'était  six  jours  après  le 


(1)  Ces  deux  prêtres  ,  appartenaul  au  Tong-Riag  oriental,  ont  été  arrôtës 
enl8»0  et  coudamnës  au  dernier  supplice;  mais  la  morl  de  Minh-Menh 
a  fait  d'abord  surseoir  à  leur  éxecution,  puis  leur  sentence  a  été  mitigée; 
noaintenanl  ils  vont  être  incorpores  dans  un  régiment  de  soldats. 

Note  du  Missionnaire. 

(2)  Ne  sachant  pas  ce  qu'avaient  déclaré  les  Annamites  pris  avec  nous 
cl  craiguaut  ie  les  compromettre  ,  je  refusai  de  m'cxpliquer  sur  bien  des 
questions  auxquelles,  sans  ce  motif,  j'aurais  pu  répondre,  Note  du  mime. 
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l>PCv.vJ:;nl  ;  mon  «mt  s'était  adjoint  un  autre  nniidariû  ,  ei 
i'andes  deux  prôtres  désignés  plus  haut  \c%  accompagnait. 
Le  nouveau  mandarin  :  «Votre  nom?  —  Nliàn  (rues  gens 
Iclui  avaient  dit ,  loiU  le  monde  le  savait  (1)  ).  —  Depuis 
<^.o;nbien  de  tcinps  êtes- vous  dans  ce  pays?  —  Je  demande  à 
ne  pas  répondre.  —  Quel  navire  vous  a  jelé  sur  la  c.o'e? 
—  Ce  n'est  pas  un  navire  européen.  —  Appartenait-il  à 
(les  Chinois  ou  à  des  Annamites?  —  (Pas  de  réponse.) — 
'''tes- vous  parti  de  Macao  ou  de  Canton?  —  Je  prie  encore 
le  mandarin  de  me  dispenser  de  répondre.  — Mais  je  ne 
suis  pas  venu  ici  pour  vous  permettre  de  ne  rien  dire  ;  j'ai 
mission  de  vous  interroger.  —  Je  le  sais  ;  mais  il  est  des 
»:hoses  que  l'accusé  doit  taire.  »  "  "''' 

«  Le  mandai  i a  ne  parut  pas  goûter  ma  résolution  ;  il 
garda  un  moment  le  silence  d'assez  mauvaise  liurefur,  et 
.  ependant,  pour  faire  sa  paix,  finit  par  m'envoycr  quelques 
tasses  de  thé  et  du  bétel.  Alors  mon  ami  prit  la  parole  : 
«"Connaissez -vous  les  prêtres  annannites  que  je  vais  vous 
nommer?  (  lî  me  cita  cinq  ou  six  noms).  —  Je  ne  les 
connais  pas.  —  Et  cet  autre?  —  Je  ne  le  connais  pas  mieux  ; 
d^ailleurs  je  prie  le  mandarin  de  ne  plus  m'adresser  de 
semblables  questions  ;  il  pourrait  se  faire  que  sur  un  grand 
nombre  de  personnes  désignées  on  me  citât  un  nom  connu, 
et  dans  ce  cas  mon  silence  serait  pris  pour  un  aveu  ,  in- 
l'onvénîent  que  je  dois  prévenir.  —  Avez-vous  pitié  de  ce 
{>rêir3  à  cheveux  blancs  que  vous  voyez  assis  près  de  votre 
cage?  —  Oui,  mandarin.  — Consentiriez-vous  à  vous 
charger  de  sa  chaîne?  —  De  grand  cœur  ;  j'ai  plus  que 
lui  la  force  de  la  porter  :  je  m'en  chargr^rais  plus  volontiers 
encore,  s'il  ne  fallait  que  cela  pour  procurer  votre  conver- 


li)  Nhdn  est  le  nora  annamite  qui  fuî  donné  à  M.  Bcineux  lorsqu'il 
arriva  au  Tong-King. 
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sion.  —  Et  moi ,  dit  le  vieillard ,  je  ne  voudrais  pas  céder 
cette  chaîne  ;  c'est  mon  trésor.  —  Le  mandarin  :  «  Si  vous 
ne  répondez  pas,  ces  deux  prêtres  seront  frappés  de  verges. 
—  Je  pense  qu'il  est  inutile  de  rappeler  à  un  juge  les  lois 
de  la  justice;  si  quelqu'un  doit  souffrir  de  mon  silence,  c'est 
moi  seul.  »  A  ces  mots  les  mandarins  se  retirent;  je  prie 
le  vieillard  de  me  pardonner  les  mauvais  traitements  qu'il 
pourra  subir  à  mon  occasion  ,  et  il  me  répond  d'être  sans 
inquiétude. 

«  Troisième  interrogatoire.  Aux  deux  magistrats  précé- 
dents s'est  adjoint  un  troisième  juge.  Mon  ami:  «  Etes- 
vous  toujours  content  ?  —  Toujours.  —  Pouvez-vous  man- 
ger le  riz  et  les  autres  aliments  que  les  mandarins  vous 
fournissent  à  leurs  frais?  —  Oui,  et  j'en  remercie  les 
mandarins.  —  Connaissez- vous  Tliang-Sanh?  (  C'est  le  nom 
qu'avait  pris  depuis  son  arrestation  un  des  clercs  dr 
M.  Guly;  j'ignoraisce changement.  )  — Non,  mandarin.  » 

«  Alors  on  le  fait  venir ,  on  le  dépouille  d'une  partie 
de  ses  vêtements  pour  me  montrer  les  traces  du  rotin  im- 
primées sur  son  corps  ;  c'était  affreux  à  voir.  En  même 
temps  on  apporte  les  verges  et  les  piquets,  puis  le  man- 
darin m'interpelle  encore  sur  le  lieu  où  je  m'étais  embar- 
qué ,  sur  l'époque  de  mon  arrivée  en  Cochinchine ,  sur  le 
nom  de  nos  catéchistes  ;  et  voyant  que  je  ne  répondais  pas 
à  ses  questions  ,  il  me  dit  :  «  Parlez ,  ou  vous  alltz  être 
frappé.  —  Je  suis  entre  vos  mains  ;  s'il  vous  plaît  de  me 
battre,  vous  en  avez  le  pouvoir;  moi ,  je  ne  suis  pas  libre 
de  satisfaire  à  vos  demandes.»  Je  l'avoue,  je  vis  sans 
regret  qu'on  ne  me  prît  pas  au  mot.  Cependant  je  crois  que 
j'auraismoins  souffert  sous  le  rotin,  qu'en  me  sentant  obligé 
d'affecter  une  glaciale  indifférence  envers  nos  propres  caté- 
chistes, envers  ces  hommes  dévoués  qui  nous  avaient  rendu 
mille  services,  et  qui  venaient  à  cause  de  nous  d'être  soumis 
à  une  si  cruelle  flagellation  !  Combien  dut  leur  être  pénible 
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cette  dureté  apparente,  s'ils  ne  comprirent  pas  que  je  me 
l'imposais  ,  de  peur  de  les  compromettre  I 

«  L'interrogatoire  continue  :  mes  juges  se  servent  un 
instant  du  clerc  cocliinchinois  comme  d'interprète  pour 
m'adresser  leurs  questions;  mais  bientôt  ils  reprennent 
sans  intermédiaire  la  direction  des  débals  :    «  En  venant 
ici,  avez- vous  apporté  une  lettre  du  roi  de  France?  — 
Non,  mandarin.  —  Votre  roi  vous  a-t-il  donné  de  l'ar- 
gent ou  conféré  des  dignités?  —  Non ,  rien.  —  Sait-il 
que  vous  êtes  ici?  —  Je  ne  le  pense  pas.  —  Qui  vous 
a  envoyé  dans  ce  royaume  ?  —  Personne  ne  m'a  forcé  à 
y  venir  :  quand  j'ai  eu  mûri  le  dessein  d'aller  prêcher 
l'Evangile  aux  idolâtres  ,  j'ai  demandé  à  mon  Evêque  la 
permission  de  quitter  son  diocèse,  sans  lui  dire  à  quelle 
Mission  je  me  destinais.  —  Comment  s'appelle  cet  Evê- 
que ?  —  Il  se  nomme  Bouvier.  —  Oiî  est  la  permission 
qu'il  vous  donna?  —   C'était  une  permission  verbale. 
—  Avez- vous  reçu  des  lettres  d'Europe,  depuis  votre 
arrivée  en  Cocliinchine?  —  Aucune.  —  Avez- vous  écrit 
a  vos  compatriotes?  —  J'ai  écrit  à  ma  mère;  mais  je  n'ai 
pu  faire  partir  cette  lettre.  —  Des  Missionnaires  sont-ils 
quelquefois  retournés  en  Europe,  après  avoir  séjourné  par- 
mi les  Annamites?  »  A  ce  moment,  il  prit  fantaisie  à  mon 
ami  de  me  demander  si  j'avais  entendu  prononcer  en  France 
le  nom  de  Jacobè  :  sans  paraître  me  souvenir  de  la  pre- 
mière question,  je  m'empressai  de  répondre  à  la  seconde. 
«  Oui ,  lui  dis~je  ;  ce  nom  est  commun  à  bien  des  person- 
nes dans  mon  pays.  —  La  France  et  l'Espagne  envoient- 
elles  des  Missionnaires  dans  d'autres  royaumes  ?  —  Dans 
un  très-grand  nombre.  —  Avouez-nous  depuis  combien 
de  temps  vous  êtes  parmi  nous  ;  nous  ne  vous  demanderons 
ni  le  lieu  de  votre  débarquement ,  ni  le  nom  des  personnes 
qui  vous  ont  donné  asile.  —  C'est  impossible.  »  On  fait 
comparaître  un  catéchiste  du  village  où  j'ai  été  pris ,  et  le 
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mandarin  me  demaûde  si  je  le  connais  ;  je  refuse  de  legar- 
der  ici  hninuie,  tl  je  réponds  :  «  Vous  savez  qu'à  cet  égard 
ma  résoluiion  est  de  y;arder  le  silence.  —  Allons ,  esl-ct- 
que  vous  ne  voulez  plus  répondre?  —  Faitts-nioi  d'au- 
•  res  qucilions  ;  j'y  iatisferai  peut-èire  ;  à  celle-là,  non.  » 
Ces  derniers  mois  mirent  lin  à  ri!i!iTiOi,aloire.  Les  Uoi-o 
eaiéchisies  s'approi  lièrenl  de  ma  ciige  ,  et  me  dirent  qu'ils 
avaient  été  crutllement  frappés... 

«  Quatrième  inkrro(ja(oire.  Après  quelques  ques lions 
insigniiiauies,  on  me  donne  lecture  de  loules  mes  précé- 
dents déclarations ,  afin  (jue  j'y  appose  ma  signature  : 
mais  à  ma  première  réclamation  contre  ceriai us  aveux 
qu'on  me  prête  et  qee  j'ai  toujours  refusés,  les  mandarins 
font  semblant  de  raturer  le  procès- verbal  et  im  m'en  lisent 
pas  davantage.  «  Voilà  qui  est  fini,  me  dit  mon  ami;  je 
suiseonlonl.  Tenez -vous  beaucoup  à  ce  que  la  Rel'gionse 
maintienne  en  Coehinchine?  —  Beaucoup,  mandarin; 
c'est  pour  aider  à  sa  conservation  que  je  suis  venu  ici  au  pé- 
ril de  ma  vie.  —  Tenez,  voici  des  hommes  qui  vont  mourir, 
ajouta-t-il,  en  me  montrant  nos  trois  clercs  annamites  : 
conseillez- leur  d'abjurer  voire  Religion  pendant  un  mois 
seulement  ;  ils  pourront  ensuite  la  pratiquer  de  nouveau  , 
et  leurs  jours  seront  sauvés.  —  Mandarin,  on  n'engage 
pas  un  père  à  innn  >lcr  ses  enfants;  et  vous  voudriez  qu'un 
prêtre  cx)nseillâl  l'apostasie  à  ses  chrétiens  !  »  Puis  m'a- 
dressaut  aux  trois  Confesseurs  :  «  Je  n'ai  qu'un  conseil  à 
vous  donner;  penstz  que  vous  touchez  presque  au  terme 
de  vos  souliVances,  tandis  que  le  bonheur  qui  vous  attend 
dans  l'autre  vie  est  éternel  ;  soyez-en  dignes  par  vott^e  con- 
stance. »   Ils  me  le  promirent. 

«  Le  mandarin  :  «  Quelle  est  cette  autre  vie  dont  vous 
leui-  parlez?  —  A  la  mort,  l'âme,  séparée  du  corps  qu'elle 
habitait,  va  paraître  devant  le  Maître  du  ciol  ;  exîui  qui  a 
suivi  la  religion  vériluble  eiilrc  c;i  possession  d'un  bonheur 
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»Herne1  ;  celui ,  au  contraire ,  qui  a  repoussé  le  don  de  1  » 
foi,  ou  qui ,  l'ayant  ciTibrassée,  en  a  transgressé  les  de- 
voirs ,  est  condamné  i  des  châiimf nts  sans  fin.  —  Toi'  s 
les  chréiiens  ont-ils  une  Ame?  —  Sans  doute,  et  les 
païens  comme  en\  ;  vous  aussi ,  mandarin  ,  vous  avez  un;» 
âme;  puisse-t-elle  nn  jour,  c'est  mon  ardent  désir,  être 
au  nombre  de  celles  que  Dieu  récompensera  !  —  Oii  vu 
cette  âme  en  se  séparant  du  corps?  (et  mon  interlocuteur 
se  met  à  rire)  —  Vous  riez,  mandarin;  un  temps  vien- 
dra où  vous  ne  rirez  plus.  » 

«  On  me  reporta  dans  ma  prison  en  m'annonçant  qu'î 
mes  interrogatoires  étaient  terminés  ;  j'en  fus  bien  aise , 
car  c'éîait  pour  moi  une  fatigue  extrême  :  non-seulement 
dans  l'enceinte  du  prétoire,  mais  encore  dans  l'interva'Jo 
de  chaque  séance  j'étais  entouré  de  giens  qui  me  tendaient 
des  pièges  et  cherchaient  à  me  surprendre  des  aveux.  J'é- 
prouvais aussi  une  peine  sensible  à  conirister,  par  mes  conti- 
nuels refus,  desmandarins  qui  me  témoignaient  la  plus  grande 
bienveillance.  Celui  qui  veillait  à  ma  garde  voulait  absolu- 
ment savoir  l'époque  précise  de  mon  arrivée  dans  la  Mis- 
sion ;  il  me  promettait,  ?i  je  lui  faisais  cette  confidence,  de 
n'en  rien  dire  au  grand  mandarin.  «  Ce  n'est  pas  sérieuse- 
ment, luirépondais-je,  que  vous  m'adressez  cette  question, 
et ,  j'en  suis  sûr ,  vous  ne  voudriez  pas  d'un  aveu  que  j'ai 
refusé  à  votre  supérieur.  D'ailleurs ,  il  est  de  votre  intérêt 
que  je  résiste  à  vos  sollicitations.  Le  grand  mandarin  ne 
manquera  pas  de  vous  demander  si  vous  possédez  mon 
secret  :  supposez  que  je  vous  l'aie  confié ,  vous  ne  voudrez, 
pas  mentir,  et  me  voilà  trahi  ;  si  vous  lui  dites  que  vous 
ne  pouvez  pas  lui  révéler  ce  que  je  vous  aurai  fait  connaî- 
tre ,  votre  discrétion  sera  punie  par  une  disgrâce.  » 

«  Mon  ami  vint  me  trouver  quelques  jours  après,  ac- 
compagné des  trois  Confesseurs  dont  j'ai  parlé;  il  me  pré- 
senta une  fcuiîîe  écrite  par  mon  catéchiste ,  sur  laquelle 
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on  me  faisait  dire  que  j'étais  au  Tong-King  depuis  neul 
ans ,  que  j'avais  été  pris  avec  un  Espagnol ,  mon  ami , 
nommé  Trùm-Vong...  Le  mandarin  me  pria  de  confor- 
mer mes  réponses  à  ces  déclarations ,  quand  je  compa- 
raîtrais à  la  ville  royale  ;  sinon  grandes  seraient  les 
misères  de  mes  premiers  juges  et  de  mes  néophytes.  Je 
répondis  que  je  ferais  tous  mes  ellorls  pour  épargner  aux 
mandarins  une  disgrâce  ;  mais  que  cette  feuille  contenant 
des  assertions  fausses,  il  m'était  impossible  d'en  affirmer 
la  vérité;  qu'on  pouvait  néanmoins  être  sans  inquiétude, 
et  que  j'espérais  m'en  tirer  sans  compromettre  personne. 

a  Peu  de  temps  avant]  notre  départ,  ce  même  manda- 
rin m'amena  mon  catéchiste  ,  pour  me  procurer  le  plaisir 
de  le  voir  une  dernière  fois.  Je  lui  annonçai  que  j'allais 
pariir  pour  la  ville  royale  ,  où  je  savais  bien  quels  tour- 
ments m'attendaient  ;  que  pour  lui ,  jel'exhortais  de  nou- 
veau à  la  constance.  Il  me  répondit  :  a  Nous  nous  esli- 
t«  merons  heureux  de  suivre  les  deux  Pères  et  de  mourir 
«  avec  eux.  » 

«  Le  grand  mandarin  nous  fit  encore  appeler,  M.  Galy 
et  moi  ;  les  deux  prêtres  annamites  furent  aussi  amenés 
au  prétoire  ;  l'un  d'eux  servit  d'interprète  à  mon  Confière 
qui  subit  l'interrogatoire  suivant  :  «  Pourquoi  étes-vous 
venu  dans  ce  royaume? —  Pour  y  annoncer  la  Religion 
chrétienne.  —  Qu'enseigne  cette  Religion?  —  Elle  en- 
seigne à  servir  le  vrai  Dieu,  à  aimer  les  hommes ,  à  obéir 
au  roi...  —  Saviez-vous  qu'elle  était  interdite  dans  ce 
royaume?  —  Je  le  savais  très- bien.  —  Pourquoi  donc  y 
venir  ?  —  Parce  que  Dieu  ordonne  de  porter  à  tous  les 
hommes  le  bienfait  de  l'Evangile.  —  Mais  une  fois  dé- 
barqués et  voyant  qu'au  lieu  d'accueillir  votre  culte,  le 
roi  défendait  à  vous  de  le  prêcher  et  ati  peuple  de  le  sui- 
vre ,  pourquoi  n'êtes-vous  pas  reparti  ?  —  J'espérais  que 
la  persécution  aurait  un  terme.  » 


I 
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«  A  chaque  réponse  de  M.  Galy,  le  bon  vieillard  qui 
lai  servait  d'interprète  se  retournait  vers  les  mandarins  et 
leur  répétait  avec  une  naive  satisfaction  :  «Voyez,  il  ne  craint, 
pas  la  mort,  n  Et,  chose  bien  plus  étonnante,  les  satellites 
eux-mêmes  étaient  fiersde  son  courage;  ils  le  remportèrent 
comme  en  triomphe  à  son  cachot,  en  criant  que  M.  Galy 
était  joyeux  et  sans  peur.  Je  ne  vis  pas  la  fin  de  cet  inter- 
rogatoire :  le  juge,  s'étant  aperçu  que  j'avais  la  fièvre,  avait 
donné  ordre  de  me  reconduire  à  ma  prison. 

«  Le  lendemain  deux  hommes  vinrent  de  sa  part  s'infor- 
mer de  mon  état,  et  me  demander  si  je  pouvais  me  mettre 
en  route;  ils  m'assurèrent  que  le  mandarin  avait  pris 
toutes  les  mesures  désirables  pour  que  notre  voyage  se  fit 
sans  trop  de  fatigue  ;  qu'à  cet  effet  il  avait  même  donné 
six  ligatures  (15  francs  environ)  de  son  argent  ;  enfin  ils 
me  prièrent  de  baser  mes  dépositions  à  la  ville  royale,  sur 
i  écrit  tout  récemment  proposé  à  ma  signature.  Ma  réponse 
lut  que  j'étais  vivement  touché  des  égards  et  des  services 
du  mandarin,  mais  que  la  reconnaissance  ne  me  ferait 
jamais  trahir  la  vérité;  tout  ce  que  je  pourrais  faire,  quand 
les  juges  de  Hue  m'interrogeraient  sur  les  faits  controuvés 
du  procès-verbal ,  ce  serait  de  garder  le  silence ,  et  je  le 
promettais.  —  «  Mais  il  vous  sera  impossible  de  le  tenir  • 
apprenez  que  des  hommes  innocents,  vaincus  par  les 
rigueurs  de  la  question ,  s'avouent  coupables  au  milieu  des 
tortures  qui  vous  attendent.  —  Ces  hommes  ne  sont  pas 
des  prêtres  souffrant  pour  la  Religion.  J'espère  qu'avec  la 
irrâce  de  Dieu  je  demeurerai  silencieux  comme  le  bois  de 
ma  cage.  » 

tt  Le  jour  du  départ  était  venu.  Après  avoir  reçu  les 
adieux  des  mandarins  et  des  soldats  de  la  prison ,  nous 
partîmes ,  le  dimanche  matin  9  mai ,  portés  chacun'  par 
douze  Annamites  :  cent  cinquante  à  deux  cents  satellites  ar- 
més de  piques  et  rangés  sur  deux  lignes  formaient  notre 
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escorte;  uu  milieu  du  détachenienl  étaient  nos  cages,  e 
(OUI  près  de  nous  (ju;ure  ou  à\n\  mandarins,  qui  nous  ac 
couipaî^iièronl  jusqu'au  sortir  de  la   ville.  Nos  bons  néo 
phvtes  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver  sur  le  passage, 
.l'aimais  surtout  à  revoir  les  petits  enfants  qui  m'avaient 
visité  dniis  la  prison;  ils  se  cachaient  derrière  les  soldats 
peur  me  faire  leurs  trois  saluis;  je  le-ur  répondais  par  un 
sourire  ;  alors  se  couvrant  le  visage  des  deux  mains  ,  ils  se 
détournaient  pour  pleurer  et  revenaient  encore. 

«  INoire  marche  fut  extrêmement  pénible  ,  surtout  en 
traversant  le  Tong-King.  La  route  dite  royale  n'est  pas 
<'omparab!(^  dans  cette  pnnie  du  royaume  au  plus  mauvais 
chemin  d(;  France,  coupée  qu'elle  est  à  chaque  instant  par 
une  multitude  de  ravins  ou  de  ruisseaux ,  qu'il  faut  fran- 
chir sur  des  ponts  en  ruines,  et  aussi  étroits  que  nos  cages. 
Des  difiiculiés  plus  grandes  encore  nous  attendaient  ati 
passage  d'une  montagne  à  pic,  qui  sépare  le  Tong-King 
de  la  Cochinchiue  :  nous  éiions  portés  chacun  par  vingt  hom- 
mes :  et,  malgré  tant  d'efforts  réunis ,  c'est  avec  bi-aucoup 
de  peine  que  nous  gravîmes  jusqu'au  sommet.  Mais  sur  le 
versant  opposé  ce  fut  bien  autre  chose  :  pour  descendre , 
on  fut  obligé,  tant  la  pente  était  rapide,  de  laisser  glisser 
nos  cages  avec  des  cordes  le  long  des  rochers  et  des  préci- 
pices. Nous  cheminâmes  ainsi  pendant  dix-neuf  jours,  par- 
iant le  malin  une  ou  deux  heures  avant  l'aurore,  à  la  lueur 
des  flambeaux  ;  vers  midi ,  nous  faisions  une  halte  assez 
prolongée  ;  puis  nous  nous  remettions  en  route  jusqu'à  la 
nuit. 

«  Les  fatigues  d'un  pareil  voyage  furent  abondamment 
compensées ,  soit  par  la  beauté  des  sites  et  la  richesse  des 
ciunpngnes  que  nous  parcourions,  soit  par  l'empresse- 
ment des  chrétiens  à  venir  saluer  les  Pères  emprisonnés 
pour  leur  foi.  Je  ne  cessais  d'admirer  la  divine  Providence 
qui  répand  avec  profusion  ses  bienfaits  sur  les  bons  et  sur 
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les  inéchams ,  qui  donne  la  fertilité  aux  pays  mêmes  où 
son  saint  nom  est  indignement  blasphémé  et  son  culte 
p^'oscîit.  D'un  autre  côté,  les  témoignages  d'attacbemeni- 
de  nos  néophytes  étaient  pour  nous  une  bien  douce  con- 
solation. Vous  croiriez  que  j'exagère  si  je  vous  racontais 
avec  quel  religieux  concours  ils  se  pressaient  autour  de  notre 
prison  ambulante,  avec  quelle  touchante  obstination  ils 
s'attachaient  aux  barreaux  de  nos  cages ,  quels  cris  déchi- 
rants ils  poussaient  en  nous  voyant  nous  éloigner. 

a  C'est  dans  la  première  province  de  Cochinchine  que 
nous  trouvâmes  la  plus  grande  affluence  ;  là  encore  plus 
qu'ailleurs  les  hommes  ne  craignaient  pas  de  se  montrer 
chrétiens.  A  peine  eûmes-nous  fait  quelques  pas  dans  lu 
plaine,  qu'ils  accoururent  en  foule  au-devant  du  cortège  ; 
ils  encombraient  le  chemin,  les  soldats  ne  pouvaient  plus 
avancer ,  et  force  fut  au  mandarin  de  faire  déposer  nos 
c^gesàterre,  pour  donner  à  ces  néophytes  désolés  le 
temps  de  nous  exprimer  leur  vénération  et  leur  douleur. 
Chacun  d'eux  nous  apportait  son  argent  ou  ses  fruits  ;  les 
païens  eux-mêmes  voulaient  aussi  nous  présenter  leurs  of- 
frandes :  nous  refusâmes  toujours ,  en  disant  que  nous 
Bavions  besoin  que  de  prières. 

a  Quand  les  satellites  voulurent  reprendre  nos  cages, 
les  chrétiens  sollicitèrent  avec  tant  d'instance  la  consolation 
de  se  courber  sous  un  tel  fardeau,  qu'il  fallut  îeurpermettre 
de  nous  porter  jusqu'au  fleuve.  Là  plus  de  deux  cents 
fidèles  nous  attendaient.  A  notre  suite  et  p^ur  nous  con- 
templer de  plus  près ,  pour  nous  saluer  encore  une  fois , 
ils  se  jetèrent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  ;  ni  les  menaces 
des  soldats ,  ni  le  rotin  qui  tombait  sur  leurs  épaules  ,  ne 
pouvaient  leur  faire  lâcher  les  barreaux  de  nos  cages  ;  et 
Qoas  étions  sur  l'autre  rive  ,  que  nous  entendions  encore 
leurs  gémissements. 

«  Je  connus  alors  quelles  avaient  été  pendant  cette  scène 
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les  angoisses  du  mandarin.  «  Savez-vous,  me  dit-il,  que 
ces  gens  voulaient  vous  enlever?  —  S'ils  l'avaient  voulu  , 
rien  n'était  plus  facile;  mais  nous  nous  y  serions  opposés. 
—  Pourquoi? —  Parce  qu'il  vous  en  coîiierait  la  vie;  et  je 
orois  que  vous  ne  donneriez  pas  votre  tête  aussi  volontiers 
que  nous  abandonnerons  la  nôtre.  » 

«  J'étais  profondément  ému  de  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer  sous  nos  yeux.  Que  de  pénibles  émotions  remuèrent 
mon  âme  à  la  vue  de  ce  troupeau  dispersé^  sans  pasteur 
qui  le  réunisse  autour  de  la  croix,  et  qui  le  nourrisse  de  la 
parole  de  vie  !  Bien  souvent  je  conjurai  le  Seigneur  de 
mettre  un  terme  aux  malheurs  de  son  peuple,  et  de  lui  ac- 
corder enfm  des  jours  de  paix. 

«  Dans  tous  les  chefs-  lieux  de  province  nous  reçûmes  la 
visite  des  mandarins  qui  se  montrèrent  pleins  de  bienveil- 
lance à  notre  égard.  Je  me  fais  un  devoir,  Messieurs  et  res- 
pectables Confrères,  de  voussignaler,  en  particulier,  les  deux 
principaux  fonctionnaires  de  votre  district.  Le  premier , 
))on  vieillard  à  la  barbe  et  aux  cheveux  blancs,  nous  félicita 
de  notre  sérénité^  et  nous  engagea  à  ne  rien  perdre  de  notre 
calme  et  de  notre  résignation  ;  ensuite  il  fil  le  signe  de 
la  croix  (1).  «Mandarin,  lui  dis-je,  vous  savez  faire  le 
signe  de  la  croix ,  mais  ce  n'est  point  assez  ;  il  faudrait 
encore  connaître  et  pratiquer  notre  Religion.  Si  le  roietses 
officiers  la  connaissaient,  ils  cesseraient  de  la  persécuter.  » 
Ji  me  répondit  par  quelques  paroles  obligeantes  que  j'ai 
oubliées.  Je  pensai  beaucoup  à  vous  en  traversant  votre 
Mission,  et  je  priai  les  anges  tutélaires  de  ces  lieux  de  vous 
dérober  à  la  poursuite  des  ennemis  de  l'Evangile. 

«  Enfin,  le  '28  mai,  nous  arrivâmes  à  la  ville  royale.  A 
quelques  lieues  de  la  cité ,  je  sentis  comme  un  léger  nuage 


■  1]  Ce  mr.nd-:ri'n  pa;s"  pour  chrétien. 
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de  tristesse  passer  sur  mon  âme  ;  il  me  semblait  entrer 
dans  la  loge  du  ligre  :  mais  cela  dura  peu,  et  quand  jf 
découvris  les  murs  de  Huô,  ma  joie  et  ma  coufiance  redou  - 
Lièrent. 

«  Dieu  nous  donna  ,  dès  le  premier  jour,  un  nouveau 
sujet  de  consolation.  Mes  interrogatoires  de  Nam-Dinh  me 
faisaient  craindre  qu'on  ne  voulût  me  juger  comme  rebelle 
et  non  comme  Missionnaire;  et  voilà  qu'à  peine  eûmes-nous 
mis  le  pied  chez  le  grand  mandarin^  qu'on  nous  enjoignit  de 
fouler  aux  pieds  la  croix.  Je  ne  me  rappelle  pas  l'ordre  des 
questions  auxquelles  nous  eûmes  à  répondre  ;  je  me  con- 
tenterai de  les  classer  telles  qu'elles  se  présentent  à  mon 
souvenir.  On  s'adresse  d'abord  à  M.  Galy; — «Depuis  quand 
êtes-vous  au  Tong-King  ?  —  J'ai  quitté  Cadix ,  ville 
d'Espagne,  il  y  a  quatre  ans.  — Si  l'on  vous  ôtait  la  chaîne, 
prêcheriez-vous  encore?  —  Si  je  le  pouvais,  je  prêcherais 
jusqu'à  la  mort,  toujours.»  Le  mandarin  me  demande 
aussi  mon  nom,  mon  âge,  et  l'époque  de  mon  entrée  dans 
le  royaume.  Puis  saisissant  une  croix,  il  la  présente  à  mon 
Confrère,  en  lui  ordonnant  de  la  fouler  aux  pieds.  ■  Non, 
non ,  s'écrie  M.  Galy ,  plutôt  mourir  !  plutôt  mourir  !  » 
On  vient  à  moi;  je  veux  prendre  la  croix  pour  la  baiser  ; 
comme  on  m'en  empêche,  je  dis  aux  juges  ;  «  Lorsqu'il  s'agira 
de  mourir,  je  présenterai  ma  tête  au  soldat  chargé  de  la 
couper;  mais  quand  vous  me  commanderez  l'apostasie,  je 
résisterai  toujours.  »  Sur  l'ordre  du  mandarin,  un  soldat 
foule  la  croix  à  nos  yeux.  —  «  Cette  action  est-elle  un 
crime?  »  (  Je  ne  réponds  pas.  )  —  Le  mandarin  :  «  Il  est 
en  colère.  — Non,  mandarin  ;  mais  je  suis  affligé  d'une  pa- 
reille profanation.  —  Est-ce  donc  mal  de  marcher  sur  la 
croix? —  Ce  crucifix  est  l'image  de  Dieu  :  si  on  vous 
proposait  d'insulter  à  l'image  de  votre  père,  le  feriez-vous? 
Or,  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes,  il  les  aime  comme 
ses  enfants  ;  fouler  aux  pieds  son  image  est  un   crime 
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éaoriiic  ;  je  u.oiinai  pluiôl  que  de  le  commettre.  — Man- 
darin, dit  M.  Gily,  je  m'associe  à  la  réponse  que  vous 
venez  d'entendre.  Et  vous,  M.  Berneux,  je  \onsprie  de 
parler  aussi  en  mon  nom  toutes  les  fois  que  vous  en  aurez 
de  semblables  à  faire.  » 

«  Le  mandarin  continue  à  m'interroger.  —  «  Qu'est- 
ce  que  Dieu?  —  Dieu  est  un  Etre  éternel ,  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terre;  sa  puissance  est  infinie  ;  il  tient  entre  ses 
mains  la  mort  et  la  vie  des  hommes.  —  S'il  a  une  puis- 
sance infinie ,  pourquoi  ne  fait-il  pas  périr  les  profanateurs 
de  la  croix?  (Un  soldat  la  foule  de  nouveau.  )  —  Parce 
qu'il  est  bon  ,  qu'il  veut  donner  aux  hommes ,  ses  enfants, 
le  temps  de  se  corriger.  —  Pourquoi  ne  vous  délivre-t-il 
pas  de  vos  chaînes  ?  —  Quelquefois  il  permet  qu'ici-bas 
les  méchants  triomphent  ;  mais  dans  l'autre  vie  les  méchanLs 
seront  punis,  et  le  juste  aura  sa  récompense.  —  Est-ce 
que  les  hommes  vivent  encore  après  la  mort?  —  Oui  ;  et 
oelui  qui  a  fait  le  bien  entre  dans  une  éternelle  félicité; 
celui  qui  a  fait  le  mal  commence  une  éternité  malheureuse. 
(Sourire  des  mandarins.  )  Vous  riez  dé  ma  doctrine  ;  mais 
le  temps  viendra ,  peut-être  n'est-il  pas  loin  ,  où  vous 
saurez  qui  de  nous  a  raison.»  On  nous  presse  encore 
de  marcher  sur  la  croix  :  nous  refusons ,  et  notre  premier 
interrogatoire  est  terminé.  Dans  le  deuxième ,  même  pro- 
position, même  refus  :  cette  fois  je  fus  assez  heureux  pour 
saisir  la  croix;  je  la  baisai  et  la  présentai  ensuite  à 
M.  Galy  qui  en  fit  autant. 

«  Nous  fûmes  encore  interrogés  trois  fois  avant  d'être 
mis  à  la  torture.  Voici  les  principales  questions  des  man- 
darins et  nos  réponses  : 

«  Le  juge  principal  me  demande  si  je  saurais  distin- 
£;uer  les  montagnes  qui  recèlent  de  l'or ,  de  l'argent  et 
du  soufre ,  si  j'entends  la  construction  des  bateaux  à  va- 
peur et  le  mécanisme  des  montres.  —  «  J'ignore  toutes  ces 
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hoses  ;  c'- st  inutilement  que  vous  compteriez  sur  mes 
services.  —  0!i  !  nous  pouvons  nous  en  yms'cr  :  il  ne 
manque  pas  d'Annamites  qui  possèd<'nt  ces  sciences.  — 
Vi.  Galy  ajoute  :  «  Je  ne  sais  qu'une  chose,  prêcher 
i'Evangile.  —  Nos  juges  :  «  Obéissez  au  roi,  et  vous 
serez  mandarins.  —  M.  Galy  :  •  J'ai  quitté  ma  patrie, 
mes  amis  et  mes  parents,  pour  vous  annoncer  la  véritable 
Religion  ;  et  maintenant  je  l'abjurerais  en  fece  de  ceux  que 
j'ai  mission  de  convertir!  non  jamais.  —  Un  manda- 
rin :  «Je  sais  que  votre  Religion  est  boime,  qu'elle  rend 
les  hommes  bons  ;  car,  moi  aussi,  j'observe  la  religion  du 
oiel.  —  Comment  se  fait-il  donc,  repris-je,  que  vous 
xîcupiez  ce  tribunal ,  tandis  que  moi ,  apôtre  de  celte  re- 
ligion  dont  vous  vous  dites  le  disciple,  je  suis  chargé 
de  chaînes  et  dévoué  à  la  mort?  »  — Un  autre  manda- 
in  :  «  Qu'enseigne  cette  religion  ?  —  A  fuir  le  vice  et  à 
pratiquer  la  vertu.  —  Pratiquer  la  vertu  !  pratiquer  la 
vertu  !  répéta  le  mandarin  en  colère;  et  passant  à  un  autre 
sujet  :  «  Vous  mentez ,  dit-il,  quand  vous  prétendez  ignorer 
les  noms  que  je  vous  demande.  —  Mandarin,  si  nous 
voulions  mentir ,  qu'y  aurait-il  de  plus  aisé?  Ainsi  je  di- 
rais :  C'est  dans  cette  ville  que  j'ai  passé  une  partie  de  mon 
lemps;  c'est  dans  votre  maison,  mandarin,  que  j'ai  été 
?.('ueilli  et  qne  je  suis  resté  caché.  (Horrible  grimace  du 
i  landarin.  L'interprète  m'avertit  de  ne  pas  mettre  mon  ju- 
ij^e  en  cause ,  autrement  je  serai  battu.)  Sommé  de  nou- 
veau de  signaler  les  Annamites  que  j'ai  pu  connaître ,  je 
refuse  encore  :  on  m'attache  les  mains,  puis  on  réitère  la 
même  demande;  je  refuse  toujours.  Alors  un  soldat  ap- 
rorte  la  croix ,  deux  autres  me  saisissent  et  m'entraînent 
sur  l'instrument  de  notre  salut.  Je  me  débats  en  criant  :  «  Je 
ne  veux  pas!  je  ne  veux  pas  !»  M.  Galy  qui  se  trouvait  hors 
l'e  l'enceinte,  se  précipite  vers  moi  en  répétant  :  «  Nous 
':e  voulons  pas  !  »   La  croix  lui  est  présentée  ;  on  veut  la 
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mellre  sous  ses  pieds  ;  il  la  prend,  la  baise  et  dit  :  «  Mourir 
mille  fois  plulùl  que  de  la  profaner  !  » 

«  Eti  même  temps  on  m'étend  à  terre,  et  quand  on  m'a 
attaché  aux  deux  piquets  qui  fixent  les  bras  et  les  jambes 
du  patient,  le  mandarin  poursuit  :  «  Dites  la  vérité,  ou 
vous  allez  être  frappé  jusqu'à  la  mort.  —  Je  l'ai  dite  ; 
si  vous  le  voulez ,  frappez.  »  Je  demeurai  quelque  temps 
dans  celte  aiiilude;  la  pluie  vint,  et  on  nous  renvoya  en 
prison . 

«  Le  13  juin  ,  on  ne  se  borna  plus  à  de  simples  mena- 
ces ;  après  les  questions  vint  la  bastonnade  :  M.  Galy  reçut 
vingt  coups  de  rotin,  et  moi  sept  seulement.  Nous  avions 
demandé  au  Seigneur  la  grâce  de  souffrir  avec  dignité,  sans 
pousser  aucun  cri  :  nous  fûmes  exaucés  ;  une  pierre 
n'eût  pas  été  plus  silencieuse  ni  plus  immobile.  On  frap- 
pait lentement,  et  dans  l'intervalle  des  coups  on  demandait 
à  M.  Galy  s'il  souffrait.  —  «Beaucoup,  répondait-il.  — 
Voyez,  disait  un  mandarin,  le  soldat  est  fatigué  de  frapper, 
et  lui  ne  l'est  pas  de  souffrir.  » 

«  Le  lendemain ,  même  supplice  ;  je  reçus  treize  coups 
sur  les  plaies  des  sept  de  la  veille.  Quand  je  levais  la  tête 
pour  répondre  aux  questions  des  juges ,  ils  se  disaient  en- 
tre eux  :  «  Son  visage  n'est  pas  changé  ;  c'est  comme  si 
l'on  frappait  sur  la  terre.  »  Après  moi ,  M.  Galy  fut  en 
core  gratifié  de  dix  nouveaux  coups.  C'est  une  chose  hor- 
rible que  ce  rotin.  Chaque  fois  qu'il  retombait  sur  notre 
corps ,  il  y  imprimait  un  sillon  sanglant ,  long  de  cinq  à 
six  pouces.  «  Danh  dan!  (Frappez  fort!)  criait  le  man- 
(^arin  au  bourreau;  et  celui-ci,  de  son  côté,  faisait  son 
métier  en  conscience.  On  eût  pris  son  bâton  pour  une  ver- 
ge de  fer  rougie  au  feu.  Bientôt  viendront  les  tenailles  et 
les  clous  :  ils  seront  les  bien-venus  !  la  grâce  du  Dieu 
qui  nous  soutient  sera  plus  forte  que  les  tortures.  Vive 
Jésus  toujours  ! 
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«  Pendant  les  premiers  jours  de  notre  détention  à  la  ville 
royale,  le  peuple  se  pressait  sur  notre  passage,  non  plus 
comme  dans  les  provinces  pour  nous  donner  des  signes  de 
sympathie  et  de  respect ,  mais  pour  nous  poursuivre  de 
ses  malédictions  et  de  ses  blasphèmes  :  du  vieillard  au  pe- 
tit enfant ,  chacun  tenait  à  honneur  de  nous  dire  son  injure 
et  de  nous  porter  son  coup  de  bâton.  L'enceinte  même  de 
la  prison  ne  nous  protégeait  pas  toujours  contre  la  haine 
populaire  ;  plus  d'une  fois,  le  soir,  quand  nous  cherchions 
à  respirer  dans  les  cours  un  air  plus  pur  que  celui  du  ca- 
chot, nous  avons  été  obligés  de  rentrer  pour  échapper  aux 
pierres  qu'on  nous  lançait.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
avec  les  bruits  absurdes  que  la  calomnie  a  pris  soin  d'accré- 
diter parmi  ces  idolâtres  ;  à  leurs  yeux  nous  passons  pour 
des  êtres  mystérieux  et  malfaisants ,  qui  se  plaisent  à  tour- 
ner contre  les  hommes  le  pouvoir  surnaturel  dont  ils  sont 
revêtus.  Croiriez- vous  qu'on  m'a  demandé  avec  le  plus  grand 
sérieux ,  tandis  que  j'étais  sous  la  verge  du  bourreau ,  s'il 
était  vrai  que  j'eusse  arraché  les  yeux  à  des  enfants  pour 
en  faire  de  l'eau  bénite.  Pauvre  peuple  ! 

«  J'ai  oublié  de  vous  dire  qu'en  allant  delà  prison  au 
tribunal ,  nous  ne  marchions  que  sur  des  croix  ;  tout  le 
chemin  en  était  jonché.  Béni  soit  notre  aimable  Sauveur 
qui  non-seulement  nous  associe  à  ses  humiliations ,  mais 
permet  encore  qu'on  se  serve  de  nous  pour  l'insulter  :  en 
retour,  nous  le  glorifierons  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
par  nos  souffrances. 

«  Messieurs  et  vénérables  Confrères  ,  voilà  que  mes 
heures  de  liberté  expirent  ;  je  me  hâte  de  terminer.  Tout 
ce  qu'un  cœur  peut  contenir  de  respect ,  de  gratitude  et 
de  dévouement ,  je  le  ressens  pour  vous  :  recevez  comme 
un  témoignage  des  sentiments  qui  m'animent ,  cette  lettre 
où  j'ai  retracé  ce  que  la  grâce  a  fait  en  moi ,  pour  que 
vous  bénissiez  le  Dieu  de  miséricorde,  qui  verse  ses  plus  m- 
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signes  faveurs  sur  un  prt^lre  si  peu  digne  d'en  èlre  Hivorisr. 
Que  la  main  du  Seigneur  vous  protège  et  vous  détende  , 
(pi'elle  fasse  lever  sur  vous  et  sur  la  Mission  des  jours  plus 
sereins  ;  c'est  mon  vœu  de  chaque  instant  ! 

«  De  votre  côté ,  priez  pour  moi ,  maintenant  et  apr^s 
ma  mort ,  laquelle ,  je  crois ,  n'est  pas  aussi  prochaine  que 
vous  le  dites.  Puissiez-vous  être  bien  informés  !...  J'ai  écrit 
deux  mots  à  ma  mère ,  et  j'ai  prié  Mgr  Cuenot  de  les 
faire  passer  en  Europe.  Si  parmi  les  olijet^  échappés  au 
pillage,  il  en  est  qui  m'appartiennent ,  je  les  remets  à  la 
disposition  de  Mgr  Retord. 

«  Adieu  !  Messieurs ,  adieu  sur  cette  terre ,  lieu  d'exil, 
d'ennui  et  de  péché  !  Au  ciel  le  vrai  repos.  Faites  par  vos 
prières  que  j'y  aille  bien  vite  offrir  pour  vous  au  Seigneur 
des  vœux  qu'il  agrée  !  Je  vous  embrasse  in  oscido  sancto. 

«  Berneux. 

«  Vous  pouvez  regarder  cette  lettre  comme  exempte  de 
toute  exagération. 

o  Galy. 


«  P.  S.  Vous  m'avez  ordonné  dé  vous  dire  sans  omis- 
sion nos  interrogatoires  et  nos  souffrances,  depuis  le  com- 
mencement de  notre  captivité  jusqu'à  ce  jour.  J'ai  dû 
obéir ,  puisque  l'autorité  et  la  reconnaissance  m'en  faisaient 
un  devoir.  Maintenant,  Messieurs  et  vénérables  Confrères, 
il  me  reste  une  prière  à  vous  adresser  :  Que  cette  relation 
ne  passe  pas  à  d'au4res  mains  ;  ne  vous  en  servez  que  pour 
réduire  à  la  stricte  vérité  les  exagérations  que  des  narra- 
teurs inconsidérés  pourraient  se  permettre  ;  que  mes  bien- 
aimés  confrères  eux-mêmes,  les  Missionnaires  du  Tong- 
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King  et  de  la  Cochinrhine,  sachent  soiilement  en  générnl 
que  nous  n'avons  compromis  personne,  et  que  le  bon  Maî- 
tre nous  comble  de  ses  grâces.  Je  vous  demande  ce  silence 
t^omme  un  gage  de  voire  amitié  pour  moi  ;  je  vous  le  de- 
mande par  ma  chaîne  qne  vous  vénérez  ;  je  vous  le  de- 
mande enfin  pour  la  gloire  de  Dieu  à  qui  appartient  tout 
honneur,  qui  prend  l'humble  roseau,  l'expose  à  la  fu- 
reur des  vents  ,  et  Tempcche  de  se  briser  dans  la  tempête, 
peur  montrer  la  force  de  son  bras. 

«  A  la  vie ,  à  la  mort  et  après  la  mort  ! 

«  Berneux.  » 


Lettre  de  M.  Gàly  à  Mgr  Cuenot ,  Vicaire  apcstolùjue  de 
la  Cochinchine. 

A  la  ville  royale,  le  jour  de  l'Immaculée 
Conception  iSii. 

«  Monseigneur, 

«  Je  vais  tracer  à  la  hâte  sur  ce  chiffon  de  papier  les 
lignes  que  je  pourrai  dérober  à  la  vigilance  de  nos  gardiens, 
pour  donner  à  Votre  Grandeur  les  renseignements  qu'elle 
désire  sur  notre  état  dans  la  prison. 

«  Si ,  dans  le  cours  de  nos  interrogatoires ,  les  mandarins 
de  Huê  n'ont  point  eu  d'égards  pour  nous,  je  leur  dois  au 
moins  ce  témoignage,  que  nous  n'avons  reçu  d'eux  aucune 
injure,  et  qu'ils  sont  restés  étrangers  aux  procédés  malhon- 
nêtes des  scribes  et  autres  officiers  subalternes  du  Bô  (tri- 
bunal). Notre  cachot  étant  ouvert  aux  personnes  les  plus 
diffamées,  ce  serait  une  grande  merveille  si  les  soldats 
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païens  qui  nous  entourent  n'étaient  pas  vicieux  ;  mais  il 
faut  avoir  vu  les  actions  et  entendu  les  paroles  de  ceux  qui 
nous  surveillent,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  leur  dégra- 
dation. 

«  Nous  fîinies  reçus  dans  la  prison  comme  deux  êtres 
malfaisants ,  voués  à  la  vindicte  publique   :  hommes  et 
femmes  ,  depuis  les  enfants  jusqu'aux  vieillards,  chacun 
se  mit  en  devoir  de  nous  témoigner  sa  haine ,  les  uns  en 
traçant  des  croix  sur  notre  passage ,  les  autres  en  nous  ti- 
rant par  nos  habits,  plusieurs  en  nous  jetant  des  pierres. 
Je  fus  séparé  de  mon  bien-aimé  compagnon.  Placé  dans  le 
quartier  soumis  à  l'inspection  du  brave  Cai  (1)  qui  nous 
nourrit,  retranché,  d'ailleurs,  derrière  deux  mandarins  pri- 
sonniers ,  dont  l'un  était  de  la  famille  royale ,  M.  Berneux 
se  trouvait  un  peu  à  l'abri  des  injures  de  ses  geôliers.  Pour 
moi ,  je  fus  livré  sans  défense  à  toute  la  brutalité   des 
miens  ;  c'était  à  qui  m'interpellerait  avec  le  plus  de  ru- 
desse ,  sur  un  ton  assourdissant  ;  ils  plantaient  et  faisaient 
brûler  auprès  de  ma  natte  des  cierges  superstitieux  ;   le 
compartiment  que  j'occupe  est  encore  tout  labouré  de 
croix ,  dessinées  par  eux,  dans  le  but  de  m'aflliger.Ils  ne 
m'épargnaient,  en  un  mot,  aucun  genre  de  vexations.  I' 
n'est  pas  jusqu'au  boi  (soldat  novice)  qui  n'eût  cru  man- 
quer à  son  devoir,  s'il  n'avait  aussi  donné  son  coup  de  pied 
à  ce  cruel  dâ-tô  (  chrétien  )  qui  arrachait ,  disait-on ,  les 
yeux  aux  petits  enfants. 

«  Quelques  prisonniers  se  mettaient  de  la  partie  et  pre- 
naient plaisir  à  m'exprimer ,  par  d'horribles  signes,  le  sup- 
plice qui  m'était  réservé.  En  même  tempSj  les  chefs  de  mon 
quartier  me  montraient  comme  une  bête  curieuse ,  me  lais- 
sant exposé  aux  insultes  des  spectateurs ,  qui  me  regar- 


(1)  Nom  du  principal  geôlier. 
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daient  en  grimaçant  et  en  me  faisant  des  menaces.  Je  n'en 
étais  pas  moins  pour  ces  derniers  un  objet  de  ridicule 
frayeur ,  et  je  n'avais  qu'à  me  diriger  vers  la  porte ,  sans 
même  lever  les  yeux  sur  eux ,  pour  qu'aussiiôL  ils  se  préci- 
pitassent vers  la  rue  avec  la  même  rapidité  que  si  Maqui  (  le 
diable)  se  fût  mis  à  leurs  trousses. 

«Je  dois  l'avouer,  la  brutalité  des  soldats  m'aurait 
trouvé  insensible ,  et  je  me  serais  fait  volontiers  un  amuse- 
ment de  la  peur  des  curieux  ;  mais  je  devais  être  soumis 
à  une  épreuve  bien  autrement  pénible.  Je  n'étais  pas  seu- 
lement condamné  à  vivre  avec,  des  êtres  étrangers  à  tous 
sentiments  humains,  je  me  voyais  encore  renfermé  dans 
un  cloaque  de  vices. 

«  Nous  ne  fûmes  pas  longtemps  à  chercher  la  conduite 
que  nous  devions  tenir  :  au  5(5 ,  en  présence  des  manda- 
rins ,  respect ,  modestie ,  dignité  ;  dans  la  prison ,  à  l'é- 
gard des  soldats ,  contenance  grave ,  paroles  et  regards 
assurés.  Autant  nos  rapports  avec  ces  pauvres  païens  sont 
pénibles ,  autant ,  dans  les  rares  visites  des  chrétiens ,  il 
nous  est  doux  d'abandonner  notre  cœur  à  la  confiance  et  à 
la  joie.  Nous  les  recevons  en  commun  dans  le  quartier  de 
M.  Berneux.  Leur  tenue  modeste  et  respectueuse  les  trahit 
bientôt  aux  yeux  attentifs  des  prisonniers  et  des  gardiens. 
Du  reste  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  ils  sont  introduits  par 
notre  brave  Cai.  Un  jour  nous  fûmes  visités  par  deux 
vieillards.  Ils  nous  apportaient  les  hommages  de  leurs  chré- 
tientés et  le  profond  regret  qu'elles  éprouvaient  de  ne  pouvoir 
se  transporter  en  masse  dans  la  prison  des  Pères .  L'un  d'eux 
s'exprimait  avec  une  clarté  qui  nous  permettait  de  com- 
prendre toutes  ses  paroles;  il  nous  disait. entre  autres  cho- 
ses édifiantes  :  «  Toutes  les  Eglises  d'Europe  ont  de  nom- 
breux martyrs ,  la  nôtre  n'en  avait  pas  encore ,  et ,  depuis 
quelques  années,  Dieu  veut  bien  nous  en  donner.  On 
nous  assure  que,  bientôt  le  roi  vous  fera  mourir  ;  nous 
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prions  les  deux  Pères  de  ne  pas  nous  oublier  dans  le  ciel, 
el  de  nous  obienir,  par  leurs  prières ,  que  l'Occident  con- 
tiuue  d'envoyer  des  Pasteurs  à  noire  Eglise  désolée.  ■  Ce 
fervent  néophyte  nous  demandait  aussi  s'il  était  permis 
d'aller  à  la  rencontre  du  martyre,  et  en  nous  parlant,  ii 
ne  se  possédait  plus  de  joie  ;  il  aurait  fait  durer  la  conver- 
^aiion  jusqu'au  soir,  si  notre  Cai  ne  fût  venu  lui  dire  qu'il 
était  prudent  de  se  séparer. 

•  Nous  pourrions  signaler  à  Votre  Grandeur  bien  des 
traits  de  charité  et  de  courage  de  la  part  d'autres  chré 
liens  qui,  sans  être  accompagnés  de  personne  qui  pûi 
être  leur  sauvegarde,  sont  venus  se  prosterner  au  seuil 
de  notre  prison  tt  nous  offrir  leurs  aumônes.  Nous  con- 
servons particulièrement  le  souvenir  d'une  chrétienne,  que 
son  air  patriarcal  nous  fit  surnommer  la  bonne  Rachd. 
Elle  venait  tous  les  dimanches ,  sous  prétexte  de  visiter  un 
prétendu  pareni ,   prisonnier  avec  nous.  Bien  qu'elle  fût 
assise  à  trois  pas  de  M.  Berneux,  nous  ne  pîimes  jamais 
échanger  avec  elle  aucune  parole  ;  mais  ses  gestes  et  ses 
regards  y  suppléaient  abondamment.  Sou  parent  nous  ser- 
vait d'intermédiaire  ;  c'est  par  lui  que  •  nous  avons  su 
qu'elle  venait  de  très-loin  à  la  ville  royale  pour  voir  les 
deux  Pères;  c'est  par   lui  qu'elle  nous  faisait  parvenir 
lauiôt  des  fruits,  tantôt  quelques  pièces  de  monnaie.  Elk- 
fêtait  également  les  autres  prisonniers  et  les  soldats;  cha- 
cune de  ses  visites  était  pour  eux  une  bosne  fortune.  Pen- 
dant qu'elle  nous  regardait  manger,  de  grosses  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux;  elle  laissait  échapper,  de  temps  en 
temps ,  un  long  soupir  qui  faisait  dresser  nos  cheveux  sur 
nos  tête*,  de  crainte  qu'elle  ne  se  compromît.  Une  fois,  elle 
fut  sur  le  point  d'éclater  en  sanglots;  elle  alla  cacher  son 
émotion  derrière  une  colonne  qui  l'aurait  mal  protégée 
contre  la  surveillance  des  soldats,  si  par  bonheur  ils  n'a- 
vaient été  alors  occupés  à  faire  honneur  à  ses  présents. 
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a  Poar  lui  procurer  le  plaisir  de  nous  voirencorelorsqu'elle 
sortait,  nous  allions  nous  promener,  quand  cela  était  pos- 
sible, dans  la  cour  de  la  prison.  Elle  s'arrêiait  longtemps 
à  la  porte,  en  compagnie  de  son  parent,  que  nous  appe- 
lâmes depuis  \e petit  frère.  Un  dimanche,  la  bonne  Racheln^ 
revint  pas  ;  nous  comprîmes  alors  que  le  petit  frère  avait 
changé  de  maison  d'arrêt  :  ayant  perdu  son  introducteur, 
elle  a  renoncé  à  son  pèlerinage,  et  nous  ne  l'avons  plus  revue. 
Nous  nous  promîmes  de  la  chercher  des  yeux,  le  jour  denoire 
exécution  qu'on  nous  disait  prochaine.  Hélas!  ce  jour  for- 
tuné a  été  rejeté  bien  loin  !  Luira-t-il  jamais  pour  nous? 
que  h  sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !  En  attendant , 
nous  prions  pour  la  bonne  Rachelel  pour  tous  les  chrétiens 
des  deux  Missions,  qui  nous  ont  témoigné  le  plus  géné- 
reux dévouement. 

«  Vous  neconnaissez  ,  Monseigneur,  que  nos  moindres 
consolations.  Dieu  nous  en  réservait  de  plus  douces  encore. 
Nons  avions  vu ,  sur  le  théâtre  de  leurs  combats,  les  trois 
Confesseurs  de  Quang-tri ;  noas  avions  été  témoins  de  leur 
dernier  interrogatoire ,  et  c'était  peut-être  le  vingtième. 
Placé.'!  séparément,  avant  de  comparaître  devant  nos  juges, 
nous  ne  pûmes  nous  regarder  qu'un  instant,  en  levant  les 
^ux  au  ciel,  lorsque  nous  sortîmes  duBô  pour  retourner 
à  nos  prisons  respectives.  Quelle  n'aurait  pas  été  notre  joi^^ 
de  les  voir  de  près,  de  baiser  ces  chaînes  qu'ils  portent 
depuis  si  longtemps  avec  tant  de  gloire ,  de  nous  entre- 
tenir de  notre  commun  bonheur ,  en  bénissant  ensemble 
le  Dieu  magnifique  qui  nous  prodigue  sans  mesure  les 
plus  signalées  faveurs  I 

«  Un  jour ,  notre  Cai  nous  fil  signe  qu'un  chrétien 
nous  attendait  dans  un  lieu  écarté  de  la  prison  :  bous  nous 
y  rendîmes  en  toute  hâte.  C'était  Philippe  Phê,  le  plus 
jeune  des  trois  Confesseurs  de  Quang-tri.  La  vue  de  ce 
beau  jeune  homme,  dont  la  figure  mâle  contraste  agréable- 
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ment  arec  la  douceur  et  la  piété  de  ses  paroles ,  nous  fit 
reflet  d'une  apparition  angélique  ;  il  était  sorti  de  son 
cachot,  sous  prétexte  d'aller  acheter  des  remèdes^  accom- 
pagné d'un  soldat  chrétien.  Dire  tout  ce  que  nous  ressen- 
tîmes de  bonheur  durant  notre  entrevue,  serait  chose  im- 
possible; c'était  un  avant-goijt  du  ciel.  Cependant  la 
sérénité  du  jeune  Confesseur  fut  un  peu  troublée  au  récit 
que  nous  fîmes,  à  sa  demande,  des  circonstances  de  notre 
arrestation  ,  et  des  épreuves  que  nous  avions  subies  à  la 
préfecture.  A  son  tour,  il  nous  raconta  avec  une  profonde 
émotion  les  souffrances  de  M.  Delamotte  ;  mais  il  reprit 
toute  sa  joie,  lorsqu'il  nous  parla  rapidement  des  siennes. 
Puis  il  ajouta  :  «  Le  ciel ,  objet  de  mon  espérance ,  vaut 
«  bien  ces  quelques  tribulations  ,  que  nous  souffrons  à  la 
«  suite  de  J.  C. ,  notre  bon  Maître.  »  Toute  parole  d'en- 
couragement eût  été  superflue  ;  nous  nous  sentions  bien 
plus  excités  parla  sérénité  de  son  visage,  qu'il  n'aurait  pu 
l'être  par  nos  discours. 

■  A  cette  époque ,  tous  nos  interrogatoires  n'étaient 
pas  encore  terminés  :  nous  nous  recommandâmes  à  ses  priè- 
res et  à  celles  de  ses  vénérables  compagnons,  et  nous  nous 
quittâmes,  après  avoir  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  mourir 
le  même  jour.  Il  est  encore  venu  plusieurs  fois  ,  toujours 
confié  à  la  garde  du  même  soldat  chrétien  ,  du  bon  Lo- 
renzo,  dont  la  présence  ne  nous  impose  aucune  gêne.  C'est 
encore  Piiilippe  qui  nous  apporta  la  nouvelle  officielle  de 
notre  condamnation  à  mort ,  arrêt  qu'il  croyait  devoir 
être  exécuté  dans  un  bref  délai.  Jamais  paroles  n'avaient 
frappé  si  délicieusement  nos  oreilles  que  celles-ci  :  f^ous 
mourrez  dans  trois  jours.  En  nous  l'annonçant ,  il  parta- 
geait notre  enthousiasme  ;  Lorenzo ,  lui ,  pleurait.  Il  de- 
vait assister  à  notre  exécution ,  pour  en  retracer  tous  les 
détails  aux  trois  Confessem*s,  qui  ne  comptaient  marcher 
au  supplice  que  vers  la  dixième  lune.  Celui  qui  nous  aurait 


—   K.l    — 

vus ,  sans  connaître  nos  destinées ,  assurément  ne  nous 
aurait  pus  pris  pour  trois  condamnf's  à  mort.  Nous  n'étions 
pas  dans  une  douce  extase ,  comme  dans  la  première  en- 
trevue; mais  notre  joie  était  plus  vive;  toute  notre  con- 
versation se  passa  à  bénir  l'ineffahle  bonté  du  Seigneur. 
Quand  vint  le  moment  de  nous  séparer,  les  yeux  de  Phi- 
lippe se  remplirent  de  larmes ,  et  la  voix  lui  man(|ua  pour 
nous  dire  son  dernier  adieu.  Nous  étions  aussi  profondé- 
ment émus;  nous  lui  donnâmes  rendez-vous  au  ciel  ,  où 
nons  lui  promîmes  de  h;Uer  son  entrée  et  celle  de  ses  glo- 
rieux compagnons.  Pourquoi  devions -nous  encore  nous  ren- 
contrer sur  la  terre? 

■  Plus  tard  ,  Philippe  nous  a  remis  les  dernières  lettres 
de  Votre  Giandeur ,  ei  celles  de  Mgr  d'Isauropolis.  Son 
rnlrépide  sœur ,  qui  a  toujours  montré  un  courage  héroï- 
que, est  devenue  une  des  familières  de  la  prison  ;  elle  nous 
amène  quelquefois  la  petite  Agnès ,  (ii!e  de  Philippe  ,  que 
nous  voyons  avec  un  indicible  plaisir  jouer  autour  de  notre 
natte,  et  prendre  part  à  nos  repas.  Heureuse  enfant,  qui 
invoquera  un  jour  comme  un  martyr  celui  qu'elle  appelait 
son  père. 

«  Nous  sommes  pour  les  trois  Confesseurs  l'objet  d'une 
égale  sollicitude.  Une  chrétienne  ,  envoyée  par  eux ,  vient 
nous  voir  très-souvent  ;  tous  les  objets  que  nous  recevons , 
passent  par  leurs  mains ,  et  ils  aiment  à  nous  régaler  de 
temjjs  en  temps  des  meilleurs  fruits  de  la  saison.  En  vain 
essayerions-nous  de  dérober  à  leur  connaissance  nos  indis- 
positions les  plus  légères;  la  même  personne  qui  leur  en  porte 
la  nouvelle ,  revient  avec  un  thiô^  (remède)  de  Philippe  , 
qui  passe  pour  un  médecin  distingué.  Lorsque  sa  sœur  est 
obligée  de  faire  quelque  absence  ,  elle  est  remplacée  par 
l'épouse  du  vieux  Confesseur  ,  excellente  femme ,  qui  nous 
sert  avec  un  respect  religieux.  Voilà,  Monseigneur,  les 
soins  que  nous  ménage  un  Dieu  infiniment  libéral,  pour 
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r;ous  dédomniag»  r  de  noslribulaiions,  si  l'on  peut  appeler 
ainsi  quelques  épreuves,  le  plus  souvent  elianj^ées  par  la 
'^rCicc  en  de  véritables  délices.  Et  nous  ne  l'aimerions  pa8, 
te  bon  Maître?  El  nous  ne  brillerions  pas  du  désir  de  ver- 
ser noire  sang  pour  sa  gloire? 

«  Je  le  rcpèie ,  ce  fut  pour  nous  une  grande  peine  de 
voir  s'ajourner  indéfiniment  l'eKécution  de  noire  sentence. 
Déjà  nous  avions  vu  conduire  au  supplice  un  criminel  de 
notre  prison  ,  condamne  en  même  temps  que  nous  :  à 
chaque  mouvement  de  soldats  nous  pensions  que  notre 
tour  était  venu;  nous  nous  étions  coupe  mutuellement  les 
cheveux  derrière  Ja  téie ,  pour  donner  au  glaive  un  libre 
passage^  et  nous  avions  préparé  nos  meilleurs  habits.  Une 
ibis  M.  Bcrnenx  se  hâta  d'attacher  ses  sandales,  ne  doutant 
pas  qu'on  ne  vînt  nous  chercher.  Après  plusieurs  jours 
passés  dans  une  attenie  vaine,  nous  demandâmes  h  Phi- 
lippe la  cause  de  ce  retard.  Il  nous  répondit  par  ces  tristes 
mots:  Coù-l((ù ,  encore  longtemps.  Amcrc  déception, 
qui  n'a  pas  touiefois  altéré  la  paix  de  notre  âme ,  soutenus 
que  nous  sommes  par  les  plus  beaux  motifs  de  patience  , 
par  l'exemple  de  Marie  laissée  longtemps  sur  la  terre, 
tandis  que  son  Fils  régnait  dans  le  ciel,  et  par  celui 
d'une  infinité  de  Saints  condamnes  à  vieillir,  avant  d'aller 
posséder  l'objet  de  leur  amour.  Si  un  Ange  ,  si  un  Elu  , 
venaient  habiter  parmi  les  hommes  ,  choisiraient-ils  une 
autre  destinée  que  la  notre?  Et  puis,  Votre  Grandeur 
rous  assure  que  notre  captivité  n'est  pas  inutile  à  la  Mis- 
sion. Pourtant,  une  chose  nous  attrisie  quelquefois,  c'est 
d'avoir  à  traîner  encore  ce  malheureux  corps  de  péché  , 
avec  lequel  nous  faisons  ce  que  nous  ne  voudrions  pas ,  et 
ne  faisons  pas  toujours  ce  que  nous  voudrions.  Pour  ma 
part,  je  sais  par  la  triste  expérience  de  chaque  jour  qu'on 
peut  C::ire  imparfait,  ir.ème  en  portant  une  chaîne  pour 
Jiésus-Christ.  Yoilà  pourq'ioi  je  me   recommande  d'une 
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manière  spéciale  à  vos  prières ,  afin  d'obtenir  de  Dieu  une 
abnégation  plus  complcie,  un  amour  plus  constant  et 
plus  vif  des  petites  iucoiumoditcs,  souvent  plus  onéreuses 
que  les  grandes  soullVances. 

tt  II  n'est  p  is  d'événement  déplorable  qui  n'ait  son 
bon  côté  :  peniant  (jue  la  Mission  du  Tong-fxing  pleure 
M.  Charrier,  hdus  nous  rôjoiiissons  de  posséder  ce  coura- 
geux confrère.  Il  a  subi  plusieurs  interrogatoires  dont  je 
ne  vous  rends  pas  compte^  parce  qu'il  en  a  lui-même  con- 
signé les  délails  dans  une  lettre  à  Votre  Grandeur.  Voiis 
jugerez  de  la  feimeié  qu'il  a  déployée  dans  cette  circon- 
stance, par  l'avpu  suivant,  échappé  à  l'un  de  ses  juges.  On 
parlait  de  frapper  encore  le  saint  Confesseur  :  «  A  quoi 
bon?  dit  le  grand  niaud;irin;  hier  je  lui  ai  fait  donner  onze 
coups  de  verges  ,  et  il  semblait  dormir.  » 

«....  Nous  prions  Voire  Grandeur  de  n'accueillir 
comme  certains ,  qu<3  les  rapports  des  témoins  oculaires- 
Les  cbrétiens  qui,  n'osant  pénétrer  jusqu'à  nous,  se  con- 
tentent d'interroger  ceux  qui  n<ms  nourrissent ,  ne  sont 
pas  exactement  informés. 

«  Paignez  agréer  ,  ^^ionseigneur  ,  les  sentiments  de  re- 
connaissance avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 

«Voire  trèi-h  amble  et  ircs-devoué  serviteur  , 

o  Galy.  » 


Lettre  de  M.  Charrier^  Missionriaire ,  à  Mgr  Cuenot ^ 
Ficaire  apostolique  de  la  Mission  de  Cochinckine, 

Huè,  8  décembre  18i-l. 

«  Monseigneur  \ 

m.  Pris  à  Z)oai,  sans  que  mon  arrestation  eù!  compro- 
mis personne,  je  fus  rond-iit  au  Sanh ,  le  2(  de  la  liiii- 

11. 
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lièmo  luno.  On  m'y  frappa  de  verges,  poiii*mc  faire  avouer 
le  nom  Hos  lieu'c  on  j'avais  St'journe  et  e<lni  dos  clircliens 
que  j'avais  connus  ;  mais  1.^  comme  plus  lard  an  lîôliinh,  où 
l'on  m'a  llagelle  de  nouveau  pour  le  môme  sujft ,  j'ai 
persisté  à  dire  que  je  ne  ferais  jamais  aucune  déposjiiori 
aui>ible  au  peuple  du  roi ,  et  lors((u'on  redoublant  les 
coups,  on  réitérait  les  m'MUCS  questions  ,  ma  réponse  était 
toujours  celle-ci  :  «  Vous  pouvez  me  soumettre  aux  dou- 
«  leurs  de  la  question,  on  m'y  soustraire;  cela  dépend 
«  entièrement  de  vous  :  (juant  aux  révélaiions  compro- 
«  mettantes  que  vous  exigez  de  moi,  vous  ne  les  oUtien- 
«  drez  jamais;  mon  Dieu  et  ma  religion  me  Us  défendent. 
«  Plutôt  mourir  que  de  nuire  à  personne,  et  d'offenser 
«  mon  Dieu.  » 

«  On  m'a  proposé  de  fouler  la  croix  aux  pieds  ;  sur 
mon  refus  et  sur  nia  profession  de  foi  à  la  divinité  de  notre 
bon  Jésus,  on  a  donné  ordre  à  trois  militaires  de  me  por- 
ter sur  le  signe  de  nolie  rédemption,  mais  ils  n'ont  pu  y 
réussir;  alois  ils.ont  inventé  d'auires  profanations  contre 
lesquelles  je  n'ai  pu  que  protester  :  «  C'est  votre  œuvre, 
«  disais-je  aux  mandarins  ,  et  non  la  mienne  ;  vos  outra- 
a  ges  ne  m'empêeheioiit  pas  de  vénérer  l'image  de  mon 
«  Dieu  crucifié.  » 

«  Toutes  ces  vexations  sacrilèges  eurent  Jieu  le  27  no- 
vembre. Le  If-nd  'inain  nous  pensions,  mes  chers  confrères 
et  moi,  qu'on  allait  me  lompre  les  os;  et  vodà  qu'ù  notre 
grande  surprise,  tout  se  réduisit  à  (luelques  questions  sur  la 
religion;  on  ne  parla  plus  ni  des  lif'ux  qui  m'avaient  servi 
de  retraite,  ni  des  persormes  qui  m'avaient  caché.  Pro- 
bablement, mon  sort  sera  uni  à  celui  de  mes  deux  chers 
compagnons,  qui  om  eu  ,  je  ne  sais  pourquoi  ,  beaucoup 
plus  à  souffrir  de  la  part  du  mandarin.  Il  y  a  longtemps 
que  j.^  désirais  le  marlyre;  peut-être  le  bon  Dieu  m'exau- 
co  t-il  m;!'gré  mon  indignité.  Depuis  mon  arrestation  ,  il 
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m'a  comblé  de  tant  de  joie  et  de  consolation ,  qu'il  ne 
m'abandonnera  pas ,  j'en  ai  la  forme  confiance.  Aidez-moi, 
Monseigneur,  aide/.-moi  auprès  du  divin  Maître,  et  recevez, 
mes  profonds  respects  ,  etc. 

«  CuARRiER,  Missioniiiire  apostolique.  » 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Berneux,  Missionnaire 
apostolique  ,  à  MMgrs  Cucnot  et  Lefebvre, 


Ville  rovcilc,  23  aoùllSil. 


«  Messeigneurs  ,' 


J'  «  Malgré  l'exacte  surveillance  dont  nous  sommes  l'ob- 
jet ,  et  les  petites  misères  que  nous  font  endurer  nos  gar- 
diens, nous  sommes  joyeux  et  contents.  Oui,  Messeigneurs, 
le  boa  Maître ,  pour  qui  nous  souffrons  ,  nous  console  ei 
nous  fortifie;  nous  surabondons  de  joie,  surtout  depui.s 
que  nous  avons  été  frappés.  Une  seule  crainte  nous  restait, 
et  la  conduite  des  mandarins,  ainsi  que  la  lettre  de  Mgr  de 
Métellopolis  ,  l'a  dissipée  :  c'était  d'échapper  à  la  mort 
En  effet ,  après  tout  ce  que  le  Seigneur  a  fait  pour  nous  , 
il  n'y  a  plus  qu'à  mourir.  Vivants,  nous  aurions  à  conserver 
dans  un  vase  trop  fragile  un  trésor  si  précieux!  Si  nous 
pouvions  aimer  et  remercier  notre  Dieu  comme  nous  sen- 
tons qu'il  le  mérite,  rien  ne  manquerait  à  notre  bonheur. 
Kt  vraiment,  lorsque  nous  abaissons  les  yeux  sur  la  chaîne 
suspendue  à  notre  cou  ;  quand  nous  pensons  que  déjà  plu- 
sieurs fois  nous  avons  confessé  Jésus-Christ  devant  les 
ennemis  les  plus  acharnés  de  son  nom,  alors  notre  àme  sent 
tout  le  poids  du  corps  auquel  elle  est  enchaînée,  et,  sans  re- 
fuser la  souffrance,  elle  voudrait  voir  se  rompre  au  plus  tôt 
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les  licMis  qui  l'allachcni  ici-bas.  Non.-;  avons  la  confiance 
que  vos  piières  et  celles  de  tous  nos  coiiftvres ,  auxquels 
nous  pensons  souvent  devant  le  Seigneur,  nous  obiiendront 
de  eonibaltrc  avec  un  courage  digne  de  la  cause  que  nous 
servons. 

«  M.  Galy ,  moins  libre  que  moi ,  n'aura  pas  cette  fois 
la  cons(>lalion  d'écrire  à  Vos  Grandeurs  ;  il  me  charge  d'une 
manière  touie  spé<;iale  de  vous  ollVir  l'expression  de  son 
respect  et  de  sa  reconnaissance.  Si  l'on  pouvait  «'ncore 
être  accessible  aux  regrets,  quand  on  soutire  et  qu'on  vou- 
drait mourir  pour  Jésus-Christ,  le  seul  que  nous  éprouve- 
rions serait  de  n'avoir  pu  travailler  au  salut  des  âmes,  dans 
un  pays  qui  possède  toutes  nos  affe<uions. 

«  Agréez  ,  Mcsscigoeurs ,  l'hommage  de  ma  vénération 
et  de  ma  reconnaissance. 

«  Bernei  X  ,  Missionnaire  apostolique.  » 


MATS  DEMENTS  ET  NOUVELLES. 

De  nombreux  Mandements  viennent  encore  d'être  publiés 
en  faveur  de  l'Association.  Nous  les  devons  à  la  bienveillance 
de  Nosseigneurs  les  Archevê;|ues  et  Evêques  de  S;mta  Se- 
verina,  de  Sienne,  de  Molfelta  ,  de  Giovinazz),  Tt-rlizzi  et 
Venoza  ,  de  Brescia  ,  dePadcrborn  ,  d'Osnabruck ,  de  Lau- 
sanne et  Genève  ;  Mgr  le  Vicaire  apostolique  du  Luxem- 
bourg a  aussi  consacré  par  une  Lettre  pastorale  l'établisse- 
ment de  rOEuvre  dans  son  diocèse. 

DÉPART   DE    MISSIONNAIRES. 

Le  4  janvier  1843,  se  sont  embarqués  à  Civila-Vecchia 
deux  religieux  Dominicains.,  les  PP.  Augustin  Marchi  de 
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Lncqiies  et  Joseph  Jodice  do  N:iplps  ;  ils  vont  en  Mésopo- 
tamie partager  les  travaux  de  leurs  confrères  qui  diligent 
la  Mission  de  Mossul. 

A.UX  cinq  ecclésiastiques  allemands  duiil  nous  avons 
déjà  annoncé  le  départ  pour  les  Eials-Uiiis  ,  se  sont  joints 
deux  nouveaux  Missionnaires ,  leurs  compairi.otes  :  ce 
sont  M.  Adalbert  Inama  d  Innsbruck,  de  l'ordre  des  Pré- 
monlrés,  et  M.  Joseph  Galiinger,  de  Munich.  Ce  dernier 
est  destine  au  Texas. 

Les  KR.  PP.  John  Mac  Oonnel,  du  diocèse  d'Aghadoe, 
cl  John  0  Malin',  du  diocèse  de  Tuan,  se  sont  embarqués 
lel8  janvier  1813,  pour  les  missions  delà  Guyane  anglaise. 

M.  Antoine  Anot ,  Lazariste ,  du  diocèse  de  Soissons , 
vient  départir  pour  la  Chine ^  à  bord  de  la  frégate  de  l'état 
la  Cléopâtrc;  un  frère  lai  de  !a  même  Congrégation  s'est 
embarqué,  dans  le  courant  de  janvier ,  pour  la  Mission  de 
Naxie  en  Grèce. 

Dix  prêtres  de  la  Congrégation  des  Missions  étrangères 
sont  partis  des  ports  de  Brest  et  de  Bordeaux,  dans  les 
derniers  jours  de  décembre  1842.  Voici  les  noms  de  ces 
Missionnaires  avec  leur  destination  respective  :  M.  Luquet, 
du  diocèse  deLangres,  et  M.  Virot,  du  diocèse  de  Besan- 
çon, pour  la  Mission  de  Pondichéry;  M.  Favre,  du  dio- 
cèse d'Orléans,  et  M.  Martin,  du  diocèse  de  Moutiers 
(Savoie),  pour  le  collège  de  Pulo-Piaaag;  M.  Journet, 
du  diocèse  de  Carcassonne  ,  pour  la  Mahiisic  ;  M.  Dégoûts, 
du  diocèse  d'Auch,  et  M.  Solier,  du  diocèse  du  Mans, 
pour  la  Cochinchine;  M.  Venault ,  du  diocèse  de  Poitiers, 
M.  Titaud,du  diocèse  du  Puy,  et  M.  For  ade,  de  celui  de 
Versailles ,  se  rendent  à  Macao  ,  d'oij  ils  seront  dirigés  sur 
leTong-King,  le  Su-Tchuen  ou  laTàrtaric,  suivant  qu'ils 
seront  réclamés  par  les  pressants  besoins  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  Missions. 
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jyoms  des  Mistiomuu'res  de  la  maison  de  PicpxLs,  partis 
pour  VOcéanie ,  avec  Mgr  de  NUopoUs  ,  /e  1")  décem- 
bre 1842. 

MM.  Romain-Alexandre  Lannes,  du  diocèse  d'Alby. 

Ignace-Yicior  Gonet ,  du  Mans. 

Marie-Xavicr-Alfred  Daniel ,  de  Rouen. 

Laureni-Frcdéric  Roynel ,  de  Coulances. 

Grégoire-J.-Bapl.  Saunier,  de  Tours. 

Gabriel-Edme  Giron  ,  du  Mans. 

Slépliane  Désiré  Soulfrain  ,  de  Chartres. 
Ce  dernier  n'est  que  sous-diacre ,  il  sera  ordonné  dia<n  e 
et  prêtre  à  Sandwich. 

NomsAcs  catéchistes  de  Picpus,  partis  avec  Je  mC-me 
Prclat. 

MM,  Séverin-J.-LouisCoulonges,  du  dioc.  de  Caliors, 
Lucien-Malhurin  Coulonges ,  id. 

Achille -Franrois  Bessy ,  de  Grenoble. 

Géuulphe-BasileGibergues,  de  Cahors. 

Marie-Lacroix  Houen ,  de  Me(z. 

Cécihen-Anloine  Roconière ,  de  Cahors. 

Anselme  Hujol ,  de  Tarbes. 

Dix  religieuses  delà  même  Congrégation  se  sont  embar- 
quées sur  le  môme  navire;  deux  d'entre  elles  resteront  à 
Sl-Iago  (  Chili) ,  et  les  huit  autres  sont  destinées  pour 
Sandwich  ,  où  elles  doivent  se  consacrer  à  l'instruction  des 
jeunes  personnes. 


L\0>'  .    II"!  P.lSreRlE    I>E    LOLIS    LE5\B. 
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COMPTE-RENDU 

DE  1842. 


L'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  longtemps 
restreinte  dans  un  cercle  étroit  où  ses  souvenii-s  se  con- 
servaient sans  peine,  compte  maintenant  par  toute  la  terre 
des  milliers  de  frères  venus  plus  tard ,  et  qui  ne  savent  pas 
assez  à  quelle  humble  tentative  leurs  efforts  réunis  ont  prêté 
quelque  grandeur.  Nos  traditions  de  famille  leur  appartien- 
nent aussi  :  ils  ont  besoin  de  les  connaître.  Ils  en  piendront 
sujet  de  ranimer  leur  amour  pour  l'insiituiion  dont  ils 
auront  vu  l'origine  obscure  et  bénie.  C'est  pourquoi  on 
a  jugé  opportun  de  raconter  dans  un  simple  récit  la  fonda- 
tion de  rOEuvre.  Et  comme  rien  de  considérable  ne  s'opère 
ici-bas  sans  une  préparation  conduite  de  loin,  il  a  paru  né- 
cessaire de  rappeler  d'abord  brièvement  ce  qui  s'était  fait 
jusque-là  pour  l'assistance  temporelle  des  Missions. 

Au  moyen  âge  l'Europe  armée  se  levait  à  la  voix  des 
souverains  Pontifes,  pour  aller  porter  la  croix  sur  des  riva- 
ges infidèles.  Plus  tard  ,  quand  les  découvertes  modernes 
ouvrirent  la  route  des  deux  Indes ,  le  christianisme  y  passa 
sur  les  flottes  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Ces  deux  cou- 
ronnes consacraient  leurs  conquêtes  en  s'obligeant  par  un 
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iraiU'  suhînnol  à  rlendie  le  lèj^iio  de  la  Foi.  Elles  foodnieni 
des  évêchés  qui  devinrent  des  foyeis  de  lumière.  Quels 
i|u'uieut  été  les  désordres  des  pitemicrs  aventuriers ,  la  pré- 
dicalion  cvangéliquc  fit  son  ouvraf^'c;  et  des  millions  d'in- 
digènes dans  rAmériiiuc  méridionale ,  et  les  Philippines  con- 
verties, iwlicées,  maniueni  encore  rcrapreinie  puissante  du 
jîénie  espagnol  sur  le  monde.  D'un  autre  côté  les  belles  co- 
lonies françaises  du  Canada  et  de  la  Louisiane  avaient  pour 
ainsi  dire  à  leur  tète  ces  Missions  qui  s'enfoncèrent  coura- 
geusement dans  la  vallée  du  Mississipi,  dans  les  forêts  vier- 
ges, et  le  long  des  grands  lacs  ,  pour  porter  la  parole  du 
(irand-Esprit  aux  tribus  sauvages,  et  souvent  pour  trouver 
le  martyre  sous  les  llèches  ou  sui-  les  bûchers.  Alors  aussi 
la  France  envoyait  des  Missionnaires  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Asie ,  et  fondait  à  Consianlinople ,  à  Smyrne  ,  dans 
les  îles  de  l'Archipel,  les  hospices  des  RR.  PP.  Capucins, 
desservis  aujourd'hui  par  des  religieux  italiens.  Plusieurs 
princes  soutenaient  de  leurs  aumônes  et  enrichissaient  de 
leurs  présents  les  églises  latines  de  Terre-Sainte ,  et  sin- 
gulièrement le  monastère  du  Saint-Sépulcre ,  dernière 
garde  laissée  sur  le  sol  conquis  des  Croisades. 

Il  était  cependant  désirable  qu'un  moment  vînt  où  le 
concours  des  simples  fidèles  s'exercerait  non  plus  seulement 
par  la  faveur  des  puissants  du  monde  ,  mais  par  la  charité 
de  tous.  xVinsi  les  plus  petits  et  les  plus  pauvres  partici- 
peraient à  l'honneur  d'évangéliser  ces  empires  lointains  dont 
ils  ignorent  même  le  nom.  L'OEuvre  propagatrice ,  en  pous- 
s;mt  des  racines  plus  profondes  jusque  dans  les  entrailles 
de  la  société  chrétienne,  devait  y  trouver  une  nouvelle 
sève  ;  parce  que  plus  elle  serait  marquée  de  ce  caractère  uni  - 
vcrsel  qui  est  le  caractère  même  de  l'Eglise,  plus  elle  en  em- 
prunterait aussi  la  force  divine. 

Cette  pensée  est  ancienne.  Elle  remonte  par  une  remar- 
quable origine  à  l'époque  même  où  commence  l'ère  nouvelle 
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des  Missions.  En  1504  ,  douze  ans  après  la  découverte  df 
l'Amérique ,  un  jeune  insulaire  des  terres  australes  était 
:imené  en  France  par  le  navigateur  Gonneville;  il  y  recevait 
une  éducation  chrétienne,  et  oubliait  sa  patrie.  Un  arrière- 
petit-fils  de  cet  homme  ,  Tabbé  Paulmyor ,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Bayeux ,  touché  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut 
de  la  race  dont  il  était  issu,  adressa  en  1663  au  Papo 
Alexandre  VII  des  Mémoires  touchant  rétablissement  d'une 
Mission  dans  le  troisième  m.onde,  autrement  appelé  la  terre 
australe.  Il  y  considérait  les  difficultés  et  les  moyens  d<' 
l'entreprise,  et  tentait  d'y  pourvoir  par  une  association  dont 
il  traçait  le  dessein.  Il  la  formait  sur  le  modèle  des  Compa  - 
jînies  des  Indes ,  c'est-à-dire  qu'il  demandait  le  concouîs 
libre  de  tous,  jusqu'aux  moindres  artisans  et  aux  servantes, 
sous  la  direction  d'un  petit  nombre  de  gens  expérimentés , 
pour  contribuer  de  leurs  biens  à  ce  glorieux  ouvrage.  Il  expri- 
mait enfin  l'espoir  qu'il  plairait  4  Dieu  de  permettre,  sous- 
la  bénédiction  du  Saint-Siège  apostolique,  et  l'approbation 
des  puissances  supérieures,  la  naissance  d'une  sociéié 
pour  la  Propagation  de  la  Foi ,  c'est-à-dire  la  plus  excel- 
lente de  toutes  les  œuvres. 

Cet  homme  de  bien  mourut,  sans  avoir  vu  s'accomplir 
son  plus  cher  désir,  et  le  remettant  aux  mains  de  Dieu  , 
entre  lesquelles  rien  ne  se  perd.  Souvent  c'est  après  la  mort 
des  justes  que  leurs  bonnes  inspirations  se  répandent,  comme 
une  odeur  suave  autour  de  leur  tombeau.  On  dirait  qu'il  y 
eut  ici  quelque  chose  de  pareil.  Un  siècle  après,  une  asso- 
ciation de  prières  et  de  bonnes  œuNTcs  s'était  établie  pour 
le  salut  des  infidèles.  Il  est  permis  de  croire  que  la  lecture 
des  Lettres  édifiantes  contribuaità  tourner  la  piété  publique 
du  côté  des  Missions  dont  elles  popularisaient  l'admirable 
histoire.  Mais  il  fallait  encore  que  les  derniers  orages  du 
XVIII®  siècle  eussent  passé  sur  la  France  pour  féconder  ce 
germe,  déposé  dans  les  esprits.  Il  devait  refleurir  d'abord 
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nu  sein  d'une  vilU  où  la  losianialion  reli},Mc'Use  fut  plus  dé- 
«isive  ol  |)lus  ôclalanle.  Le  jour  où  le  souverain  Ponlifc 
Pie  VII ,  du  haut  de  la  colline  de  Fourvières ,  bénit  la  cité 
de  Lyon,  il  semble  que  de  ses  mains  étendues  descendit  la 
glace  qui  devait  faire  éclore  TOlùivic  de  la  1^'opagalionde 
la  Foi.  "C 

Les  commencements  de  rOEuvre  sont  oljscurs  et  faibles  : 
telle  est  la  destinée  des  institutions  chrétiennes.  Dieu  souvent 
y  prépare  toutes  choses  de  façon  que  nul  n'en  puisse  être 
appelé  l'auteur  et  qu'il  ne  s'y  attache  pas  un  nom  hu- 
main, il  cache  et  divise  leur  source  comme  celle  des  grands 
fleuves,  dont  on  ne  peut  pas  dire  à  quel  ruisseitu  ils  ont 
commencé.  Deux  cris  de  détresse,  venus  l'un  de  l'Orient, 
l'autre  de  l'Occident ,  entendus  de  deux  femmes  pieuses 
dans  une  ville  de  province,  inspirèient  le  dessein  rpii  heu- 
reusement réalisé  soutient  déjà  d'une  assistance  efficace  les 
Missions  des  deux  mondes. 

En  l'année  1815 ,  Mgr  Dubourg,  évéque  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  revenant  de  Rome  où  il  avait  été  sacré ,  s'arrêta 
quelque  temps  à  Lyon.  Préoccupé  de  la  pénurie  de  son  dio- 
cèse, dans  lequel  il  fallait  tout  créer,  il  le  reconmianda 
rhaleureusemcnt  à  la  charité  des  Lyonnais.  Il  entretint  sur- 
tout de  ses  désirs  une  veuve  chrétienne  qu'il  avait  autrefois 
connue  aux  Etats-Unis,  et  lui  communiqua  la  pensée  de 
fonder  pour  les  besoins  spirituels  de  la  Louisiane  une  so- 
ciété d'aumônes,  proposant  de  fixer  à  un  franc  la  rétribu- 
tion annuelle.  La  bienfaisante  veuve  se  prêtait  aux  vues  de 
lEvêque  :  elle  en  fit  part  à  quelques  personnes.  Maison  lui 
opposa  des  difficultés  nombreuses.  II  fallut  qu'elle  attendît 
Theure  marquée  au  ciel,  et  qu'elle  se  contentât  de  recueiUir 
de  modiques  secours  pour  ces  chrétientés  d'Amérique  adop- 
tées par  sa  maternelle  sollicitude. 

Vers  le  même  temps ,  c'est-à-dire  en  1816,  \LM.  les  Di- 
recteurs du  séminaire  des  Missions  étrangères,   rétablis 
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depuis  un  an  dans  leur  maison  de  Paris ,  cherc.hcrcnt  à  re 
nouveler  l'union  de  prières  fondée  au  siècle  précédent  pour 
le  salut  des  Infidèles.  Ils  obtinrent  dansée  but  des  indul- 
gences du  Saint-Siège,  et  publièrent  un  exposé  des  besoins 
de  leurs  églises.  Ces  tentatives  commencèrent  à  disposer  les 
esprits.  Trois  ans  plus  tard,  une  personne  de  Lyon,  dont  lu 
vie  consumée  en  bonnes  œuvres  rappelle  les  vierges  chrétien- 
nes des  premiers  temps,  reçut  de  son  frère ,  étudiant  au  sé- 
minaire de  Saiut-Sulpice,  une  lettre  pleine  de  la  plus  doulou- 
reuse émotion.  Il  y  faisait  conniiilre  le  dénùment  de  la 
maison  des  Missions  étrangères,  et  proposait  de  lui  assurer 
des  ressources  régulières  par  l'établissement  d'une  compa- 
gnie de  charité.  La  religieuse  femme  recueillit  celte  inspira- 
lion  ;  et  dans  le  courant  de  1820  elle  établit  une  association 
d'aumônes  à  raison  d'un  sou  par  semaine  en  faveur  du  sémi- 
naire des  Missions.  L'OEuvre  commença  parmi  ces  pieuses 
ouvrières  ,  qui  honorent  de  leurs  vertus  cachées,  comme 
elles  soutiennent  de  leur  travail ,  la  riche  et  populaire  in- 
dustrie des  Lyonnais.  Pendant  les  six  derniers  mois  de 
celte  année,  la  fondatrice  porta  seule  tout  le  poids  de  son 
laborieux  dessein.  Il  n'y  avait  encore  ni  prière  commune,  ni 
fête,  ni  publication  périodique.  Bientôt  le  nombre  des  asso- 
ciés fut  d'environ  mille,  résultat  considérable  ,  mais  qui 
parut  ne  devoir  point  s'accroître ,  à  cause  du  cercle  étroit 
dans  lequel  s'exerçait  l'influence  des  premiers  propagateurs. 
Les  offrandes  réunies  furent  envoyées  comme  un  pieux 
souvenir  de  l'Eglise  de  Lyon  à  celle  vieille  Asie,  d'où 
lui  vint  la  Foi.  Il  y  avait  deux  mille  francs.  Nous  aimons 
à  compter  les  premières  gouttes  de  cette  rosée  qui  devait 
un  jour  se  répandre  plus  abondante  sur  un  champ  sans 
limites. 

Cependant  les  correspondants  de  MgrDubourg^  témoins 
de  ces  efforts  ,  ne  renonçaient  pas  à  l'espérance  de  fonder 
pour  le  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans  quelque  chose  de 
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pareil,  <|iiand  ils  furent  visités  au  commencement  de  I8'2i 
par  un  vicaire  général  de  cet  évêché.  Sa  présence  pressa  le 
zt'lo  déjà  fervent  des  bienfaiteurs  de  la  Louisiane.  Mais  une 
olijeclion  avait  été  souvent  rcpétée  :  c'est  qu'une  OEuvre 
pour  les  Missions  ne  pourrait  solidement  s'établir  qu'en  se 
faisant  catholique,  c'est-à-dire  en  secourant  l'apostolat  par 
tout  l'univoi-s.  Cette  idée  prévalut  enûn.  Une  assemblée  est 
ronvocpiée  :  douze  invités  s'y  rendent.  Elle  commence  pai- 
l'invocation  du  Saint-Esprit.  Un  prêtre  le  premier  prend 
la  parole  ;  et  après  un  court  récit  des  progrès  et  des  souf- 
frances delà  Religion  dans  l'Amérique  du  Nord,  il  proposa 
rétablissement  d'une  grande  association  en  faveur  des  Mis- 
sions catholiques  des  deux  mondes.  L'assemblée  adopte  à 
runanimilé  cet  avis;  et  sans  désemparer  on  désigne  ua 
président ,  et  une  commission  de  trois  membres  chargés 
de  préparer  un  projet  d'organisation.  Ce  fut  alors ,  par 
l'adoption  du  principe  d'univei^alité  qui  distinguait  l'en- 
treprise nouvelle  des  tentatives  antérieures ,  ce  fut  ce 
jour-là  que  l'Cffiuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  fui 
fondée. 

Or ,  par  un  dessein  de  la  Providence ,  qui  semble  dès 
lors  prendre  le  gouvernement  de  l'OEuvre  pour  la  conduire 
sans  le  concours  des  hommes ,  il  se  trouva  que  celte  pre- 
mière réunion  s'était  tenue,  sans  qu'on  y  eût  songé,  un  ven- 
dredi 3  mai ,  fête  de  l'invention  de  la  sainte  Croix.  Seule- 
ment, un  peu  après  lorsqu'on  désigna  le  jour  de  lafondatiou 
pour  l'une  des  deux  solennités  annuelles  de  la  société,  on  re- 
connut que  cejour  de  nos  anniversaires  futurs  était  consacré 
au  culte  de  la  Croix  rédemptrice^  dont  nos  humbles  tributs 
prétendaient  étendre  les  conquêtes.  On  avait  sollicité  l'ap- 
probation de  l'autorité  ecclésiastique,  sans  laquelle  aucune 
nouveauté  ,  même  bienfaisante ,  ne  doit  s'introduire  dans  le 
peuple  chrétien.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre ,  et  vint  consa- 
crer les  travaux  des  fondateurs.  La  recette  du  premier 
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mois  avait  été  de  o20  fr.  10  c.  po:ir  le  diocèse  :  celle  do  lu 
|)remière  année  s'éleva  à  l.'j,*272  fr.  15  c. 

Mais  la  pensée  de  l' Association  ne  pouvait  pas  se  contenir 
(ians  les  bornes  d'une  province.  Peu  de  jours  après  la  pre- 
jiiière  assemblée,  un  des  membres  du  conseil cen (rai  de  Lyon 
allait  provoquer  la  charité  toujours  ardente  des  villes  du 
Midi.  Des  comités  diocésains  se  formaient  à  Avignon ,  Aix  , 
•îarseille^  Nimes,  Montpellier,  Grenoble.  Les  membres  les 
i  lus  éminenls  du  clergé  s'y  mêlaient  avec  les  plus  religieux 
laïques ,  et  l'activité  confiante  de  tant  de  gens  de  bien  sem- 
blait déjà  faire  espérer  quelque  chose  de  grand.  Bientôt 
après ^  un  des  fondateurs  se  rendait  à  Paris;  par  ses  soins 
un  autre  conseil  central  y  était  fondé,  et  dès  lorsTOEuvre 
oopiprenait  tout  le  royaume. 

L'année  suivante ,  un  délégué  du  conseil  de  Lyon,  pro- 
sterné aux  pieds  du  souverain  Pontife  Pie  VII,  d'heureuse 
mémoire ,  obtenait  les  indulgences  qui  enrichissent  l'OEuvre 
à  perpétuité.  Dès  lors  de  toutes  les  chaires  épiscopales  de 
France,d'encouragean  tes  paroles  descendirent.  A  leur  tour  les 
Prélats  des  contrées  voisines  s'émurent.  Bientôt  la  Belgique  et 
la  Suisse,  les  diversétatsd' Allemagne  et  de  l'Italie,  la  Grande- 
Bretagne,  l'Espagne  et  le  Portugal  vinrent  successivement 
s'engager  dans  la  croisade  de  l'aumône.  Près  de  trois  cents 
Evêques  ont  élevé  la  voix  en  sa  faveur  ;  enfin  Sa  Sainteté  le 
Pape  Grégoire  XVI,  glorieusement  régnant,  par  sa  lettreEn- 
cyclique  de  1840,  en  daignant  recommander  à  toutes  les 
églises  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  l'a  mise 
au  rang  des  institutions  communes  de  la  chrétienté. 

Ainsi  un  petit  nombre  de  séances  sans  difficultés  et  pour 
ainsi  dire  sans  débats  suffirent  à  poser  les  principes  d'une 
Œuvre  dont  les  résultats  devaient  embrasser  l'univers.  Dans 
la  facilité  de  cette  organisation  qui  n'a  jamais  manqué  de 
pourvoir  à  ses  développements ,  se  découvre  l'action  de  la 
Sagesse  éternelle,  dont  les  moyens  sont  toujours  simples  au 
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milieu  dcriiifiniovanélé  de  ses  ouvrages.  La  mônie  Sagess» 
a  voulu  se  nionirer  d'une  mani^^c  plus  éclaianle,  en  se 
prononçaiU  par  l'orgaiio  de  rE;j[liso.  Une  force  myslérieusc 
nous  a  été  donnée  :  les  sources  de  la  grâce  se  sont  ouverlci-, 
et  le  sang  du  Sauveur  est  descendu  sur  nos  indigentes  ol- 
frandes,  avec  les  bénédictions  des  Pontifes,  avec  les  saint> 
sacrifices  offerts  partout  où  s'élève  un  autel,  avec  les  prières 
des  martyrs  qui  ne  meurent  pas  sans  se  souvenir  de  leurs' 
bienfaiteurs.  Voilà  le  caractère  providentiel  de  l'OEuvre,  l;i 
paît  que  Dieu  a  prise  :  voici  celle  qu'il  nous  a  laissée.  Ce  ne 
furent  d'abord  que  les  pieux  désirs  de  deux  humbles  chrétien- 
nes ;  mais  ces  deux  servantes  du  Seigneur  se» rendaient  les 
interprètes  de  deux  parties  du  monde.  Quoi  de  plus  effi- 
cace que  tant  de  foi  et  tant  d'espérance?  et  cependant  c'eûléié 
^  trop  peu ,  sans  la  charité  qui  rapprocha  ces  deux  désirs  ei 
les  deux  intérêts  dont  ils  étaient  l'expression ,  qui  les 
fit  s'abdiquer  de  part  et  d'aiilre  pour  se  confondre  dans  la 
sollicitude  du  bien  général.  Le  contact  de  ces  deux  étin- 
celles alluma  le  foyer.  L'OEuvre  naquit  de  la  sorte  ;  elle  ne 
grandit  pas  autrement  :  ce  fut  sa  nouveauté  et  sa  puissance, 
et  la  condition  de  ses  progrès  futurs.  Elle  ne  subsiste  que  par 
l'oubli  des  prédilections  personnelles  et  des  susceptibilités 
nationales,  par  l'unité  et  la  catholicité  dans  la  distribution 
des  secours  et  l'origine  des  ressources. 

Il  n'aura  pas  été  inutile  de  recueillir  ces  traditions,  si 
elles  servent  à  répandre  et  à  perpétuer  l'espril  de  l'Œuvre. 
Elles  auront  un  autre  genre  d'utilité  en  nous  humiliant 
devant  le  souvenir  de  la  faveur  divine.  Les  grâces  reçues 
obligent.  Ce  n'est  pas  impunément  que  tant  de  suffrages 
augustes  ont  encouragé  depuis  vingt  et  un  ans  cette  chari- 
table entreprise.  Ces  signes  nous  avertissent  de  ne  poini 
manquer  à  la  volonté  suprême  qui  nous  a  pris  pour  instru- 
ments. D'ailleurs  après  l'attente  excitée  parmi  les  chré- 
tientés lointaines  par  tant  de  Bulles  apostoliques ,  de  man- 
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demenls  et  de  promesses,  la  lenteur  de  notre  assistance  se- 
rait une  sorte  d'infidélité.  Les  bienfaits  accordés  engagent 
aussi ,  et  les  faibles  secours  donnés  durant  quelques  années, 
s'ils  devaient  maintenant  s'interrompre,  ne  serviraient  qu';i 
publier  notre  impuissance ,  et  à  désoler  nos  frères  ,  en  leui 
laissant  la  honte  de  suspendre  ce  qu'ils  ont  commencé  sur 
la  foi  de  notre  appui.  Alors  en  voyant  leurs  églises  inache- 
vées tomber  en  ruines,  et  mendier  leurs  orphelins  et  leui  :s 
veuves,  l'inGdèle  demanderait  avec  mépris  :  Où  donc  est 
le  Dieu  des  chrétiens?  Loin  de  pouvoir  abandonner  à  leurs 
propres  forces   quelques-unes   des  Missions  anciennes  , 
l'Œuvre  voit  souvent  leurs  besoins  s'accroître.  On  peut  dire 
que  ce  sont  de  jeunes  familles  dont  l'éducation  devient  plus 
coûteuse  ,  mais  aussi  plus  consolante ,  à  mesure  qu'elles 
grandissent. 
D'un  autre  côté,  les  Missions  nouvelles  se  muliiplieni. 
^En  1842,   douze  diocèses   ou  vicariats  apostoliques  sont 
venus  s'ajouter  au  nombre  des  chrétientés  qui  remplissent  les 
colonnes  de  nos  dépenses.  Cette  année  nos  cha)gcs  s'ac- 
croissent avec  les  espérances  de  la  Religion.   Les  tribus 
américaines ,  refoulées  au  delà  des  montagnes  Rocheuses  , 
sur  les  bords  de  l'Océan  Pacifique ,  réclament  les  prêtres 
dont  leurs  pères  avaient  gardé  le  souvenir  :  les  ouvriers 
manquent  pour  recueillir  la  moisson  blanchissante.  Bientôt 
on  comptera  quatre  Evoques  et  plus  de  soixante  Mission- 
naires dans  les  îles  de  l'Océanie,  sur  des  rivages  où  naguère 
le  navigateur  voyait  fumer  les  horribles  festins  des  Canni- 
bales. Un  Vicaire  apostolique  et  douze  prêtres  vont  abor- 
der aux  côtes  de  Guinée  pour  annoncer  parmi  les  noirs  de 
l'Afrique  centrale  le  Dieu  dont  ils  sont  aussi  les  enfants.  La 
Chine  ne  s'enorgueillit  plus  de  son  indépendance  jalouse  , 
derrière  la  grande  muraille.  Elle  livre  cinq  de  ses  ports  au 
commerce  de  l'Europe.  L'hérésie  accumule  à  Londres  et  à 
.  Ctdcutta  ses  fastueux  préparatifs  pour  aller  exercer  une 
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[iropagaiulo  circonspccicàla  portée  du  canon  d(>s  vaisseaux 
•  le  guerre;  mais  elle  ne  saurait  creuser  Ih  les  fondations  de 
ses  temples  sans  rencontrer  les  corps  de  nos  martyrs. 
I/Eglise  a  pris  possession  de  ce  sol  ensanQ;k>nté  par  les  six 
pieds  de  terre  qu'il  a  bien  fallu  donner  à  chacun  de  ses  morts. 
Ne  ferons-nous  rien  pour  garder  nos  conqu»\tes?  De  nombreux 
Missionnaires  sont  prêts  à  partir  :  il  ne  leur  manque  plus 
que  le  viatique  de  l'aumône.  Des  secours  plus  considérables 
permettraient  d'étendre  une  OEuvre  depuis  longtemps 
entreprise  par  les  apôtres  de  ces  lointaines  contrées.  Nous 
voulons  parler  de  tant  de  milliers  d'enfants  exposés  aux 
rhiens^  jetés  dans  les  fleuves,  et  qu'on  pourrait  racheter 
alin  de  les  baptiser  ensuite  et  de  les  élever,  en  même 
(emps  qu'un  grand  nombre  iraient  recruter  les  rangs  des 
anges  ,  et  peupler  le  ciel. 

Il  semble  que  le  vsnt  impétueux  qui  se  fit  dans  le  cénacle 
au  jour  de  la  Pentecôte  recommence  à  soufller  sur  le  monde 
chrétien.  Les  vocations  se  manifestent  plus  nombreuses.  Le 
sacerdoce  et  les  ordres  religieux  ressentent  un  eniraîne- 
tnent  irrésistible  vers  ces  combats  héroïques  qui  étonnent  la 
mollesse  et  la  lâcheté  de  nos  jours.  Jusqu'à  quand  trouvera- 
t-on  plus  facilement  des  hommes  disposés  à  aller  chercher 
des  âmes  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  que  les  deniers 
nécessaires  pour  payer  leur  passage  sur  le  pont  d'un  navire, 
ou  leur  pain  sous  la  tente?  Au  milieu  des  mouvements  qui 
;igitent  les  esprits  et  les  empires  ,  qui  rapprochent  les  dis- 
tances, et  rétablissent  pour  ainsi  dire  toutes  les  communi- 
cations de  la  famille  humaine,  on  croit  voir  se  dérouler 
un  dessein  miséricordieux  de  la  Providence  pour  la  conver- 
sion de  l'univers.  Le  salut  des  infidèles  serait-il  retardé  par 
Tindiflérence  des  chrétiens?  Il  faudrait  pourtant  se  souvenir 
que  la  cause  dont  il  s'agit  est  toujours  la  nôtre  ^  et  que  la 
lutte  de  l'idolâtrie  et  du  christianisme  n'est  pas  achevée. 
Le  paganisme  n'a  jamais  entièrement  disparu  parmi  nous , 


*. 
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ni  des  opinions,  ni  des  mœurs;  et  qui  sait  si  les  victoires 
de  la  Foi  en  Orient  ne  lui  ramèneraient  pas  un  règne  plus 
i;Iorieux  dans  cette  vieille  Europe  où  elle  avait  paru  s'affai- 
blir. Songeons-y,  et  si  quelquefois  nous  étions  tentés  denous 
reposer  dans  la  jouissance  égoïste  des  bienfaits  de  la  civilisa- 
lion  cailiolique,  rappelons-nous  ces  multitudes  innombra- 
bles, qui  ignorent  encore  la  Rédemption  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 


Etat  des  sommes  recueillies  par  l'Œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi ,  pendant  Vannée  1842. 

,,  (Conseil  de  Lvon  897, li23f.9ic.)       ,    ^.„    ,,.„     ,„ 

Irance.  ^      ,     ,     '  ^     1,670,447  t.  63  c. 

(     Id.    de  Paris  773,323     G3     )         '  ' 

Memngns 23,432  30 

Amérique  du  Nord 4,37  7  40 

Amérique  du  Sud 7,690  26 

Bavière  (1) 202,075  13 

Belgique 162,090  58 

{Angleterre  37,923  I.  70  c.j 
Ecosse.    .        l,2i.-i     65      (        9,^  .q.       on 
Irlande   .  184,782     30      /        -l",l-o       -o 
Colonies.      10,244     31     ) 

Espagne  (2) 70,350  »» 

Etais  de  l'Eglise 89,315  23 

Levant 5,298  03 

Lorabardie 79,300  21 

2,554,632 f.  73  c. 


,1;  A  celle  somme  il  convient  d'ajouter  17,400  fr.  08  c,  qui  nozil  ru 
être  enyoyc's  avant  la  clôture  des  comptes. 

(2]  Somme  recueillie  dans  les  îles  Philippines  avant  la  proscription  de 
'OZuvre . 
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Report  2,554,G32r.  73 

Lucqucs  (iliK'hé  Je)      ....  î),3<)0  oô 

Malle 12,000  .... 

Modènc  (duché  de) 15,802  Oô 

Panne        (id.) 28,441  02 

Pays-Bas 38,655  dS 

Portugal 45,237  3^ 

Prusse 119,250  08 

Russie 2,986  63 

Sardes)  Pi-='"oiii.  .  .  .  ]3(»,(>(i2    oi  f       ç^^.   ,,^  . 

(Etais.))  ^^"'K'-e.    ..         500    ....  ?       -Ji,^*- 

1  Savoie 12,737     70  j 

Siciles(Deux) 78,038  13 

Suisse 44,932  06 

Toscane 50,347  31 

D'une  conlréc  méridionale   ...  2,356  51 


Toi^il  des  receilos  (  I  ) 
11  restait  en  caisse  (2) 


Total  général 


3,233,486 
559,403 


16i-. 
57 


3,792,889 f.  73  c. 


^s^joesoBLîa 


(i)  Dans  le  lolal  des  rccelles  se  trouvent  divers  dons  pirliculiers,  parmi 
esqucls  nous  cileroiis  les  suivants  :  —  Diocèse  de  Contances  ri.322  fr.; 
Nantes  3, 000  fr.,  Lislmnue  1.751  fr,.  Porto  '♦,G70rr. /loiirnay  1 .000  fr., 
Vitiliinille  ;>,'»G'ffr.,  Panne  10, 8i'*  (r.  99  c,,  Annecy  1,000  fr..  Gène:» 
4.000  fr.,  Vérone  3'i-2  fr. ,  .\i!lun  1,000  fr. ,  Alby  2,200  fr. ,  Pisloi,- 
277  fr.  20  c.  Dans  le  nombre  des  dons  ,  quelques-uns  ont  des  destina- 
tions spéciales;  elles  scronl ,  comme  par  le  passé,  scrupoleusemeal  res- 
pectées. Notis  devons  ajouter  ici  que  tous  les  bienfaiteurs  de  l'Œuvre  , 
signalés  ou  non  dans  cotte  noîc  ,  s.^  recommandent  d'une  manière  spécialf 
aux  prières  des  Missionnaires.  —  Le  produit  des  Annales  et  collections 
vendues  se  trouve  uni  au  chiffre  de  chacun  des  Diocèses  dans  lesquels  la 
vente  a  été  effectuée  Dans  plusieurs  diocèses  de  France  et  d'autres  contrée* 
qui  présentent  des  recettes  inférieures  à  celles  de  l'exercice  précédent , 
1  Œuvre  a  néanmoins  fait  des  progrès  remarquables;  mais  hs  dons  qui 
avaient  grossi  les  recettes  en  18 il  ce  se  sont  pas  renouvelés  en  18Ï2. 
f2;  Voir  le  n'^  82.  pnje  I7:l. 


(^ 
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f.a  repartition  des  aumônes  entre  les  diverses  Missions  a  été 
arrêtée  dans  l'ordre  suivant  : 


MISSIONS  D  EUROPE. 

Pour  les  Missions  d'Europe ,  une 
somme  de  387,002  fr.  37  c,  savoir  : 

A  Mgr  Carrulhers ,  évoque , 
vicaire  apostolique  d'Edimbourg 
(Ecosse) 21,280  f...» 

A  Mgr  Scoit ,  évoque  ,  vicaire 
:ipostoliqi!C du  district  Occidental, î(/.  42,oG0     »» 

A  Mgr  Kile ,  évoque,  vicaire  apo- 
stolique du  district  du  Nord  ,id.     .  \0,GiO     »  » 

A  Mgr  Brown,  évécjue,  vicaire 
apostolique  du  pays  de  Galles   .     .  5,320     »» 

A  la  Mission  de  Tile  de  Jersey .     .  1,330     »  » 

A  Mgr  Yenni ,  évêque  de  Lau- 
sanne et  Genève  (Suisse  )     .     .     .  49,051      42 

A  Mgr  Hughes ,  évéque ,  vicaire 
apostolique  de  Gibraltar      .     .     .  15,960     »» 

A  diverses  Missions  du  Nord  de 
l'Europe 84,738     12 

A  Mgr  Arduini,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  la  Moldavie",  Mission 
des  RR.  PP.  Mineurs  conventuels  .  7,980     »» 

A  Mgr  Mulajoni,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  la  Vaiacliie  et  Bul- 
garie, Mission  des  RR.  PP.  Passio- 
iiistes . 7,980     »« 

Pour  les  divers  diocèses  de  Ser- 

246,839  f.  54  c. 


4.V 
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Report  246,839^64  0. 

vie,  d'Albanie,  de  Macédoine,  el 
nour   les   Glissions   des  RR.    PP- 

Franciscains •  °^"^-" 

Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 

l'iu      «  6,000     »» 

dans  l  Albanie ' 

Pour  la  Mission  dePhilippopolis, 
Homélie  (  Missions  dos  RR.  PP.  Ca- 


6,590     »•> 
31,920     »» 


pucins 

A  Mgr  Hillereau  ,  archevêque  , 
vicaire   apostolique   de    Constanti- 

nople 

A  Mgr  Marusci ,  archevêque  Ar- 
ménien catholique  de  Constantinople.  10,640     r,. 

Missions  des  RR.  PP.  Capucins  à 

,  3  525     »'> 

Constantinople ' 

Missions  desRR.  PP. Dominicains 

,  5  320     »» 

Constantinople  ....••  ' 

Missions  des  Lazaristes  à  Constau- 
tinople ,  collège ,  établissement  des 

^.      y       n\        -.A  22,000        »" 

sœurs  de  la  Chante.      ....  —  > 

Missions  des  Lazaristes  à  Saloni- 

1,000     ». 
que.     .     .     , 

A  Mgr  Blancis ,  évêque  de  Syra , 
et  délégat  apostolique  de  la  Grèce 

.  1 .                                  -  21,262     83 

continentale ' 

Au  même,  comme  administrateur 
de  l'Archevêché  de  Naxie    .     .     •  1.330     »» 

Missions  des  KR.  PP.  Capucms 
à  Athènes 

Mission  des  RR.   PP.  Capucins 
àNaxie 


1,525     »» 
2,025     »» 


365,297  f.  37  c. 


1 
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Report  365,297  r.  37  c 

Pour  les  Missions  des  Lazaristes , 
à  Naxio  et  à  Saniorin,  établissement 
des  Sœurs  de  la  charité .     .     .     .  14,000     «» 

A  Mgr  Gabinelli^  évoque  de  Tine.  2,660 

Missions  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus à  Tine  et  à  Syra  .    .     •      .     .  2,000     »» 

Missions  des  RR.  PP.  Capucins 
dans  l'île  de  Candie 3,045     »» 


MISSIONS  D  ASIE. 

Pour  les  Missions  d'Asie  ,  une 
somme  de  975^589  f.  71c.,  savoir: 

A  Mgr  Mussabini,  archevêque  de 
Smyrne,  et  vicaire  apostolique  de 
l'Asie  mineure 23,9^0 

Mission  des  Lazaristes  à  Smyrne, 
collège ,  établissement  des  sœurs  de 
la  charité 20,000 

Mission  des  RR.  PP.  Capucins  à 
Smyrne 

A  Mgr  Jusiiniani,  évêquedeScio. 

Pour  les  Missions  de  l'île  de 
Chypre      

Pour  les  Missions  des  RR.  PP.  Ca- 
pucins dans  la  Géorgie  .... 

Au  Révérendissime  Custode  de 
Jérusalem,  pour  les  Missions  de 
Terre-Sainte 36,907     03 

AMgr  Villardel ,  délégat  aposloli- 


3,045 

)>  n 

2,660 

»  )) 

2,660 

»  » 

8,615 

»  » 

484,889  f.  40  i. 


# 
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RoiK)ri  484,889     40 
quo  du  Liban,  el  pour  les  divers  dio- 
cèses des  Uils-Unis    G  1,1 80     n» 

Missions  des  RR.  PP.  Capucins  en 
Syrie ,  el  collège  d'Alep .     .     .     .  6,096     »» 

Mission  des  RR.   PP.    Carmes  , 

rn  Syrie 880     »  » 

Mission  des  Lazaristes  à  Alep ,  et 
achat  d'une  maison  pour  les  Sœurs 

delà  charité "20,000     »» 

Mission  des  Lazaristes  en  Syrie, 

et  collège  d'An loura 15,000     »» 

Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Syrie  ,  et  collège  de  Beyrouth  .  16,000     »» 

Délégation  apostolique  de  Baby- 
lone,  y  compris  les  secours  aux  di- 
vers Ri  ts-Unis     44,o80     »» 

Missions  Arméniennes  en  Perse  .  5,320     »» 

Mission  des  Lazaristes  en  Perse   .  20,000     »» 

Mission  des  RR.  PP.  Dominicains 

dans  la  Mésopotamie 3,330     »n 

Mission  des  RR.  PP.  Carmes  dans 

la  Mésopotamie 1,780     »» 

Mission  des  RR.   PP.  Capucins 

dans  la  Mésopotamie 8,045     »» 

Mission  des  RR.  PP.  Servîtes  en 

Arabie 5,320     «» 

A  Mgr  Borghi ,  évêque  ,   vicaire 
apostolique    d'Agra   (  Mission   des 

RR.  PP.  Capucins) 31,920     «» 

A  Mgr  Carew ,   évêque ,  vicaire 
apostolique  de  Calcutta  ....  29,260     n» 

753,599  f.  40^' 


II 
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Repovi  753,599  f.  40  c. 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jésus 
ù  Calciilta ,  et  collège     ....  12,000     »>» 

A  Mgr  Fortin! ,  évoque ,  vicaire 
apostolique  de  Bombay  (mission  des 
RR.  PP.  Carmes 15,960     ».. 

A  Mgr  François-Xavier  ,  archevê- 
que, vicaire  apostoliquedeVérapoli, 
Malabar  (  mission  des  PiR.  Pf*. 
Carmes) 26,600     »» 

A  Mgr  Bonnand ,  évéque,  vicaire 
apostolique  de  Pondichéry,Coroman- 
del  (  Congrégation  des  Missions 
étrangères)    .     .     •     .     .     .     .  39,880     >>» 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jésus 
au  Madiiré     .......  22,000     •>  » 

AMgrFenneliy,  évèque^  vicaire 
apostolique  de  Madras    ....  26,600     ♦>» 

A  Mgr  Ceretli ,  évéque  ,  vicaire 
apostolique  d'Ava  et  Fégu  (  Mission 
des  Oblats  de  la  sainte  Vierge  .     .  49,900     »» 

A  Mgr  Salvelti ,  évéque ,  vicaire 
apostolique  du  Chan-Si  et  Chensi 
(Mission  dcsRS.  PP.  mineurs  Ob- 
servaniins  ) 

A  Mgr  Rizzoîaii ,  évéque ,  vicaire 
apostolique  du  Hou-Quang  (Mission  )-       o3',200 
desBR.  PP.  Mineurs  Réformés)     . 

A  Mgr  de  Bési ,  évéque ,  vicaire 
apostolique  du  Quang-Tong     .     . 

Pour  la  procure  des  Missions  Ita- 
liennes, à  iîong-Kong     .... 


999,739  f.  40  c. 

TO.^.     15.    LXXXYIII.  13 


—   It^G  — 

Picpoii  999,739  1.40 

A  Mgr  Pôrochcaiijévâjue,  vicaire 
apostolique  du  Sut-Chucu  (amj^ré- 
galion  des  Missions  élranj^ères)    .  "26,G31      »» 

Pour  !e  vicariat  apostoli(iue  de 
Yûn-Nâm  en  Chine  (îrf.  )    .     .     .  ô^ôOO     »» 

Dépenses  extraordinaires  de  la 
procure  des  Missions  étrangères  ,  à 
Macao. 30,o9I     08 

A  Mgr  Carpena,  vicaire  aposto-^ 
li({ue  du  Fo-Kien  ,  Mission  des! 
RR.  PP.  Dominicains     ...     A  23,910 

Pour  la  procure  des  Missions  es-| 
pagnoles ,  à  Macao  (  id.  )     .     . 

A  Mgr  Rameau  ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  du  Tché-Kiang  et  du 
Kiang-Si  (Mission  des  Lazaristes)  .  Io,000     »» 

Séminaire  et  procure  des  Ltiza- 
n'stesàMacao :2l,().j3     40 

Mission  de  la  Compagnie  de  Jésus 
.^n  Chine il  ,000     »  » 

i'our  le  vicariat  apostolique  de 
Naiikin o,3*20     >>» 

Mission  des  Lazaristes  dans  la 
Tartarie-Mongole I '2,000     »» 

Séminaire  de  la  congrcgtiLion  de 
Saint-Lazare  à  Sivan ,  Tartarie  .     •  10,000     »» 

A  Mgr  Verolle ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  Léao-Tong  (congré- 
gation des  Missions  étrangères    .      .  i3,75o     »» 

A  Mgr  îmbert^  évêque  ,  vicaire 

1,174,529  f.  88. 
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Report       l,(7i,o-29f.  88 
apostolique  de  Corée  (congrégation 
(les  Missions  étrangères  )     .     .     .  16,120     »» 

Au  vicariat  apostolique  du  Tong- 
King oriental  (Mission  des  RR.  PP. 
Dominicains)  et  procure  à  Macao  .  37,240     »» 

A  Mgr  Retord ,  évoque  ,  vicaire    • 
apostolique  du  Tong-King  occidental 
(  congrégation  des  Missions  étran  -         4 
gères) 42,146     25 

A  Mgr  Cuénot,  évêque,  vicaire 
apostolique  de  Cochinchine  (îW.)    .  40,640     95 

A  Mgr  Courvezy,  vi<;aire  aposto- 
lique de  la  presqu'île  Malaise  (û/.  )  20,113     »» 

A  Mgr  Pallegoix ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  de  Siam  (  jV/.  )  .     .     .  21,802     »» 

Pour  le  Collège  général  de  Pulo- 
Pinang(èW.) 10,000     »» 

MISSIONS  d'aFRIOI'E. 

Pour  les  Missions  d'Afrique  ,  une 
somme  de  200,430  fr. ,  savoir  : 

A  Mgr  Griffitz  ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance (Mission  desRR.PP.  Domini- 
cains)   26,600     »» 

A  Mgr.  Barron  ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  des  deux  Guinées   . 

A  Mgr  Dupuch ,  évêque  d'Alger 

Pour  les  Missions  des  RR.  PP. 
Cipucins  ,  à  Ttmis 

1,507,752  f.  08  c. 


69,960 

»  i> 

45,550 

nr>- 

3,050 

»  I) 
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Ropoii 
Pour  la  Mission  d.'sRR.  PP.  Mi- 
neurs reformés ,  à  'IVipoli  Je  Bar- 

biuie 

\  IMj^r  Solero ,.  évoque  ,  vicaire 
;)|>ostoli(|ue  de  rHj^ypte,  pour  les 
Missions   des    KK.    PP.   Tûineurs , 

Basse-Kgyple 

Pour  les  Missions  dosRll.  PP.  Mi- 
neurs réformés  de  la  Hautc-Egyple. 
A  Mgr  Abbukarim ,  vicaire  apo- 
sioliqiie  dos  Coplilcs  catholiques  , 
llauie-Ei;ypie     ...... 

Pour  les  Missions  de  la  congré- 
gulion  de  Saint- Lazare  dans  l'Abys- 
sinie 


I,o07,7ôî}f.  OSc. 


2,660 


11,970 

5,320 
30,000 


MISSIONS  D  A?ii:fi!nî.E. 

Pour  los  Missions  d'Amérique,  une 
somme  de  883,861  f.  37  c,  savoir  : 

A  Mgr  Fleming,  cvêque,  vicaire 
apostolique  de  Terre-Neuve.     .     .  23,9  iO     »» 

A  Mgr  Provençhcr,  évoque,  pour 
les  Missions  de  la  Baie  d'Hudson     .  15,960     »» 

A  Mgr  Fraser,  évoque,  vicaire 
apostolique  de  la  Nouvelle-Ecosse  .  .  *26, 600     »» 

A  Mgr  Donnald   Mac  Donnald  , 
évéque  de  Charlolte-To^vn  .     .     .  13,300     »» 

A  MgrGauIun,  évoque  de  Kings- 
J'on  ,  Haut-Canada î 0,610     «-> 


1,653,162  f.tiSc. 
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Report       I,Co3,462f.  08r. 

A  Mgr  PuNvelSjévèque  de  Toronto 
(  Haiil-CanadiO 1-2,000     »» 

four  les  Missions  du  diocàse  de 
fno'.îtréal(Bas-Ca:i:ula).     .     .      .  '2/iOi)     »» 

Pour  1  eiablissi'menl  des  RR.  PP. 
r-deniptoristcs,  à  Baliimore     .     .  48,865     7  1 

A  Mgr  Loras,  évoque  de  Du- 
biicque "2G, GOO     »'» 

A  Mgr  Lefcvère ,  évoque ,  coadju- 
leuretadininistrateur  du  Détroit     .  o'i,406     3ô 

A  Mgr  Purccll ,  évèf[uc  de  Cin- 
riunati '2?,,c-7l      A^ 

A  Mgr  Fenwick,  évoque  de  Boston.  18,620     »» 

A  Mgr  Kenrick,  évêque,  coadju- 
îoiir  et  administrateur  de  Philadel- 
phie      15,960     »» 

A  Mgr  Wlieîaud ,  évêque  de 
Richmond '26,600     »» 

A  Mgr  Hughes  ,  évcque  de  New- 
Vorck 58,520     »» 

A  Mgr  Miles,  évoque  de  Nashvillc.  23,940     »  » 

A  Mgr  Flaget ,  évêque  de  Louis- 
ville    41,993      7  1 

A  Mgr  de  la  Hailandière,  évoque 
deVinccnnes.     .     .     .     .     .     .  68,096     97 

Pour  laCongrégation  des  RR.  PP. 
Eudistes  dans  le  diocèse  de  Yincen- 
nes 18,620     »» 

AMgrRosaii,évêquedeSl-Leuis.  54^.900     »» 

A  Mgr  Clmuches,  évoque  de  Nat- 
cliez 21,280     »» 

2.17  4,836  f.  24  0. 
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A  Mgr  Bhnio ,  évêijue  de  la  Nou- 
velle-Orléans   10,640     »•> 

A  Mgr  Portier ,  évèqiie  de  Mo- 
bile       21,280     «'. 

Pour  le  diocèse  de  Cliarleslon.    .  23,940     »  ■' 

Pour  les  Missions  des  Lazaristes 
aux  Etats-Unis 20,000     »■. 

Pour  les  Missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  au  Missouri ,  Etats-Unis  .  30,000     »•> 

Pour  le^  Missions  de  la  même 
Compagnie,  au  Kentucki,  Etals-Unis 
et  au  Canada 18,000     »■. 

Pour  les  Missions  des  Lazaristes 
au  Texas 26,067     21 

A  Mgr  Mac-Donnel  ,  évêque  , 
vicaire  apostolique  des  Antilles  an- 
glaises   26,600     »'» 

Pour  les  Missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  à  la  Jamaïque.     ...  2,000     »  « 

AMgrFernandez,  évéque,  vieaire 
apostolique  de  la  Jamaïque.      .     .  10,640     »» 

A  Mgr  Clancy  ,  évêque  ,  vicaire 
apostolique  de  la  Guyaune  Biitan- 
nique 26,600     »» 

Pour  les  Missions  Hollandaises.  .  21,280     »» 

Pour  les  Missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus  ,  à  Buénos-Ayres  ,  (  Amé- 
rique du  Sud) 15,000     «>» 


2,426,883  f.  45  c. 
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MISSIOISS    DE     l'oCÉANIE. 

Pour  les  Missions  de  rOeéanie,iine 
somme  de  506, 1 75  f.  80  c,  savoir  : 

A  Mgr  Roucljouse,  évoque,  vi- 
raire  apostolique  del'Occanie  orien- 
lale  (Missions  de  la  congrégation  de 
Picpus) .  151,832     83 

A  Mgr  Pompallier,  évêque,  vi- 
eaire  apostolique  de  TOcéanic  occi- 
îientale  (Missions  des  RR.  PP.  Ma- 
îistes) 190,542     97 

A  Mgr  Bataillon ,  évêque ,  vicaire 
apostolique  de  l'Océanie  centrale.   .  30,000 

A  Mgr  Polding ,  archevêque  de 
Sidney ,  pour  les  divers  diocèses  de 
l'Australie 83,800 


Fr 


ais. 


n  s 


»  » 


Publication   des    Annales^    Pro- 
spectus, etc.  (1).  224,  994  f.  82'c. 

Dépenses  d'ad-  '  (      ^^^'^^^     28 

ministraiion  .   .   .      33,858     44 


Total.    .     .     .       3,191,912  f.  51  c. 
II  reste  en  caisse         600,97  7     22 

Total  général      3,792,889  f.  73  c. 


(Il  1.05  Annalo.5  sont  tirées   acluellemml  à   150,000  exemplaires  ,  sa- 
voir :  français  ,  77,000;  —  aileinands  ,  21 .000;  —  anglais  .  15,000; 
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Détail  d':s  sommes  versées  par  Jcs  divers  Diocèses  qui 
-oui  contribué  à  l'Œuvre. 

FRANCE. 

DloccsedVVIX -  9,306  f.  20  c. 

—  d'.Vjaccio 1,369     50 

—  de  Digne 5,761     05 

—  de  Froius 22,839     49 


39,276  f.  2^  0. 


—  eijiaguolà  pour  l'Amérique  du  i»iid ,  2,000  ;  —  fiitinands  ,  3.500  ;  — 
italiens,  28,000  ;  —  portugais,  2,000;  —  hoilanduis,  1,500.  —  Ce 
nombre  d'exemplaires  a  été  un  peu  moindre  en  moyenne,  pendant  l'anruo 
('couk'e  ;  mais  11  convient  d'y  ajouter  les  impressions  accessoires,  telles 
que  celles  des  Coups-d'cril  ,  Prospectu.';,  Tableaux  ,  liiîlcl»  d'indulgences, 
en  toutes  les  langues.  Dans  le#  frais  de  publication  sout  compris  l'a- 
chat Ja  papier,  composition,  tir;ige,  brocluire  des  cahiers,  traduction 
dans  les  diverses  langues,  elc.  Il  Tuit  remarquer  en  outre  que  l'exten- 
sion de  l'Œuvre  nécessite  quelquefois  plusieurs  éditions  dans  la  InèiKe 
langue  ,  soit  à  cause  de  la  distance  des  lieux  ,  soit  par  suite  de  l'élévatioD 
des  droits  de  douanes  ,  ou  autres  motifs  graves.  C'est  ainsi  que  parmi  les 
éditions  ci-dessus  éniimérées  ,  il  s'en  trouve  deux  eu  allemand  ,  doux  en 
anglais ,  deux  en  itali-jn-  Les  déocnscs  d'administration  se  coniposent  des 
appointements  d'employés  ,  ports  de  lettres  pour  la  correspondauce ,  tant 
;;Yec  les  divers  diocèses  d'Europe  ,  qu'avec  les  glissions  de  tout  le  globe  ; 
levers  ,  frais  de  bureaux  ,  etc.  Dans  ce  chapitre  sont  comprises  les  de 
penser  d'administration  faites  non-seulement  en  France  ,  mais  aussi  en 
d'autres  contrées  éloignées  de  la  France.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  les 
fonctions  des  administrateurs  de  l'Œuvre  sout  gratuites.  Quant  à  ce  qui 
concerne  le  solde  en  caisse,  les  Associés  se  souviennent  qu'au  moment  où 
est  publié  If  présent  cahier  ,  une  nouvelle  répartition  est  volée  par  avance 
pour  1843.  La  somme  stipulée  ci-dessus,  lui  servant  dcprcmier  à-comple  , 
séjourne  donc  en  réalité  le  moins  possible  dans  les  mains  des  trésoriers  ôe 
l'Œuvre. 
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\\('\yO 

■i           39,27G 

.24  0 

—  de  Gap 

—  de  Marseille 

G, 939 
34,371 

45 

80 

/Castifs  11  /88     JO 

-  de  Gahors 

'■\         22,292 
19,595 

10 

70 

—  deMende 

19,022 

ô5 

-  de  Perpignan 

—  de  Rodez 

7,000 
32,200 

»  » 
»  » 

—  d'AUCH 

lcS,700 

»  » 

~  d'Aire 

19,800 

»  » 

-  de  Bayonne 

22,500 

»  » 

—  de  Tai'bcs 

10,600 

»  » 

—  d'AYIGNON 

29,406 

»  » 

—  de  Monlpelfîer.     . 

—  de  Nîmes 

32,210 
15,900 

»  » 
»  » 

—  de  Valence 

15,586 

75 

-  de  Viviers  (1) 

—  de  BESANÇON    .     .     .     . 

—  de  Belley 

—  de  Metz 

23,7  26 
31,043 
21,307 
12,245 

05 

n  » 

45 
70 

—  de  Nancy 

12,927 

»  » 

-  de  St-Dié 

14,834 

20 

—  de  Strasbourg  (2).     .     .     . 

—  de  Verdun 

31,380 
11,540 

58 

K  » 

-  de  BORDEAUX    .     .     .     . 

38,919 

69 

—  d'Agcji 

8,4.17 

75 

—  d'Angoulême 

—  de  îa  Rochelle 

2,600 
11,319 

n  » 
n  » 

5G0,2G1  f. 

01  (; 

(1)    365  fr.,  arrivés  trop  Imà,  seront  pork'^  à  ISW. 
(£.}  850  fr.,  ii.r.-ivés  Irop  (uid.  seront  portes  à  lS'f-3, 


—  1 


de  Lu<;on  . 
de  Périgucux. 
de  PoiiitTS. 
de  BOURGES 
de  Clermoni-Ferr 
de  Limoges 
du  Puy.     . 
de  Saint  Flour 
de  Tulle.    . 
de  CÂMBRAY 
d'Arras.     . 
de  LYON  . 
d'Aulun.    . 
de  Dijon.   . 
de  Grenoble  (1). 
de  Lan  grès. 
de  Saint-Claude 
de  PARIS  . 
de  Blois     . 
de  Char  1res 
de  Meaux  . 
d'Orléans  . 
de  Versailles 
de  REIMS. 
d'Amiens  . 


and 
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Repor 

o66,-261f.  Ole 

20,557  87 

4,810  »» 

20,000  »>. 

7,778  95 

24,965  10 

10,100    «r, 

17,030  50 

18,000  p. 

5,005  »» 

81,154  71 

22,478  35 

144,614  07 

16,649  35 

6,000  »» 

37,934  35 

16,800  »» 

18,067  85 

86,919  »» 

4,400  »» 

4,210  »» 

3,954  55 

10,680  D» 

10,123  65 

11,721  50 

14,962  .  »» 

1,185,177  f.  71  c. 


(1  Ls  chiffre  de  la  reeetle  de  ce  diocèse  porté  sur  le  compte-rendu  J- 
48V1  ,  par  suite  d'un  mal  onlendu ,  pour  37,830  fr.  95  c,  n'aurait  Jû 
'èlr*  que  pour  32.92'f  fr.  et  ainsi  la  recelte  de  cette  année  se  trouverait 
aagraenlée  de  i.90ô  fr.  95  c.  qui  lui  appartiennent  re'ellement. 


- 
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-  deBeauvais 7,693 

40 

■  de  Châlons- sur-Marne. 

7,600 

»  » 

-  de  Soissons     .     .     . 

10,640 

60 

de  ROUEN. 

24,619 

20 

de  Bayeiix. 

28,043 

50 

de  Cou  lances 

20,421 

15 

d'Evrcux   . 

7,100 

»  » 

de  Séez 

12,650 

60 

de  SENS  . 

6,800 

n  n 

de  Moulins 

8,122 

65 

de  Ne  vers. 

4,730 

»  n 

de  Troyes  . 

5,700 

»  0 

de  TOULOUSE    . 

30,326 

»  » 

de  Carcassonne     . 

16,940 

50 

de  Montauban.     . 

13,052 

20 

de  Pamiers 

6,043 

»  n 

de  TOURS      . 

11,161 

»» 

d'Angers    .     . 

38,076 

50 

du  Mans    .     . 

32,922 

65 

de  Nantes  . 

58,185 

n  » 

de  Quimper    . 

18,530 

»  n 

de  Rennes. 

55,628 

07 

de  Saint-Brieux    . 

30,000 

»  » 

de  Vannes. 

. 

22,485 

50 

Diocèse  d'Alger 
Ile  Bourbon  (1). 


COLONIES   FRANÇAISES. 


1^500        on 
»  »        »  » 


1,664,049  f.  13  C-. 


(V  Fonds  non  parvenus. 


Cayenwe    

Guadeloupe 

Martinique 

f  T'ouJida-r} .      1 ,232  f.  50  c. 

Pondichéry  ^Kiuikai.    .        22    50 
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....  980     n« 


6     »» 
4,100     "» 

1,312     ÔO 


ALLEMAGNE. 

De  l'AUTRlCHE.     .     . 

fl.,:n..       l,.     1 

118       7 

253 

10 

Du  duché  de  BADE  .     . 

•2,boo     20 

5,475 

lio 

DelaHESSE     .     .     . 

501      Si 

1,073 

A  2 

Du  WURTEMBERG     . 

5,183     47 

1 1 ,093 

6î) 

De  divers  diocèses    . 


2,587 


5, 53 G     43 


(ÉTATS-UNIS)  AMÉRIQUE  DU'  NORD. 


a<JUrs. 

iocèse  de  St-Louis  .     . 

-75     48 

377 

10 

—  de  la  Nouvelle-Or- 

léans  

800     »» 

4,000 

»  « 

AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Diocèse  de  Fernambouc 

(Brésil)     ....         500     »»  j       2,500     »« 

—  de  Sl-Jago  (Chili)      1,038     »»  |       5,190     '/G 

BAVIÈRE. 

Br.M..»  kr.  pf. 

Diocèse  de  BAMBERG  4,847     50     1       10,388     2..> 

—  d'Eischtaëd.  .         352       3     »  754     39 

1,717,090  f.  20  r 
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Rpporl   l,717,090f.  20o 


—  de  S[>iic.  .     .      1,960  •>» 

—  deWiirtsbourg    10,936  7 
-  deMUNICHO)  28,617  14 

—  d'Augsboiirg  .    19,873  2 

—  de  Passai! .     .   12,750 

—  de  Raiisbonne.    14,965 


»  » 
43 


BELGIQUE. 

Diocèse  de  MALINES  (2)    . 


de  Bruges. 


—  de  Gand    . 

—  de  Liège  (3) 

—  de  Nanmr. 

—  de  Tournav 


i,200 
23,434 
61,322 

42,585 
27,321 

32,069 


32,011 

22,964 
40,031 
33,604 
7,275 
26,201 


ILES   BRITANNIQUES. 


»  » 
53 
12 
07 
41 
39 


4  7 

»  !> 

10 
21 
U) 
70 


A^•GLETERKE. 

■ 

1 

Dislricl  de  Lancasîre 

vr.  sler. 

4^2 

16 

d. 
7 

11,239 

00 

—  de  Londres     . 

372 

3 

9 

9,439 

65 

—  d'Yorck    .     . 

143 

9 

» 

3,657 

97 

—  du  Nord  .     . 

OO 

9 

5 

1,414 

27>95,865 

50 
f.  02  c. 

{i;  A  Cille  somme  il  c  noient  d";  jjiilrr  iT/iOO  "r.  08  c.  ,  qi  i  u'onl  pu 
être  cnvov^s  ûT.,nt  îa  clô^are  dis  c  mplos. 

(2;  Plusieurs  sommes  ;ssez  no'^bles  reçues,  mais  non  parvcRU(S  avant 
la  cîôlure  de  l'exercice,  n'en!  j.n  ê're  comprises  dans  le  coilingent  de  ce 
('ijcèîP. 

.  (3)  L  tcVapg'^  (!"vn  mm]  re  aî6^ï  coiigider;b]e  c'e  p"roi;3es  cn'ro  ce  dio- 
ceJe  et  et  lui  de  >'amur,  a  iov-né  l'en  à  une  diininulicn  c'e  recellcs  dans  h 
jT^mi^r  où  l'Œuvre  c-n'.inue  '.oui  T' iî  ôc  prospi'rer. 
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—  du  Ceiilre.     . 

258  15 

4 

6,598 

65 

—  de  l'Ouest.     . 

137     8 

1 

3,603 

80 

—  de  TEst     .     . 

61    17 

9 

1,578 

13 

Pays  de  Galles    .     . 

19     5 

8 

491 

60 

ECOSSE 

• 

Vicariat    apostolique 

d'Aberdeen.    . 

40   19 

6 

1,045 

65 

8     » 

» 

200 

»  » 

IRLANDE 

• 

Diocèse  d'ARMAGH. 

87     7 

7% 

2,214 

95 

—  d'Ai-dagh  .     . 

15     7 

8 

389 

80 

—  de  Ciogher     . 

30     1 

» 

761 

75 

—  de  Dcrry  . 

1      1 

8 

27 

40 

—  de  DoNvcr  et  Coimor  15     5 

10 

387 

50 

—  de  Dromore    . 

7  10 

10 

190 

95 

—  de  Kilmore    . 

59  17 

10 'A 

1,517 

95 

—  de  Meaih  .     . 

383     G 

10 

9,717 

55 

—  de  Raphoë.     . 

14  15 

3 

373 

95 

—  deCASHEL  . 

509     5 

5% 

12,909 

dô 

—  dcCloyneetRoss. 

506   16 

8 

12,847 

90 

—  de  Corck. 

835     3 

4  7. 

21,170 

45 

—  de  Kerry  .     . 

22  13 

6 

574 

55 

—  de  Killaloë     . 

131     3 

7  7. 

3,325 

35 

—  de  Limerick   . 

203     « 

VI, 

5,146 

•20 

—  de  Waterford. 

637  12 

10 

16,163 

95 

~  de  DUBLIN   .  2,296  12 

117. 

58,200 

90 

—  de  Ferns  . 

342  11 

11 

8,684 

65 

—  de  Kildare  et 

Leighlin  .     .     . 

431   11 

2 

10,939 

80 

2,274,834  f.  05  c. 
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(l'Ossory  • 
de  TUAM. 
d'Âchonry. 
do  Clonfcrt. 
d'Elphin  . 
de  GaKvay 


Mril 

440  11  10 

70     5  » 

52   15  9 

43     3  6 

63     6  1 


R(î))ûrl  2,-2  74,8o1  f.05 
II.     d. 


71    16   10 


—  de  Kilmacdiiagh      16   14     6 

COLONIES  BRITANNIQUES. 

Agra 

Bombay 

Calcutta 

Cap  de  Bonne -Espérance.    . 

Gibraltar 

Ile  Maurice 

Madras 

Sydney  (Australie  ) 

Zante  (Iles  Ioniennes) 


ESPAGNE. 


Iles  Philippines 13,40  C 


ÉTATS  DE  L'ÉGLISE. 


ROME     ......    6,498  34  5 

Diocèse  d'Acqua-Pcndenle        46  80  » 

—  d'Alalri      .     .     .       124  »»  » 

—  d'Albano  ...         22  35  » 

—  d'Amelia  ...         10  40  » 


11,168 
1,780 
1,337 
1,094 
1,604 
1,820 


75 
80 
40 
65 
85 
423   70 


1,613 

»  n 

127 

75 

1,252 

40 

1 ,525 

55 

1,589 

49 

3,949 

40 

4,308 

80 

1,839 

GO 

38 

32 

70,350  »» 


35,317 

254 

673 

121 

56 


09 
25 
91 
47 


2, 4 1 7,082  f.  50  c. 
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a'Aiiayni  .     . 
d'Ancôno  .     . 
cl'Ascoîi     .   .  . 
d'Assise    . 
de  Bnguoroa    . 
de  BÉNÉVENT 
de  Berlinoio  . 
de  Sarsina.     . 
de  B0L0G>5E 
de  Cai;li    .     . 
de  Pergola.     . 
de  CAMEBINO 
de  Treja.  .     . 
de  Cesène  . 
deCittadellaPiave 
deCitladiCastello 
de  Civila-Yecchia 
de  Cornetto     . 
de  Fabriano    . 
de  Matelica     . 
de  Faenza  .  .  -  . 
de  Fano    . 
de  Ferenlino  . 
deFERMO    . 
de  FESRARE. 
de  Foligno     . 
de  Forli  et  Forlim 
popoli. 

de  Fossombrone 
de  Frascali     . 
de  Gubbio. 


131 

189 

57 

103 

2i0 

75 

1,660 

70 

17 
179 

40 
158 

•40 
18-2 

52 
S 

6? 

46 
358 
303 

62 
110 
733 

8Ô 


»  »  » 
36  » 

22  » 

29  » 
63  » 
»  »  » 

29  * 
10  » 
i>  »  » 

23  » 

68  .. 

30  » 
01  » 

77  5 
»  »  » 
»  )>  » 
20  » 

24  » 
»  »  » 

78  5 
40  » 
75  » 
58  » 
40  » 
93  5 


325  45  » 
72  »  »  » 
44  91  « 
35  »  »  )•> 


277 
713 

1,028 
311 
563 

1,304 
409 
261 

9,021 
381 
96 
974 
217 
862 
217 
989 
283 
44 
364 
254 

1,947 

1 ,650 
340 
649 

3,988 
467 


17 

01 
•t  ■• 

O  I 

3tJ 

21 

35 

19 

41 

74 

69 

09 

46 

45 

91 

39 

13 

70 

78 

13 

27 


24 
78 
39 


1,7G8  75 

391  31 

244  08 

190  22 


2,447,297  f.  03  c 
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-  d'Iesi   .     .     .     . 

87  04  » 

473 

04 

—  d'Imola     .     .     . 

4  20  »  ')    » 

2,282 

61 

—  deLorelte.     .     . 

62  05  .» 

337 

23 

—  de  Recanaii    . 

5  20  » 

28 

•26 

—  de    Maceraia     et 

Tolenlino    .     .     . 

102  87  » 

559 

08 

—  deMontalto    .     . 

38  31  « 
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2] 

—  de  Montefeltre.    . 

110  90  » 

602 

72 

—  de  Monlefiasconc. 

7o  60  «  ^ 

410 

87 

—  deNarni    .     .     . 

21   95  « 

119 

29 

—  de  Nepi  et  Suiii. 

1    n  »     » 

5 

43 

—  de  Tolf-i    .     .     . 

45  20  » 

245 

65 

—  de  Norcia  .     .     . 

52  »»   » 

282 

64 

—  d'Orvieto  .     . 

186  50  » 

1,013 

59 

—  d'Osimo    .     .     . 

105  28  » 

572 

18 

—  de  Pales  trina  .     . 

87  85  « 

477 

45 

—  de  Pérouse     .     . 

163   77  » 

890 

06 

—  de  Pesaro  . 

408  »»   » 

2,217 

39 

—  de  Poggio-MisteU 

î         10  40  « 

56 

52 

—  de  RA\  EXNE     . 

536  37  » 

2,915 

06 

—  deRieti     .     . 

,         96  »»   » 

521 

74 

—  deRimini.     . 

120  »»  »  1 

1 

652 

18 

—  de  Ripatransone 

65  04  »  ' 

353 

48 

—  de  S.  Severino 

,       139  »»   » 

755 

43 

—  de  Sinigaglia . 

.       274  27  » 

1,490 

60 

—  deSPOLETTE 

104  80  » 

895 

65 

—  de  Terni    .     . 

65  »»   » 

353 

26 

—  de  Terracine ,  Pi 

perno  et  Sozze  . 

,         52  »  »   » 

282 

61 

—  de  Tivoli   .     . 

.       271  »»   » 

1,472 

83 

2,467,772 

f.  69  c. 

rnxt.   15.  Lxxxviii 

14 
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Report 

2,467,7721 

-.69 

écuJ  loui^ni. 

—  d'Urbania  elS.An 

gelo  in  Vado     . 

60     »  »      » 

326 

09 

—  d'URBINO     . 

64  GO  » 

351 

09 

—  de  Vellciri      . 

17  80  » 

96 

74 

—  deVeroli  .     . 

,        1 2  2  »  »   » 

663 

04 

—  de  Vilcrbe. 

116  36  .. 

632 

39 

—  de  Toscanella. 

21  37  » 

132 

45 

LEVANT 

pliislrps  turr|ncs. 

Vicariat   apostolique   de 

CONSTANTINOPLE 

.     2,800     »» 

840 

n  A 

Diocèse  de  SMYRNE. 

3,385     »» 

1,015 

50 

—  de  Santorin    . 

1,426     26 

428 

»  » 

—  de  Scio     .     .     . 

515     »  » 

154 

50 

—  de  Syra     .     . 

2,011     34 

603 

55 

—  de  Tine     .     .     . 

3,510     .)» 

1,053 

»» 

EGYPTE.     .     .     . 

3,077     20 

923 

25 

Ile  de  Chypre     .     . 

934     »  >. 

280 

23 

LOMBARD-VÉN 

ITÎEN. 

(royaume. 

) 

Diocèse  de  MILAN   .     . 

llvr.  aiiiri  II. 

55,388     73 

47,634 

31 

—  deBergame     .     . 

9,139     53 

7,860 

»  » 

—  de  Brescia. 

3,556     81 

3,058 

86 

—  de  Gôme   .     .     . 

930     23 

800 

»  » 

—  de  Crème  .     . 

3,039     35 

2,613 

,8i 

—  de  Crémone    .     . 

3,8G2     79 

3,322 

»  » 

—  de  Lodi     .     .     . 

3/i79     C5 

2,992 

60 

2,543,554  f.  03  c 
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Report  2,543,651  f.  03 


deManloi!^     . 
dePavie    .     . 
DE  VEMSE  .     . 
d'Udine     .      .      . 
de  Vérone, 
de  Trente  .     .     . 

LUCQUES. 


livm  aulrirli. 

3,139  53 

494  77 

103  61 

1,186  01 

6,228  10 

l,i30  23 


li».     luCVloi»!-. 

Dioc-èse  de  LUCQUES    .    12,480     10 


MALTE. 


l>Jocèse  de  Malle. 


5,454 


MODENE. 


Diocèse  de  Carpi      .      .  1,193  10 

—  de  Massa  .     .     .  2,167  05 

—  de  Modène  et  de  No- 

nantola  ....  5,432  10 

.  7,010  70 


de  Reggio. 


PAR.ME. 


livres   aeuves. 


HocèsedeBorgo-San-Donino.  644  29 

—  de  Guastaîia  .     .         724  01 
--  de  Parme  .     .     .    18,338^  32 

—  de  Plaisance    .     .      8,737"  40 


2,700  ».. 

425  411 

89  1  { 

1,278  ».. 

5,356  1 7 

1 ,230  «  » 


9,360  35 


12,000  «» 


1,193  10 

2,167  05 

5,432  li) 

7,010  7'J 


644  2î) 

724  01 

18,338  32 

8,737  40 

2,620,210  f.  05  f. 
11. 
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Rppori  2,620,240  f.Oôc. 


PAYS-BAS. 

Vicariat  apostolique  de  Bréda    .     .     . 

4,444 

44 

—  de  Bois-le-Duc. 

18,125 

38 

—  du  Limbourg . 

15,027 

66 

Archidiaconat  de  Hollande  et  Zélande. 

1,058 

20 

POFxTUGAL. 

Diocèse  de  BRÂGA  .     . 

1,327,026 

8,293 

90 

—  d'Aveiro    .     .     . 

157,440 

984 

n  » 

—  de  Biagnnce  .     . 

57,600 

360 

n  n 

—  de  Coiinbre    .     . 

37  4,840 

2,342 

75 

—  de  Porto    .     .     . 

1,808,030 

11,300 

19 

—  de  Viscu   .     .     . 

202,295 

1,639 

34 

—  d'EVORA.     .     . 

270,870 

1,692 

94 

—  deCrato    .     .     . 

9,600 

60 

»  n 

—  de  LISBONNE     . 

2,127,920 

13,299 

94 

—  de  Castello-Branco 

24,960 

156 

n  n 

—  de  Beja     .     .     . 

24,000 

150 

»  » 

—  d'Elvas      .     .     . 

11,280 

70 

n  n 

—  de  Guarda 

56,280 

351 

75 

—  de  Lamego     .     . 

27,160 

169 

75 

—  de  Leïria  . 

316,800 

1,980 

»  » 

—  deThomar     .     . 

43,200 

270 

»  » 

—  de  Villa- Viçosa. 

4,800 

30 

n  » 

ILES    A(30RE< 

• 

1 

Diocèse  d'Angra  .     .     . 

333,880 

2,086 

75 

PRUSSE. 

DUCHÉ  DU  BAS-I 

lllIN. 

ibalera         si).         fS. 

Diocèse  d€COLOGr^E.  1 

5,272  18  »» 

57,172 

28 

2,761,305  f.  32  c. 


20i 


—  de  Munster . 

—  de  Paderborn    . 

—  de  Trêves    .     . 

SILÉSIE. 

De  divers  diocèses 
Di  ocèse  de  Bresl  a  w .     . 


Report  2,701,305  f.3i>c, 
I.     pf. 

24,228     21 

6,189     3S 

10,575     08 


th.lei 

6,460  26  .).. 

1,383  24  11 

2,820  .).>  8 


660     8  »» 
4,952     9  ))» 


DUCHE    DE    POSEN. 

—  de  Posen     .     .        357  18  »» 


PRUSSE   DUCALE. 

de  Culm .     .     . 

8  16  »  » 

32 

de  Warmie  .     . 

10  20  »» 

40 

RUSSIE. 


Moscow. 


Saint-Pétersbourg . 


roiiI>Ifs  coj). 

933  21  »» 
1,709  73  .)« 


ÉTATS  Sx^DES. 

DUCHÉ    DE    GÊNES 

Diocèse  de  GÈNES    .     .     . 

—  d'Albenga  .... 

—  de  Bobbio  .... 

—  de  Nice      .... 

—  de  Sarzano 

—  de  Savon  e .... 

—  deVintimillc   .     .     . 


2,101  »» 
18,571   15 


1,3  51 


1,054  63 

1,932  ».. 


30,000  »» 

3,612  68 

1,466  30 

4,981  67 

2,152  80 

3,589  15 

6,350  17 


2,878,512 f.  42  c 
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PIEMONT. 


Diocèse  de  TURIN 

—  d'Acqui 

—  d'Albc  .     . 

—  d'Asii    .     . 

—  de  Bielle    . 

—  de  Coni 

—  de  Foisano 

—  dTviée 

—  de  Mondovi 

—  de  rignerol 

—  de  Saluées  . 

—  de  Silice 

—  de  VERCEIL 

—  d'Alexandrie 

—  de  Casai     . 

—  de  Novaie  . 

—  de  Torlone 

—  deYisevano 


SARDAIGNE. 


Diocèse  d"ORISTANO(l) 

—  deSASSAR[(2)  . 

—  d'Alghero  (3) .     . 


SAVOIE. 

Diocèse  de  CHAMBERY 


Report  -2,878,5 r2f.  -î^  r. 


66,68.3 

4S 

3,641 

35 

4,855 

38 

1,580 

1)  » 

5,300 

»  » 

•2,515 

45 

2,082 

7(f 

7,300 

»  » 

8,506 

25 

5,122 

M 

5,151 

6S 

1,924 

45 

7,411 

25 

2,775 

»  » 

4,313 

60 

7,961 

75 

6,431 

90 

2,599 

G8 

600 


8,319     56 


3,023,393 f.  95  c- 


(1)  530  fr.  22  c,  arrivés  Irop  lard,  seront  por!(?s  à  18'j3. 
i'2)  77 i-  fr,  20  c,  crriv^s  Irop  lard  ,  seront  fortes  à  lS'r3. 
;3;  151  fr.  68  c,  arrive's  tro|»  tmj,  seront  portes  à  18V3. 


—  d'Annecy   . 

—  d'Aostc  (  Piémont  ) 

—  d-3  Mou  tiers 

—  do  S.-Jean-Jc-M* . 
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Report  3,023,393  f.  96  c. 
21,634     20 


DEUX  SICILES. 


ROYAUME    DE    NAPLES. 


Diocèse  d'AGERENZA  et 

MATERA   .     . 

180 

»  » 

785 

87 

—  d'Avellino. 

100 

»» 

436 

59 

—  dcCONZAeiCAM 

- 

PAGNA.     .     . 

50 

»  » 

218 

30 

—  de  Melfi  et  Rap- 

polla      .     .     . 

200 

»  » 

873 

18 

—  deMuro    .     . 

30 

»  » 

130 

9S 

—  de  Nocera,  de  Pa- 

gani.     .     .     . 

300 

»» 

1,309 

78 

—  de  Nusco  .     . 

70 

»  » 

305 

61 

—  de  Venosa 

50 

»  » 

218 

30 

—  de  CHIETi      . 

139 

20 

607 

74 

—  de  COSENZA      . 

136 

»  » 

593 

76 

—  d'Alife  et  Telese 

33 

»  » 

157 

17 

—  du  Mont-Cassin    . 

G8 

»  » 

296 

88 

—  de  Sessa    .     .     . 

24 

49 

106 

92 

—  de  LANGiANO  et 

- 

Ortona    .     .     . 

105 

»  » 

458 

42 

—  d'Aquila    .     .     . 

170 

59 

744 

78 

—  de  Larino  . 

25 

08 

109 

41 

—  de  Marsi    ... 

50 

»» 

218 

30 

—  de  Penne  et  Atri  . 

120 

»» 

523 

91 

6,024 
4,310 
2,550 


3,065,908  f.  05  c. 
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Report  3,065,908  f.  05 


duiat»            gr. 

-    deGravina,Monic- 

pelosoet  AI  la  nuira. 

170     »» 

742     21 

—  deSulmonact  Val- 

va 

117     ,.» 

510     81 

—  de  Teramo. 

08     ^2 

429     69 

—  de  MANFREDO- 

MA 

70     ..,) 

305     61 

—  de  Bovino  . 

'2i     ,,.. 

104     78 

—  de  Lacera . 

IGi     85 

719     72 

—  de  NAPLES   .     . 

10,307     39 

45,001     23 

—  d'Avcrsa    . 

30     15 

131     63 

—  deCapoiio.     .     . 

199     21 

869     56 

—  d'Iseriiia    . 

33     82 

147     66 

—  de  Noie     .     .     . 

10     »  » 

43     66 

—  dePouzzoics  .     , 

GO     »» 

261     95 

—  de  Bojaiio . 

46     20 

201      71 

—  de  Gerace. 

260     ».) 

1,135     14 

—  do  Milet    .     .     . 

70     »  » 

305     61 

—  d'OppiJo  .     . 

300     .)» 

1,309     78 

—  de  Trivenio     .     . 

60     »» 

261     95 

—  de  Gava    .     .     . 

80     ,,» 

349     27 

-  deSOURENTE    . 

9-28     ,>  » 

4,051     57 

-  de  Gastellamarc    . 

80     06 

349     54 

-  de  Sora     .     .     . 

180     »,> 

785     87 

-  de  5.  SEVERINA 

ÎOO     »>, 

436     69 

-  de  Catanzaro  . 

25     »  » 

109     15 

-  dcTAREME.     . 

49     56 

216     38 

-  de  Caslella  Neta    . 

80     »>> 

349     27 

-  deGallipoli     .     . 

27     81 

121     42 

-  de  Lecce   .     . 

200     »>. 

873     18 

-  de  Nardo  .     .     . 

39     26 

171     41 

3, 126,204  r.  40  c. 
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Report  3,126,204  f.  40  c. 


-  (l'OTRAN TE  . 

-  d'Ugcnlo  .     . 

-  de  TRANI  et  NA- 
ZARETH  .     . 

-  de  Conversano 

-  de  Giovinazzo . 

-  deMolfetta 

-  de  Monopoli   . 

-  deTerlizzi. 


ILE    DE    SICILE. 


SUISSE. 

Diocèse  de  Bàle   . 

—  de  Coire    . 

—  de  Côrae  (  Tessin  ) 

—  de  Lausanne  . 

—  de  Saint-Gall  .     . 

—  de  Sion 

TOSCANE. 

Diocèse  de  FLORENCE. 

—  de  Colle    .     .     . 

—  de  Fiesole . 

—  de  Pistoie  .     .     . 

—  de  Prato    . 


ducata 

g--- 

44 

17 

192 

84 

52 

»  » 

227 

03 

150 

»» 

654 

89 

234 

T)  » 

1,021 

62 

88 

56 

386 

65 

160 

»  » 

698 

55 

90 

30 

394 

24 

115 

51 

635 

28 

1,245 

08 

6,434 

78 

fr.  suiss. 

"> 

11,677 

83 

17,554 

12 

3,685 

01 

5,539 

32 

2,297 

70 

3,454 

»  » 

5,564 

39 

8,365 

40 

3,472 

07 

6,219 

22 

3,193 

18 

4,800 

»  » 

Uv.tosr.     s 

A. 

19,142  18  » 

16,080 

02 

732 

6  8 

615 

16 

3,406  î 

5  4 

2,861 

68 

3,207  17  » 

2,694 

60 

1,896  10  « 

1,593 

05 

3,204,628  f.  85 
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Report  3,204,626  f.  86  c. 


■  (ieSan-Miniato 
de  San-Sepolcro 
de  PISE    .     . 
de  Livourne   . 
de  Pontreinoli 
de  Sienne  . 

-  d'Âiezzo    . 

-  de  Cliiusi . 

-  de  Gorlone 

-  de  Grosseto    . 

-  de  Massa  et  Popu 
lonia. 

-  deModigliana. 

-  de  Monlalcino. 

-  deMonlePulciano 

-  de  Pescia  . 

-  de  Pienza  . 

-  de  Sovana . 

-  de  Vol  terra     . 


lîvr.  toic. 

6.    A. 

3,324 

»»  » 

2,010 

6  8 

7,027 

11  4 

2,850 

»»  » 

550 

15  8 

2,541 

6  8 

4,366 

5  4 

422 

12  8 

484 

10  8 

295 

5  4 

1,163 

13  4 

715 

9  4 

766 

13  4 

373 

6  8 

1,384 

18  » 

298 

6  8 

1,040  »»   » 
2,006  15  » 


2,792 

1,688 

5,903 

2,394 

462 

2,134 

3,667 

355 

407 

248 


16 
68 
11 
»» 
65 
72 
52 
04 
»  » 
02 


D'une  contrée  méridionale. 


976  92 

600  99 

644  01 

313  60 

1,163  31 

191  80 

873  60 

1,685  67 

2,356  51 


Total  général         3,233,486  f.  16  c. 
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MISSIONS 

DE  LA  CHINE  ET   DU  TOXG-KING. 


Lettre  de  M.  II «c.  Missionnaire  apostolique ,  à  M.  Mirrcou 
Directeur  du  petit  séminaire  de  Toulouse. 

Kien-Tcliang-Fou  ,  pro'Wnce  de  Kian-Si .  2  aviii  l5',j-. 


«  Mon  bien  cuer  Ami  , 

«  Ce  serait  sans  contredit  par  ma  faute  et  ma  très- 
grande  faute,  si  je  venais  à  oublier  que  je  ne  suis  ici-bas 
qu'un  pauvre  pèlerin,  car  me  voilà  encore  en  course,  et  ce 
n-ouveau  voyage  sera  pour  le  moins  tout  autsi  longei  l3ean- 
coup  plus  périlleux  que  celui  du  Havre  à  Macao.  Mes  su- 
périeurs m'envoyant  faire  la  volonté  de  Dieu  au  delà  de 
Pékin,  dans  la  Tarlarie  occidentale,  Celui  qui  m'a  déjà 
tonduil  et  protégé  sur  les  eaux  de  l'Océan ,  me  guidera 
aussi,  si  cela  lui  plaît ,  à  lr:ivers  les  fleuves  et  les  roules  de 
l'empire  Chinois;  et  déjà  plus  d'uiio  fuis,  depuis  i\up  j'ai 
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quitté  Macao,  j'ai  pu  admirer  la  Providence  divine  à  mon 
égard.  Je  vais  profilei  du  temps  qui  m'est  donné  à  mon  se 
cond  relai ,  pour  vous  iracer  un  croquis  de  celte  partie  de 
mon  voyage;  vous  voudrez  bien  me  faire  l'amitié  de  le 
communiquer  à  mes  parents.  Je  leur  enverrai  mon  itiné- 
raire aussitôt  que  je  serai  ai  rivé  dans  ma  Mission. 

«  Les  courriers  qui  devaient  me  conduire  à  Si-wan  en 
Tartarie ,  étaient  arrivés  à  Macao  depuis  plus  d'un  mois  , 
sans  qu'il  nous  fût  possible  de  trouver  un  moyen  quelque 
])cu  rassurant  d'entrer  incognito  dans  le  fameux  empire 
céleste.  Les  affaires  anglo-chinoises  rendaient  de  jour  eu 
jour  les  passages  plus  difficiles,  et  comme  il  était  ridicule 
d'attendre  un  mieux  qui  semblait  sans  cesse  s'éloigner , 
nous  nous  jetâmes  aveuglément  entre  les  bras  de  la  Provi- 
dence. 11  fut  décidé  que  je  partirais  le  sair»edi,  20  février, 
vers  les  sept  heures  du  soir,  dans  la  barq:  e  chinoise  qui 
fait  le  trajet  de  Macao  à  Canton.  Un  de  mes  courriers  étai! 
allé  visiter  la  jonque,  et  il  lui  avait  été  promis  qu'on  réser- 
verait à  notre  usage  une  petite  chambre  pour  quatre  per- 
sonnes, à  savoir,  mes  deux  courriers,  un  séminariste  indi- 
gène que  je  laisse  au  Kian-Si  chez  Mgr  Rameaux,  enfi.'i 
la  contrebande  européenne,  c'est-à-dire,  votre  tout  ai - 
fectionné  ami. 

«  Vers  les  six  heures  du  soir ,  on  me  fît  la  toilette  à  l;i 
chinoise  :  on  me  rasa  les  cheveux,  à  l'exception  de  ceux 
que  je  laissais  croître  depuis  bientôt  deux  ans,  au  sommet 
de  la  tête;  on  leur  ajusta  une  chevelure  étrangère,  on  tres- 
sa le  tout ,  et  je  me  trouvai  en  possession  d'une  queue  ma- 
gnifique qui  descendait  jusqu'aux  jarrets.  Mon  teint,  pas- 
sablement foncé  comme  vous  le  savez,  fut  encore  rembruni 
par  une  couleur  jaunâtre;  mes  sourcils  furent  décou- 
pés à  la  manière  du  pays  ;  de  longues  et  épaisse> 
moustaches  ,  que  je  cultivais  depuis  longtemps,  dissi- 
mulaient la  tournure  européenne  de  mon  nez  ;  enfui ,  Ic> 
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habits  chinois  vinrent  compléter  la  contrefaçon.  Un  jeune 
Lama  Mongol,  converti  depuis  peu  à  la  foi,  et  mainte- 
nant élève  de  notre  séminaire  à  Macao,  me  céda  sa  longue 
robe  :  la  tunique  courte  qu'on  met  par-dessus,  et  qui 
ressemble  à  peu  près  à  un  rochet,  était  une  relique  de 
M.  Perboyre ,  martyrisé  l'an  dernier  dans  la  provinœ  di 
Hou-Pé.  Ce  vêtement  était  illustré  de  larges  taches  de  sang; 
il  devait  me  porter  bonheur.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  ar- 
mé d'une  longue  pipe  qui  m'avait  été  donnée  par  Mgr 
Retord,  vicaire  apostolique  du Tong-Kingoccidenial,  j'enfilai 
les  rues  de  Macao,  je  traversai  le  bazar  jusqu'au  bord  de  la 
mer,  coudoyant  par-ci  par-là  des  groupes  de  Chinois  qui 
nesedoutaient  guère,  assurément,  que  j'étais  un  Européen 
tout  prêt  à  s'embarquer  pour  Pékin. 

«  Nous  sautons  à  la  hâte  sur  notre  jonque  chinoise  qui 
allait  partir  ;  on  commençait  à  lever  l'ancre.  Une  fuis  sur 
le  pont,  je  jette  un  coup  d'œil  dans  l'intérieur^  avant  d'y  des- 
cendre, et  je  m'arrête  pétr  ifié  comme  si  je  fusse  arrivé  sur  le 
bord  d'un  abîme.  A  travers  un  épais  nuage  de  fumée  de  ta 
bac,  j'aperçois  une  quarantaine  de  Chinois,  qui  occupaient 
tout  le  fond  de  la  barque  ;  ils  étaient  là  allongés  et  pressés 
les  uns  contre  les  autres  comme  des  sardines  dans  un 
baril  ;  le  plus  grand  nombre  dormaient  déjà  et  les  autres 
fumaient  silencieusement  leur  pipe.  Ce  petit  cabinet  mysté- 
lieux  qui  nous  avait  été  promis,  n'existait  même  pas  !  Voilà 
mes  courriers  qui  commencent  à  crier  et  à  se  quereller 
avec  le  capitaine.  De  peur  qu'on  n'en  vînt  à  quelque  ac- 
commodement ,  comme  je  ne  voulais  en  aucune  façon  me 
fourrer  dans  ce  guêpier,  je  laissai  mon  monde  hurler  tout 
à  son  aise,  et  manifestai  mon  intention  en  sortant  de  la  jon- 
que. Mes  gens  ne  tardèrent^pas  à  venir  me  rejoindre  sa- 
le rivage  ;  ils  avaient  jugé  prudent  de  ne  point  se  risquer 
dans  une  pareille  galère. 

o  Et  maintenant,  que  devenir?  quoique  bien  peu  avan- 
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cH  ,  îiovis  relions  boaucoup  trop  pour  reculer  et  relour- 
Bor  an  logis  avec  tout  notre  bagage;  nous  abandonnâmes 
BO(re  sor  t  ù  la  I^'ovidence,  bien  persuadés  que  toujours  on 
gagne  à  lui  «onf.or  ses  projets  et  sa  vie.  Nous  allâmes  donc  à 
Ja  |>riinicr  c  banpie  qui  se  rencontra;  mais  le  pilote,  les  ma- 
lelols,  tout  le  monde  dormait.  Un  de  mes  courriers  les  éveil!  j 
e{  leur  proposa  de  conduire  à  Tinstant  quatre  hommes  à 
C;\nlon.  Le  maiire  demanda  d'abord,  tout  en  se  frottant  les 
yeuK  a  ;  lh:  le  poing,  combien  il  y  avait  de  piastres  à  gagner.  Le 
prix  l'ut  bientôt  convenu.  Je  me  glissai  dans  la  barque,  tout 
fut  aussiiùt  mis  en  mouvement ,  les  matelots  crièrent  leur 
ehanson  du  départ ,  pendant  que  je  récitais  à  voix  basse 
le  Te  Daim  ,  et  un  quart  d'heure  après  je  dormais  pro- 
fondément ,  enveloppé  dans  ma  couverture. 

«  Une  bonne  et  forte  brise  nous  poussait ,  et  nous  vo- 
guions à  la  garde  de  Dieu  vers  la  rivière  de  Canton.  La 
auit  fut  délicieuse.  Mais  le  lendemain  nous  nous  aperçû- 
mes que  pendant  i.uire  sommeil  les  matelots ,  eux ,  s'é- 
iaient  avisés  de  refléchir;  ils  ne  pouvaient  comprendre 
pourquoi  nous  n'étions  pas  partis ,  à  peu  de  frais,  dans  la  bar- 
que qui  avait  levé  l'ancre  la  veille,  pourquoi  nous  avions 
voulu  à  toute  force  qu'on  mît  ù  la  voile  sur-le-champ... 
D'ailleurs,  ils  voyaient  en  moi  un  passager  qui  affeclion- 
aail  les  eoins,  qui  évitait  de  paraître  au  grand  jour  ;  tout 
yela  les  iniriguait  un  peu,  et  déj.T  \e  nom  6' Européen  com- 
menç^it  à  circuler  parmi  eux;  plusieurs  venaient  comme  à 
iour  (io  !  ù!''  e.'tuminer  furtivement  ma  physionomie ,  et  ils 
s'en  retournaient  en  chuchotant.  Par  bonheur,  ils  m'enten- 
daient pailer  la  langue  mandarine  avec  le  courrier,  et  ils  fu- 
rent coinplèiemerit  rassurés  ;  ils  conclurent  entre  eux  que 
si  je  n'étais  pas  uu  homme  déjà  riche  et  puissant,  j'étais  sans 
voniredii  un  lettré  (]ui  entrerait  prochainement  dans  la  voie 
«es  iiio'uiiés  et  des  honneurs.  Tout  cela  était  à  merveille;  mais 
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i!  s'ngissait  de  savoir  si  les  autorités  de  Cauton  me  juge- 
raient d'une  manière  aussi  favorable. 

«  Vers  les  cinq  hjeures  du  soir,  le  cœur  me  battait  avec 
pîus  de  vitesse  qu'à  l'ordinaire;  nous  étions  arrivés  à  une 
petite  île  fortifiée,  peu  éloignée  de  la  ville.  Les  mandarins 
du  lieu  devaient  nous  faire  subir  une  inspection  rigoureuse; 
nos  personnes  et  nos  malles  devaient  être  scrupuleusement 
examinées.  On  venait  de  hisser  à  la  forteresse  un  pavillon  , 
pour  nous  dire  d'arrêter  ;  nous  nous  recommandâmes  à 
Dieu,  et  nous  attendîmes  son  bon  plaisir.  Les  mandarins 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  nous  rendre  visite ,  on  abaissa 
le  pavillon,  et  nouscontinudmes  notre  route.  Nous  arrivâmes 
pendant  la  nuit  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton.  La 
barrière  était  fermée;  nous  fûmes  donc  obligés  de  mouiller 
et  d'attendre  pour  entrer  que  le  jour  parût  ;  car  pendant  la 
nuit  aucune  jonque  ne  peut  pénétrer  dans  la  rivière  ;  son 
cours  est  alors  intercepté  par  un  radeau  qui  va  d'une  rive 
à  l'autre.  Dès  que  le  jour  commença  à  poindre,  trois  coups 
de  canon  annoncèrent  que  le  passage  allait  être  ouvert. 
Le  radeau  se  sépara  en  deux  par  le  milieu  ;  nous  attendî- 
mes un  instant  les  mandarins  qui  devaient  faire  perquisition 
dans  notre  barque;  comme  ils  ne  vinrent  pas,  nous  avan- 
çâmes, et  bientôt  je  me  trouvai  par  le  secours  du  bon  Dieu 
dans  cet  empire  chinois,  où  il  est  défendu  à  tout  Européen 
de  pénétrer  sous  peine  de  mort. 

■  La  jonque  nous  conduisit  bien  avant  dans  la  rivière  , 
tout  près  de  la  ville;  là,  nous  fîmes  nos  adieux  à  l'équipa- 
ge et  nous  louâmes  une  petite  embarcation  qui  nous  por- 
ta, par  de  longs  détours,  jusqu'au  faubourg  le  plus  éloigné, 
où  nous  mîmes  pied  à  terre.  Il  était  dix  heures  du  matin. 
Le  soleil,  après  avoir  dissipé  les  blancs  nuages  de  vapeur  qui 
naguère  enveloppaient  la  ville  et  flottaient  sur  la  rivière , 
scintillait  maintenant  de  la  façon  la  plus  triomphante.  Cet 
astre  si  beau  et  si  brillant  me  réjouissait  peu  ;  car  j'avais  à 
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traverser  une  partie  de  la  ville  pour  aller  me  réfugier  dansune 
maison  chréiienne ,  (^liez  le  père  d'un  de  nos  séminaristes. 
Il  fallut  pourtant  prendre  son  parti.  Je  priai  Dieu  de  me 
conduire  et  je  me  mis  résolument  en  route  ,  me  tortillant 
de  mon  mieux  à  la  manière  chinoise.  Tout  alla  à  ravir.  Che- 
min faisant,  personne  ne  trouva  à  redire  à  mon  angle  fa- 
cial. Le  courrier  qui  me  conduisait,  enfila  enfin  une  porte 
enlr'ouverte  :  je  compris  que  c'était  la  maison  hospitalière 
qui  devait  me  receler,  et  je  m'y  engouffrai  sans  regarder 
devant  moi,  à  la  façon  d'un  homme  qui  s'élance  dans  un 
précipice. 

«  Grande  fut  l'émotion,  je  vous  assure ,  dans  cctîc  pau- 
vre famille;  car  nous  n'étions  nullement  attendus.  Le  père, 
homme  plein  de  dévouement ,  mais  quelque  peu  pusillani- 
me, fut  saisi  d'une  grande  terreur;  ma  présence  fut 
pour  lui  comme  le  signal  de  la  fin  du  monde.  Il  s'em- 
para vite  de  ma  personne  et  me  séquestra  dans  un  cabinet 
obscur  et  étroit,  avec  la  consigne  de  me  coucher  et  de  dormir 
de  toutes  mes  forces ,  mais  surtout  de  ne  pas  m'aviscr  de 
ronfler. 

«  Pendant  que  j'étais  censé  dormir  profondément,  d'a- 
près le  règlement  succinct  qui  m'avait  été  tracé,  mes  cour- 
riers allèrent  louer  une  barque,  faire  les  provisions,  et 
préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  continuer  la 
route.  Ces  préparatifs  exigèrent  beaucoup  plus  de  temps 
que  je  n'avais  imaginé,  et  je  fus  contraint  dépasser  la  nuit 
dans  ma  noire  prison. 

«  Le  lendemain,,  on  vint  m'annoncer  qu'on  avait  trouvé 
une  jonque  bonne  et  sure;  mais,  comme  pour  s'y  rendre,  il 
était  nécessaire  de  traverser  d'un  bout  à  lautre  la  ville  de 
Canton,  il  fut  convenu  que  nous  attendrions  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  nuit,  afin  d'elfectuer  ce  trajet  avec  plus  de  sécu- 
rité. Cela  ne  faisait  guère  le  compte  de  mon  hôte;  mais  il 
voulut  bien,  pour  l'amour  du  bon  Dieu,  me  donner  encore 
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un  jour  de  généreuse  hospitalité.  Il  venait  me  voir  de  temps 
en  temps  dans  mon  réduit  ;  il  m'apportait  du  feu  pour  allu 
mer  ma  pipe,  et  il  ne  manijuait  jamais ,  le  brave  homme, 
de  médire  tout  pâle  et  tout  tremblant  :  «Père,  n'ayez  pas 
j>eur  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  »  —  Je  serais  bien  ingrat  si 
je  venais  jamais  à  oublier  de  prier  le  Seigneur  qu'il  paye 
largement  à  cette  généreuse  famille  le  service  qu'elle  m'a 
rendu. 

«  A  sept  heures  du  soir  nous  nous  dirigeâmes  solenneU 
lement  vers  1^  jonque  qui  devait,  en  remontant  la  rivière 
de  Canton ,  nous  conduire  assez  près  des  montagnes  du 
Kian-Si.  Un  grand  gaillard  de  Chinois,  monté  sur  son  long 
système  de  jambes,  ouvrait  la  marche,  un  de  nos  courriers 
le  suivait  de  près,  je  suivais  le  courrier,  et  derrière  moi  ve- 
nait le  séminariste  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut.  Nous 
formions  ainsi,  à  nous  quatre,  comme  un  fil  conducteur  qui 
devait  nous  diriger  dans  ce  grand  labyrinthe  qu'on  appelle 
Canton. 

«  Cette  ville,  telle  que  j'ai  pu  l'entrevoir,  m'a  faiî 
l'effet  d'un  immense  guet-apens.  Ses  rues  sont  malpro- 
pres ,  étroites ,  tortueuses  et  façonnées  en  tire-bouchon  , 
on  dirait  qu'il  n'est  pas  vrai  pour  ses  habitants  comme 
pour  tout  le  monde,  que  la  hgne  droite  soit  le  plus  court 
chemin  pour  aller  d'un  endroit  à  un  antre.  Maintenant , 
si  dans  toutes  ces  rues  capricieuses ,  si  à  la  face  de  toutes 
ces  maisons  bizarrement  découpées  vous  jetez  avec  profu- 
!»ion  de  petites  lanternes  et  des  lanternes-  monstres  ,  des 
lanternes  de  toutes  les  formes,  ornées  de  caractères  chinois 
peints  de  toutes  les  couleurs ,  vous  aurez  une  idée  de  Can- 
ton vu  à  la  hâte  et  à  la  lueur  des  fallots. 

«  Parmi  cette  immense  population  qui  sillonnait  en  tous 
sens  ces  rues  nombreuses ,  notre  grande  affaire ,  à  nous , 
était  de  ne  pas  nous  perdre  mutuellement  de  vue  et  de  lafi 
pas  rompre  la  chaîne  qui  nous  conduisait  ;  elle  fut  bri^eî 
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Au  détour  d'une  ruelle  obscure,  le  courrier  échelonné  devant 
fiioi  ee  vit  plus  le  Chinois  qui  ouvrait  la  marche  et  qui  seul 
connaissait  le  chemin.  Une  fois  disparu,  où  le  chercher? 
La  rue  que  nous  suivions  se  terminait  en  patte  d'oie  , 
rt  nous  ne  savions  par  où  nous  avait  échappé  notre  con- 
ducteur. Notre  perplexité  fut  grande.  Quelques  instants , 
nous  criâmes ,  nous  appelâmes  notre  guide  de  tous  côtés  ; 
la  Providence  nous  le  rendit  enfin.  Il  s'était  aperçu  que 
personne  ne  le  suivait,  et  revenant  sur  ses  pas,  il  nous 
avait  retrouvés  à  l'endroit  même  où  il  nous  avait  perdus. 
Nous  reprîmes  gaiement  notre  route,  et  nous  entrâmes  enfin 
dans  la  jonque,  en  bénissant  le  Seigneur  du  fond  de 
l'âme.  L(^  bateliers  n'ayant  pas  encore  terminé  leurs  pré- 
paratifs, nous  ne  pûmes  partir  que  le  lendemain.  Nous 
passâmes  donc  la  nuit  sur  le  fleuve ,  en  face  de  la  ville  et 
pour  ainsi  dire  à  la  barbe  du  vice-roi. 

«  La  rivière  de  Canton  pendant  la  nuit  est  en  vérité 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  fantastique.  On  peut  dire  qu'elle  est 
presque  aussi  peuplée  que  la  ville.  L'eau  est  couverte  d'une 
quantité  prodijrieuse  de  barques  de  toutes  les  dimensions 
et  d'une  variété  impossible  à  décrire.  La  plupart  affectent 
la  forme  de  divers  poissons,  et  il  va  sans  dire  que  les  Clii- 
Bois  ont  choisi  pour  modèles  les  plus  bizarres  et  les  plus 
singuîi<?rs.  Il  en  est  qui  sont  construites  comme  des 
maisons,  et  celles-là  ont  une  réputation  assez  équivo- 
que; tontes  sont  richement  ornées;  quelques-unes  res- 
plendissent dfi  dorures ,  d'autres  sont  sculptées  avec  élé- 
gance ,  dentelées  et  comme  percées  à  jours,  à  la  façon  des 
boiseries  de  nos  vieilles  cathédrales.  Toutes  ces  habitations 
Bottantes ,  entourées  de  jolies  lanternes ,  se  meuvent  et  se 
croisent  sans  cesse  ^  sans  jamais  s'embarrasser  les  unes  les 
autres.  Cest  vraiment  admirable  !  On  voit  bien  que  c'est 
tine  population  aquaticpie ,  une  population  qui  naît,  vit  , 
et  meurt  m?  l'eau.  Chacun  trouve  sur  la  rivière  ce  qui  est 
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nécessaire  à  sa  subsistance.  Durant  la  nuit,  je  m'amusai  long- 
temps à  voir  passer  et  repasser  devant  notre  jonque  une  foule 
de  petites  embarcations ,  qui  n'étaient  autre  chose  que  des 
lx)utiques  d'approvisionnement,  des  bazars  en  miniature  ; 
on  y  vendait  des  potages,  des  poissons  frits,  du  riz,  des  gâ- 
teaux ,  des  fruits ,  etc.  Enfin ,  pour  compléter  cette  fantas- 
magorie, ajoutez  le  bruit  incessant  du  tam-iam  et  des 
pétards. 

«  Le  lendemain ,  mercredi ,  nous  partîmes  de  grand 
matin ,  le  cœur  plein  d'espoir.  Notre  barque ,  celte  fois , 
nous  convenait  à  ravir;  l'équipage  était  peu  nombreux  ; 
trois  jeunes  gens  nous  servaient  de  matelots,  et  kur 
vieille  mère,  assise  au  gouvernail,  faisait  l'oiïice  de  pilote. 
Ces  jeunes  gens  nous  paraissaient  d'une  précieuse  simpli- 
cité, et  déjà  nous  disions  entre  nous  :  «  Yoilà  qui  va  biea  ; 
ceux-là  au  moins  n'auront  pas  la  malice  de  nous  soupçon- 
ner. » 

a  Le  second  jour  après  notre  départ ,  un  de  ces  Clii- 
nois  si  ingénus  vint  trouver  mes  courriers  et  leur  dit  en 
souriant  :  ce  Voici  la  barque  des  douaniers  qui  vient  faire 
la  visite...  prenez  bien  vos  précautions  ;  nous  savons  que 
vous  conduisez  un  Européen.  »  Les  douaniers  arrivèrent 
en  effet,  jetèrent  un  coup  d'œil  dans  la  jonque,  ne  virent 
pas  de  contrebande,  et  s'en  retournèrent.  Nos  mateiots 
nous  racontèrent  ensuite  qu'ils  m'avaient  reconnu  à  Tin- 
stant  même  oii  j'étais  entré  dans  leur  barque,  que  cela  ne  leur 
avait  pas  été  difficile ,  parce  qu'ils  avaient  déjà  conduit  un 
autre  Européen,  il  y  avait  tout  au  plus  six  ans,  et  que  leur 
père ,  avant  de  mourir ,  leur  avait  recommandé  sur  ce 
point  une  grande  discrélion;  qu'au  reste,  nous  n'avions  rien 
à  craindre,  qu'ils  étaient  gens  d'honneur  et  de  probité  ; 
seulement  ils  nous  conjuraienldenepoint  cosnmeUre  d'im- 
prudence ;  pour  eux,  ils  seraient  a.ssidiàmsnt  aux  aguets. 

«  Cet  événement  qui  devait  avoir  pojr  nous  les  plus 
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graves  résullats ,  et  qui  s'annonçait  comme  le  premier  an 
iieau  d'une  longue  chaîne  de  calamités,  ne  fut  en  définitive 
qu'une  spéciale  bénédiction  de  Dieu.  Je  gagnai,  à  être recon 
nu  ,  l'avantage  d'avoir  de  plus  quatre  sentinelles  intéres 
sées  à  ma  sûreté,  et  de  pouvoir  en  outre  jouir  d'une  liberté 
plus  grande.  Nous  demeurâmes  douze  jours  sur  cette  bar 
que,  et  ce  commencement  de  mon  voyage  fut  vraiment 
délicieux.    Quand  nous    franchissions  un   défilé  bien  so- 
litaire, rien  ne  m'empêchai»  d'entonner  hautement  des 
cantiques  et  de  louer  le  Seigneur  ;  quand  je  rencontrais 
quelque  pagode  sur  mon    passage ,  j'étais  tout   fier  de 
railler  le  démon  avec  les  paroles  du  roi-prophète  et  d'insulter 
à  ces  idoles  des  nations  _,  œuvres  de  la  main  des  hommes. 

«  La  rivière  de  Canton  ne  m'a  paru  oflrir  sur  ses  bords 
jien  de  remarquable.  Elle  serpente  et  se  trame  ordinaire 
ment  à  travers  une  longue  chaîne  de  montagnes  ;  et  quand 
son  lit,  peu  profond,  n'est  pas  strictement  encaissé  dans  de 
hautes  roches  taillées  à  pic ,  elle  laisse  de  côté  et  d'autre  , 
sur  ses  deux  rives,  des  plaines  plus  ou  moins  étendues  d'un  sa 
ble  fin  et  blanchâtre.  Quelques  champs  de  riz  et  de  fromem, 
de  riches  plantations  de  bambous  et  de  saules  pleureurs,  beau 
coup  de  collines  élevées  ,  la  plupart  décharnées  et  stériles, 
quelques-unes  offrant  pour  toute  parure^  sui'  une  légère  cou 
che  de  terre  rouge,  de  rares  bouquets  de  pins  et  une  herl}<* 
courte ,  desséchée,  que  broutent  nonchalamment  de  grands 
troupeaux  de  buffles  :  voilà  ce  qu'on  rencontre  le  plus  sou- 
vent eu  remontant  son  cours.  En  plusieurs  endroits ,  on 
voit  d'énormes  masses  de  pierres  calcaires  qu'on  dirai  f 
taillées  de  main  d'homme  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  , 
ou  coupées  en  deux  pour  ouvrir  un  lit  à  la  rivière.  J'ai  de- 
mandé aux  Chinois  d'où  venaient  ces  singularités.  Eux  ,  ils 
ont  trouvé  la  chose  toute  simple  :  «  C'est  le  grand  empereur 
/ao,  m'ont-ils  dit,  qui,  aidé  de  son  premier  ministre  Chum, 
n  fait  partager  ces  montagnes  pour  faciliter  l'écoulement  des 
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HOUX,  après  la  grande  inondaiion.  »  —  Vous  savez,  mon  cher 
ami,  que,  d'après  la  chronologie  chinoise,  cette  grande  inon- 
dation correspond  au  temps  du  déluge  de  INoé. 

«  Une  de  ces  rives  qui  s'élevait  perpendiculairement , 
•  omrne  une  muraille  colossale  faite  d'un  seul  bloc ,  était 
enrichie  par  surcroît  d'un  phénomène  que  je  fus  longtemps 
i  comprendre.  A  une  grande  hauteur ,  on  voyait  deux 
espèces  de  galeries  creusées  dans  le  rocher;  sur  ces  galeries 
apparaissaient  comme  des  figures  humaines,  qui  semblaient 
se  mouvoir  parmi  d'innombrables  lumières  ;  de  temps  en 
temps ,  des  matières  enflammées  en  descendaient  et  venaien  i 
s'éteindre  dans  le  fleuve.  Notre  jonque  approcha  ,  et  alors 
nous  vîmes ,  amarrées  au  pied  de  la  colline ,  une  foule 
de  petites  nacelles  remplies  de  passagers.  Cet  endroit 
n'était  autre  chose  qu'un  pèlerinage  du  diable  ;  ceux 
(jui  venaient  y  pratiquer  leurs  superstitions ,  passaient  de 
leurs  barques  dans  un  souterrain ,  puis  montaient  par  un 
escalier  taillé  dans  l'intérieur  de  la  montagne  jusqu'aux  ga- 
leries supérieures  ;  là  ,  se  trouvent  les  idoles  privilégiées  , 
des  morceaux  de  bois  qu'on  vient  adorer  de  fort  loin  ! 

a  Les  pagodes  sont  presque  les  seuls  édifices  quel- 
que peu  élégants  que  j'aie  rencontrés  jusqu'ici  ;  j'ai 
aperçu  des  ponts  d'une  architecture  imposante  ;  il  en  est  un 
surtout  qui  m'a  frappé  par  ses  gigantesques  proportions; 
il  était  tout  en  pierres  de  taille.  Je  n'en  connais  qu'un  seul 
qui  lui  soit  supérieur ,  c'est  celui  de  Toulouse  ;  ceux  dn 
Paris  ne  le  valent  pas.  Aux  environs  des  villes ,  on  voit  s'é- 
lever des  tours  de  dix  à  douze  étages.  Toutes  aflectent  l:i 
torme  hexagone.  Quelquefois  les  fenêtres  sont  percées  en 
ogives ,  et  si  les  angles  et  le  couronnement  n'étaient  pas 
«'hargés  de  dragons  volants  et  autres  colifichets  mythologi- 
<]ues ,  coulés  en  porcelaine  ou  en  faïence ,  je  crois  que  plu- 
sieurs de  ces  tours  pourraient  rivaliser  avec  les  clochers  de 
r>os  belles  églises  du  moyen  âge.  Elles  sont  d'un  effet  pitto- 
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rfsque ,  surlout  qnand  elles  s'ébncent  du  sommet  d'une 
haute  montagne.  Personne  n'habile  ces  monuments,  si  ce 
n'esl  les  lézards  et  les  oiseaux  de  proie  ;  leur  unique  destina 
lion  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  est  d'annoncer  tout  simplement 
que  dans  la  ville  voisine  il  y  a  des  collèges,  où  l'on  prépare 
des  élèves  au  grade  de  bachelier.  A  part  les  quelques  édi- 
fices que  je  viens  de  vous  signaler ,  tout  le  reste  est  sale  , 
noir,  pauvTe,  misérable,  enfumé ,  ouvert  à  tous  les  vents  et 
comme  tombant  en  ruines.  Villes  et  villages,  tout  fait 
pitié. 

«  Il  m'est  aussi  arrivé  de  faire  connaissance  avec 
les  chemins  publics  de  l'empire  céleste.  J'ai  parcouru  pen- 
dantunejournéelaroMtelaplus fameuse  dupays;onrappeHe 
voie  impériale,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  nesoit  pitoya- 
ble :  elle  est  si  étroite  que  trois  hommes  peuvent  difficile- 
ment y  marcher  de  front;  bien  qu'elle  soit  pavée  d'un  bout 
à  l'autre ,  ce  travail  a  été  exécuté  d'une  façon  si  irrégu- 
lière ,  avec  des  cailloux  si  pointus ,  que  cela  n'est  pas,  je 
vous  assure,  pour  la  plus  grande  commodité  des  piétons;  ei 
remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  ne  rencontre  ici  que 
des  piétons.  Les  seuls  moyens  de  transport,  pour  les 
individus  et  pour  les  choses,  ce  sont  les  épaules  humaines- 
La  route  est  continuellement  encombrée  de  Chinois  qui 
vont  et  viennent  chargés  de  fardeaux  énormes,  qu'ils 
portent  toujours  en  courant.  îls  sont  tellement  accoutumés 
à  ce  métier  de  mulet ,  qu'ils  font  d'ordinaire  dix  à  douze 
lieues  par  jour,  et  cela  sans  relâche,  n'ayant  de  repos  que 
la  nuit  et  durant  la  courte  heure  du  repas.  Les  gens 
aisés  peuvent  louer  à  peu  de  frais  des  diaises  à  pwteur. 

«  Le  grand  avantage  que  présentent  les  chemins  chi- 
nois, c'est  que  d'un  bout  à  l'autre  et  piTsque  sans  inter- 
ruption ils  sont  bordés  d'hôtelleries,  peu  élégantes ,  il  est 
vrai ,  mais  suffisamment  pourvues  de  ce  qui  est  nécessaire 
à  des  voyageurs  qui  ne  courent  pas  après  le  luxe  et  le  con- 
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fortable.  Le  plus  souvent,  ce  sont  de  simples  hangards  oî' 
l'on  peut  se  reposer   et  dormir    sans   délier  la  b«urse. 

«  La  route  impériale,  si  diétive,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
reste  en  outre  comme  étrangère  à  la  sollicitude  du  gou- 
vernement. Nul  ne  paraît  s'occuper  des  réparations  qu'elU' 
exige  ;  souvent  elle  a  été  tracée  avec  assez  peu  d'intelli- 
gence, quelquefois  même  sur  un  plan  évidemment  réprou- 
vé par  la  disposition  du  sol.  Quand  elle  n'est  pas  conve- 
nable ,  on  passe  à  travers  cîuunps ,  et  ici  comme  ailleurs  , 
l'utilité  publique  prescrit  sur  le  droit  de  propriété.  Eij 
vertu,  sans  doute,  du  sysLcmc  de  compensation,  le  champ  a 
son  lour  ronge  par  ses  empiétements  le  chemin  de  l'em- 
pereur. 

«  Sur  le  plateau  d'une  montagne  ardue,  haute  et  es- 
carpée^ s'élève  une  grande  porte,  espèce  d'arc  de  triom- 
phe qui  fixe  la  limite  de  deux  provinces,  celle  de  Canton  a 
laquelle  j'allais  dire  adieu  ,  et  celle  de  Kian-Si  qui  îora'j- 
avec  le  Che-Kian  un  vicariat  apostolique  récemment  confis- 
par  le  Saint-Siège  à  notre  Congrégation.  Il  est  maintenani 
sous  la  direction  de  notre  confrère  Mgr  Piameaux ,  évêqu*' 
deMyi-e.  En  posant  le  pied  sur  la  terre  de  Kian-Si,  j'éprou- 
vai comme  les  émotions  d'un  exilé  qui  retrouve  sa  pairie. 
Je  descendis  le  versant  de  la  montagne  jusqu'à  une  ville  do 
second  ordre ,  oii  je  passai  la  nuit  dans  une  auberge.  Le 
lendemain  au  jour  naissant,  je  montai  sur  une  jonque  ;  jr 
suivis  le  courant  d'une  faible  rivière  qui  coule  païuii  d-:.> 
collines  plus  boisées  que  celles  de  Canton  ;  enfin  aprt'N 
quatre  jours  d'une  navigation  lente  et  paresseuse ,  j'eu.N 
la  joie  d'aborder  à  une  de  nos  Missions  et  d'embrassj-'r 
M.  Peschaud,  excellent  confrère  que  j'avais  déjà  connu  -^ 
Paris.  Il  y  avait  trois  semaines,  jour  pour  jour,  que  j';j- 
vais  quitté  Macao.  Les  chrétiens  d'alentour  furent  bientôt 
instruits   de  l'arrivée  d'un  Père  européen  ;    ils  vinrent 
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tous  me  saluer  à  la  façon  orientale ,  en  me  disant  :  «  Qi^e 
Dieu  vous  protège  !  » 

«  Je  passai  le  dimanche  au  milieu  d'eux,  etj'y  offris  le  saini 
sacrifice  dans  une  chapelle  bien  pauvre,  il  est  vrai,  mais 
embellie  par  la  ferveur'de  ces  bons  néophytes,  par  les  prières 
qu'ils  chantaient  à  deux  chœurs  durant  la  messe.  Ces  ac- 
cords ne  sont  pas  sans  doute  à  la  hauteur  des  savantes  par 
litions  de  Rossini  et  de  Meyerbeer,  peut-être  ne  seraient-ils 
pas  du  goût  des  dileltanti  et  des  virtuoses  d'Europe;  mais 
pour  moi,  j'y  trouve  quelque  chose  de  tendre  et  de  pieux  qui 
pénètre  délicieusement  l'âme.  Les  chrétiens  ont  la  touchante 
coutume  de  se  réunir  dans  leurs  modestes  oratoires  pour 
chanter  en  commun  la  prière  du  matin  et  du  soir.  Le  dimanche 
ces  prières  sont  beaucoup  plus  multipliées  et  plus  longues  ; 
et  à  la  chute  du  jour,  on  se  rassemble  encore  pour  chanter 
Je  rosaire  en  entier.  Je  vous  assure,  mon  cher  Victor,  que 
j'ai  passé  de  bien  doux  moments  à  écouter  leurs  cantiques. 
Le  chant  a  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  divin.  On  a 
dit  que  l'homme  avait  d'abord  chanté  et  qu'il  avait  parlé 
ensuite.  Quand  la  langue  du  premier  homme  fut  déliée,  ses 
paroles  en  effet  durent  être  une  hymne  au  Seigneur.  Main- 
tenant notre  langue  est  devenue  prosaïque  par  le  péché. 
Mais ,  comme  rien  n'a  été  totalement  perdu  par  la  dé- 
chéance, conmie  tout  doit  se  retrouver  dans  la  voie  de  récon  - 
dliation  ,  la  prière  chrétienne  a  dû  garder  un  souvenir  de 
<•«  langage  primitif,  qui  nous  sera  rendu  au  ciel  pour  chan- 
'er  VJlleluia  sans  fin,  le  Trisagion  éternel. 

«  Le  lundi  matin,  après  avoir  dit  la  sainte  messe,  je  me 
disposai  à  poursuivre  ma  course.  Nos  chrétiens  vinrent  me 
souhaiter  un  bon  voyage.  Les  adieux  qu'on  fait  au  Mission- 
naire prennent  toujours  le  caractère  grave  et  imposant  d'u- 
ne cérémonie  religieuse  :  on  se  réunit  dans  la  chapelle ,  on 
ihante  ensemble  la  prière  du  départ  ;  le  prêtre  passe  dans 
les  rangs,  asperge  le  peuple  d'eau  bénite  ;  puis  les  fidèles 
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s'avancent  par  petits  groupes  pour  saluer  le  Père  à  la  ma- 
nière chinoise;  enfin  le  Missionnaire  bénit  tout  le  troupeau, 
et  après  s'être  mutuellement  souhaité  la  protection  du  bon 
Dieu,  on  se  sépare. 

«  A  la  ville  voisine,  nous  louâmes  une  petite  barque 
pour  continuer  notre  route.  Je  vous  ai  mal  parlé  plus  haut 
de  la  voie  impériale ,  et  pour  réparer  autant  qu'il  est  en 
moi  cette  médisance ,  je  dois  ajouter  que  les  fleuves ,  ces 
l)eaux  chemins  tracés  par  la  Providence ,  sont  en  Chine  un 
;;rand  supplément  aux  routes  artificielles.  Quand  on  veut 
voyager  ou  transporter  des  marchandises  d'un  lieu  à  un 
riutre,  il  est  rare  qu'on  ne  puisse  le  faire  par  eau.  La  navi- 
gation est  plus  ou  moins  accélérée  selon  qu'il  faut  remonter 
ou  suivre  le  cours  des  rivières^  selon  que  le  vent  est  propice 
ou  contraire,  tantôt  c'est  la  voile  qui  se  déploie ,  et  alors 
on  peut  jouir  d'un  beau  spectacle  :  comme  le  lit  du  fleu- 
ve est  souvent  creusé  en  zig-zag  et  d'une  manière  assez  ca- 
pricieuse, on  voit  au  loin ,  sans  apercevoir  les  jonques ,  un 
grand  nombre  de  hautes  voiles  de  formes  diverses  qui  pa- 
raissent se  promener  majestueusement  sur  la  campagne  ei 
courir  la  cime  des  arbres  ;  tantôt  on  abaisse  la  voile  qui  se 
plie  sur  elle-même  comme  un  immense  éventail ,  et  Ton 
vogue  à  la  rame.  Souvent  aussi  les  matelots  se  forment  en 
attelage  sur  la  rive  et  font  avancer  la  barque  au  moyen  d'une 
longue  corde.  Evidemment  tout  cela  ne  vaut  pas  les  mes- 
sageries et  les  bateaux  à  vapeur  du  beau  pays  de  France. 

«  Quelquefois  la  navigation  est  d'une  lenteur  >Taiment 
déplorable.  Ainsi ,  dernièrement  pour  faire  quarante  lieues 
il  m'a  fallu  perdre  dix  jours.  Ici^  on  ne  voyage  point  pendant 
la  nuit  ;  les  voleurs  en  sont  la  cause;  on  redoute  leur  atta- 
que ,  ce  qui  n'est  assurément  pas  à  la  plus  grande  gloii  e 
•le  la  police  chinoise.  Quand  le  jour  commence  à  tomber  , 
!es  jonques  se  réunissent  par  petits  groupes ,  on  jette  l'an- 
cre et  puis  dorme  qui  pourra.  C'est  alors  que  commence  le 
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vacarme.  Peudant  toute  la  iiuii ,  on  marque  les  veilles  en 
frappant  à  coups  redoublés,  qui  sur  les  iam-tam  ,  qui  sur 
les  tambourins  ,  qui  sur  de  gros  tubes  de  bambou.  Le  cha- 
rivari devient  insupix»riable ,  quand  on  a  le  triste  honneu! 
de  se  trouver  auprès  d'une  barque  mandarine.  Il  paraît 
de  règle  générale  que  les  domestiques  des  hauts  per 
sonnages  se  croient  obligés  en  conscience  de  faire  trois  fois 
plus  de  bruit  que  les  autres.  Au  demeurant ,  lorsqu'on  ne 
va  pas  dans  l'empire  céleste  précisément  pour  y  cherche» 
du  bien-être,  on  ne  se  trouve  pas  mal  dans  les  navires  chi 
uois  :  on  y  est  couché  sur  le  lit  qu'on  sait  s'y  faire  ;  on  y 
mange  ce  qu'on  a  préparé.  Les  matelots  sont  de  brave> 
goas  qui  ne  se  mêlent  pas  de  vos  affaires ,  et  qui  n'ont  avec 
vous  que  les  relations  qu'il  vous  plaît  d'avoir  ;  on  peut  même 
y  prier  Dieu  tout  à  son  aise,  et  on  y  est  il)rtement  excite 
quand  on  voit  ces  pauvres  païens  faire  leurs  inclinations  au 
génie  du  fleuve ,  brûler  le  papier  superstitieux  et  allumer 
les  chandelles  rouges.  Chose  bien  remarquable!  j'ai  cru 
m'apercevoir  que  c'était  toujours  le  plus  jeune  de  la  troupe, 
©u  un  enfant ,  s'il  y  en  avait ,  qui  était  chargé  du  culte. 
Serait-ce  que,  même  dans  le  paganisme,  on  reconnaît  que  la 
prière  doit  partir  d'un  cœur  humble ,  simple  et  petit? 

«  Après  trente-cinq  jours  de  voyage  ,  j'ai  débarqué 
joyeux  et  bien  portant  à  Kien-Tchang-Fou ,  d'où  je  vous 
écris  cette  lettre.  Mon  premier  soin  a  été  d'envoyer  un 
exprès  annoncer  mon  arrivée  à  M.  Laribe,  qui  est  actuelle- 
ment en  mission  dans  un  district  assez  éloigné.  Il  y  a  déjà 
trois  jours  que  je  l'attends  :  j'aurais  peut-être  trouvé  ce  temps 
fort  long  et  fort  ennuyeux  ;  mais  j'ai  eu  le  plaisir  de  caus^îi 
avec  vous  ,  mon  cher  ami ,  et  c«la  m'a  beaucoup  aidé  à 
prendre  patience. 

Kiou-Toa,  11  avril  ISVi. 

«  M.  Laiibe  a  voulu  rae  faire  fête.  Nous  aroas  passé  la 
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solennité  de  Pâques,  à  deux  lieues  de  Kion-Tchang-Fou, 
dans  la  chrétienté  de  Kiou-Tou,  lieu  de  paix  et  de  solitude, 
où  réside  ordinairement  le  Missionnaire.  Au  sein  d'u»e 
profonde  vallée  est  un  gros  bourg ,  dont  le  tiers  des  habi- 
tants est  chrétien.  Au-dessus  du  village  et  sur  le  sommet 
d'une  charmante  colline  couronnée  de  grands  arbres ,  s  e- 
lève  la  maison  de  Dieu,  c'est-à-dire,  une  chapelle  toute  re- 
luisante de  propreté;  près  de  là  est  une  pauvre  demeure 
pour  le  prêtre  et  une  école  de  jeunes  gens  qui ,   du  malin 
au  soir,  étudient  en  chantant  leurs  leçon  s  ^  pendant  que  V 
magister  va  et  vient,  criant,  lui  aussi,  de  toutes  ses  forces  ci 
donnant  à  chacun  le  ton.  Il  résulte  de  toutes  ces  voix  un  grand 
tumulte,  qui  n'a  rien  de  fatigant  lorsqu'on  y  est  accoutumé; 
quand  on  l'entend  pour  la  première  fois,  son  étrangeté  lui 
prête  un  certain  intérêt.  Parmi  les  écoliers  se  trouvent  ac- 
tuellement quatre  enfants,  qu'on  prépare  pour  le  séminaire 
de  Macao.  Ils  sont  pensionnaires  et  entretenus  aux  frais  d*' 
la  Mission.  Je  vous  assure  qu'on  s'édifie  à  considérer  ce^ 
jeunes  Chinois  ,  dont  l'extérieur  est  d'une  modestie    toin 
angélique.  Je  me  souviendrai   toujours    avec  plaisir   des 
bons  offices  qu'ils  m'ont  prodigués. 

«  J'ai  trouvé  bien  courtes  les  journées  passées  à  Kion 
Tou;  c'est  une  oasis  que  j'ai  rencontrée  sur  ma  route,  oii  mon 
âme  a  pu  se  rafraîchir  et  se  délasser  tout  à  son  aise.  M.  Lu 
ribe  a  été  pour  moi  un  confrère,  un  compatriote  et  un  ami. 
Quoique  les  jours  que  nous  avons  vécu  ensemble  ,  aiein 
été  consacrés  au  repos ,  ils  ne  seront  peut-être  pas  in 
fructueux  pour  ma  vocation.  Les  entretiens  d'un  ancieji 
Missionnaire  m'ont  donné,  ce  me  semble,  plus  d'expérienct- 
des  choses  de  la  Chine.  Quand  les  soldats  sont  au  bivouac  , 
les  conscrits  peuvent  encore  beaucoup  profiter  en  enten- 
dant les  vétérans  raconter  leurs  campagnes. 

«  Les  fêtes  de  Pâques  ont  été  solennisées  avec  zèle  e! 
coiiragG ,  quoique  les  chrétiens  sachent  fort  bien  qu'une 
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fKîrséruiion  est  sur  le  point  d'éclater  dans  le  Kian-Si.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  fait  jusqu'à  quinze  lieues  pour  avoir 
le  bonheur  d'entendre  aujouid'bui  la  sainte  messe.  Le  jeu- 
di-saint le  Saint-Sacrement  a  été  déposé  dans  une  petite 
l'hapelle  décorée  par  les  néophytes.  Les  prières  n'ont  pas 
lessé  un  seul  instant  de  retentir  sur  la  colline  tant 
que  le  Saint-Sacrement  a  été  exposé.  Pendant  le  jour ,  les 
femmes  formées  en  chœur  venaient  chanter  tour  à  tour  ie 
chemin  de  la  croix  ;  le  soir ,  elles  ont  été  remplacées  par 
des  hommes ,  qui  ont  aussi  redit  leurs  cantiques  pieux  du- 
rant la  nuit  tout  entière.  Le  vendredi ,  M.  Laribe  a  lavé 
les  pieds  à  douze  enfants  :  cette  cérémonie  paraissait 
toucher  les  fidèles.  Enfin  le  jour  de  Pâques  a  dignement  cou- 
ronné cette  grande  semaine.  Après  la  messe^  un  feu  d'artifice 
et  force  détonations  de  pétards  ont  annoncé  aux  païens 
de  la  vallée  que  les  adorateurs  du  maître  du  ciel  étaient,  ce 
jour-là  ,  en  fêtes  et  en  jubilations.  Croyez-moi ,  mon  cher 
ami ,  si  jamais  il  vous  prend  envie  de  pousser  vos  prome- 
nades jusque  dans  la  Chine ,  ne  manquez  pas  d'aller  voir 
Kiou-Tou  ;  vous  en  serez  content.  Pour  moi ,  il  faut  que 
coût  à  l'heure  je  lui  dise  adieu  ;  je  vais  reprendre  mon  bour- 
don et  m'acheminer  vers  les  glaces  de  la  Tartarie  occidentale. 

«  En  finissant ,  je  dois  vous  prier  de  ne  point  juger  ce 
pays,  d'après  le  tableau  que  je  viens  de  tracer.  Si  vous  al- 
liez généraliser  les  particularités  que  j'ai  décrites,  vous 
vous  exposeriez  peut-être  à  bien  des  méprises.  L'empire 
chinois  est  immense,  et  il  me  reste  encore  plus  de  cinq  cents 
lieues  à  parcourir  pour  arriver  à  Pékin;  sans  doute  que  che- 
min faisant,  j'aurai  à  réformer  beaucoup  de  mes  jugements. 

«  Adieu ,  mon  cher  ami ,  veuillez  me  rappeler  au  sou- 
venir de  M.  le  Supérieur  et  de  mes  amis  de  Toulouse  ;  je 
ne  vous  les  nomme  pas,  parce  que  vous  les  connaissez  tous. 

«  Hue ,  missionnaire  apostolique.  » 
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lixtraxt  d'une  lettre  de  M.  Baldus  ,  Missionnaire  apostoli 
que,    à   M.    le    Supérieur    de    la    Congrégation    de 
St- La  Aire. 


«  Monsieur  le  Supérieur  , 

«  Je  vous  envoie  mes  notes  "sur  la  Chine.  Un  Mission  - 
naiie  qui  a  vécu  longtemps  sur  une  terre  étrangère  doii 
s'être  rendu  compte  de  son  esprit  et  de  ses  usages  ;  il  doit 
avoir  apprécié^  dans  l'intérêt  de  son  apostolat ,  et  les  diffi  - 
cultes  qui  entravent  le  zèle ,  et  les  heureuses  dispositions 
qui  secondent  ses  efforts  :  cette  lettre  va  résumer  mes  étu- 
des sur  les  idolâtres  et  sur  les  chrétiens  du  célesif 
empire. 

«  Que  les  Chinois^occupent  le  premier  rang  parmi  les 
nations  païennes  encore  existantes ,  c'est  une  gloire  qu'on 
ne  peut  leur  contester.  Mais  cette  prééminence  est  moins 
brillante  qu'on  ne  l'a  supposé  très -souvent;  ce  peuple  ù 
quelques  qualités  qui  l'honorent  réunit  tant  de  défauli» , 
qu'il  est  bien  inférieiu*  à  ces  sociétés  européennes,  au-dessus 
desquelles  certains  observateurs  n'ont  pas  craint  de  le  pla- 
cer. Vous  allez  en  juger  vous-même. 

«  Entre  les  devoirs  imposés  par  la  nature ,  celui  qui 
exerce  le  plus^d'empire  sur  les  Chinois,  c'est  le  respect  pour 
les  pcuents.  Le  père  est  aux  yeux  de  ses  enfants  comme  un 
dieu  domestique;  non-seulement  on  obéit  avec  ponctualité 
à  ses  ordres,  mais  on  vénère  jusqu'à  ses  caprices.  Est-il  dis- 
sipateur de  ses  biens  ?  on  se  tait  sur  ses  prodigalités  ;  ou 
s  en  fera  même  au  besoin  l'auxiliaire  ou  la  victime.  Lui  plaîi- 
i!  >  dans  la  faiblesse  d'un  âge  avancé,  de  prendre  une  secon- 
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de  épouse  j^endant  même  que  la  première  vit  encore?  celle 
étrangère  sera  reçue  de  la  famille  comme  une  seconde  mè- 
re. Veut-il  châtier  son  fils  'ou  le  frapper  par  fantaisie  ?  le 
pauvre  enlanl  ira  chercher  avec  empressement  le  fouet  qui 
doit  le  fustiger.  «  Mon  père  le  veut  :  »  cette  parole  est  sa- 
rvée  pour  un  fils ,  et  quelque  sévère  que  soit  la  volonté  pa- 
lernv^lle,  il  l'accomplit  constamment  avec  la  plus  rigoureuse 
fidélité.  Fallût-il  mourir,  il  obéirait  encore  :  on  reconnaît 
ea  Chine  aux  parents  le  droit  de  mort  sur  des  enfants  qui 
leur  déplaisent^  et  plus  d'une  fois  nous  avons  été  témoins 
d'exécutions  aussi  révoltantes. 

«  Celte  vénération  pour  les  parents  ne  finit  point  avec 
leur  vie;  elle  les  suit  jusque  dans  la  tombe.  Les  enfants,  à 
vrai  dire,  ne  font  pas  tous  les  frais  des  honneurs  funèbres, 
avant  de  mourir,  le  chef  de  la  famille  a  soin  de  se  faire  pré- 
parer un  cercueil  plus  ou  moins  somptueux  suivant  qu'il 
est  plus  ou  moins  riche  lui-même;  et  c'est  là  un  des  plus 
beaux  héritages  qu'il  puisse ,  dans  les  idées  du  peuple , 
laisser  à  ses  descendants.  Dès  qu'il  a  cessé  de  vivre  ,  les 
siens  alors  se  chargent  de  compléter  les  dépenses  et  l'appa- 
reil des  funérailles.  Les  obsèques  qu'ils  ménagent  aux  dé- 
funts ,  quand  ils  ont  de  la  fortune ,  sont  ordinairement  un 
mélange  de  luxe ,  de  superstitions  et  de  bruit  ;  pendant 
trois  jours  consécutifs,  les  bonzes  font  en  mémoire  du  mort 
un  vacarme  si  effroyable  que,  durant  plusieurs  nuits ,  il  est 
impossible  de  reposer  dans  tout  le  voisinage.  Après  ces  assom*- 
uissanles  lamentations,  on  transporte  le  cadaNTC  au  mauso- 
lée qui  l'attend.  C'est  dans  leurs  propriétés  que  les  Chinois 
élèvent  habituellement   les  monuments  ^funéraires  ;  il  est 
vrai  qu'ils  s'appauviissent  de  la  sorte,  et  que  tout  l'espace 
réservé  pour  les  mhumations,  dans  leurs  domaines,  est  pris 
sur  la  culture  ;  mais  néanmoins  on  aime  mieux  diminuer 
l'étendue  de  ses  champs  qu'ensevelir  dans  ua  sol  étranger 
les  dépouilles  de  ses  ancêtres.  Ces  tombeaux  deviennent 
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l'objet  d'un  culte  religieux.  Chaque  année  ,  à  ceriaines 
époques,  les  parents  s'y  font  porter  en  palanquin  noir,  s'ils 
sont  à  l'aise;  puis,  ce  sont  des  prostrations  sans  lin  ;  ce 
sont  des  offrandes  sans  nombre  aux  mânes  des  défunts  , 
qu'on  évoque  et  qu'on  traite  comme  s'ils  vivaient  encore. 
Tout  sépulcre  consacré  par  (;es  cérémonies  est  inviola- 
ble; couper  un  seul  des  arbrisseaux  qui  le  protègent,  se- 
rait un  crime  ,  et  si  l'on  venait  à  dénoncer  le  profanateur 
aux  mandarins ,  il  serait  pour  le  moins  soumis  à  de  fortes 
amendes. 

«  Les  parents  ne  tiennent  pas  moins  à  leur  famille 
<;pie  la  famille  n'est  respectueuse  pour  les  parents.  Us  sont 
jaloux  de  se  voir  revivre  dans  une  postérité  nombreuse. 
Toutefois,  les  filles  n'ont  aucune  part  à  cet  attachement  des 
pères;  leur  naissance  est  regardée  comme  une  calamité 
domestique  ;  plusieurs  païens  les  noient  pour  s'épargner  la 
peine  de  les  nourrir  ;  et  quand  on  en  élève ,  on  regrette  en 
quelque  manière  la  vie  qu'on  leur  laisse  et  le  pain  qu'on 
leur  dispen.se.  Mais  si  c'est  un  fils  que  le  ciel  accorde  aux 
vœux  des  parents  ,  leur  joie  ne  connaît  point  de  borne; 
comme  aussi,  quand  il  meurt  prématurément,  leur  dou- 
leur est  inconsolable.  Les  païens  en  deviennent  fous  et  mau 
dissent  leurs  idoles  ;  les  chrétiens  eux-mêmes  ne  se  rési- 
gnent que  difficilement,  et  j'en  ai  vu  dont  ces  accidents 
ébranlaient  presque  la  foi. 

«  Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  affections  de  famille ,  dans  le  cœur  des  Chi- 
nois ,  aillent  jusqu'à  la  tendresse.  Les  enfants  n'ont  pour 
leurs  pères  qu'une  vénération  toute  légale;  les  parents 
tiennent  à  leurs  enfants,  mais  par  égoïsme.  Ils  les  considè- 
rent comme  le  futur  appui  de  leur  vieillesse  ;  c'est  à  ce  ti- 
tre seul  qu'ils  craindraient  de  les  perdre.  Leur  attachement 
pour  eux  est  presque  sans  amour.  Il  en  est  de  même  entre 
les  époux  ;  ils  sont  unis  l'un  à  l'autre  plutôt  par  un  senti- 


—  232  — 

ment  d'intérêt  que  par  un  lien  d'affection.  De  là  qu'arrive 
t-il?  c'est  qu'en  Chine  les  séparations,  même  a  la  mort  , 
vont  glacées.  On  parle  sans  émotions  à  l'instant  du  trépas . 
on  rit  un  moment  apiès,  et  l'on  ne  s'attiisle  que  des  visite.*, 
auxquelles  la  bienséance  vous  condamne.  Je  me  trompe,  i( 
est  reçu  que  les  femmes  pleurent  ;  mais  elles  ne  versent  que 
des  larmes  de  convention  ;  elles  les  prolongent  ou  les  font 
Lurir  à  volonté.    Les  appelle-t-on   au   moment  où   elle.^ 
^mblent  le  plus  éplorées  i   «  Attendez,  répondent-elleîs, 
•  laissez-moi  pleurer  encore  un  instant  mon  mari.  »  Poui 
ce  qui  regarde  le  mari  lui-même,  l'impassibilité  est  son  pai 
lage  ;  il  se  déshonorerait  si  par  hasard  il  était  surpris  à  don 
ner  quelques  pleurs  au  souvenir  de  son  épouse. 

«  Non,  les  Chinois  ne  sont  qu'imparfaitement  doués  de' 
qualités  du  cœur.  En  Europe  on  connaît  l'amitié  ,  le.^ 
nœuds  qu'elle  forme ^  les  épanchemenls  qui  la  trahissent  ; 
mais  ici  ce  sentiment  est  ignoré  ;  toutes  les  âmes  vivent, 
pour  ainsi  parler,  solitaires  et  concentrées  en  elles-mêmes  ; 
l'on  peut  appliquer  aux  païens  qui  nous  entourent  ce  que 
saint  Paul  écrivait  de  ceux  de  son  temps ,  que  ce  sont  de* 
hommes  sans  affection ,  sine  affectione. 

«  Ce  n'esi  pas  néanmoins  que  les  formules  de  dévoue- 
ment leur  manquent  ;  ils  ont  au  contrairp  constamment  sui 
Tes  lèvres  les  protestations  les  plus  expressives  ;  leurs  ma- 
nières, généralement  polies,  paraissent  aussi  porter 
quelque  empreinte  de  sensibilité  :  mais  le  cœur  ne  ré- 
pond pas  à  ces  dehors  ;  leur  politesse  ,  au  moins  dans  ce 
qu'elle  peut  offrir  de  démonstrations  affectueuses ,  n'a  rien 
de  sincère.  On  vous  invite  à  dîner,  et  l'on  sera  bien  aise  que 
vous  n'acceptiez  pas ,  à  moins  que  vous  ne  soyez  disposé  à 
payer  votre  part  du  festin  ;  alors ,  on  goûterait  un  vrai  plai- 
sir à  vous  avoir  pour  convive.  Il  n'est  pas  rare  que  danb 
l'espoir  d'être  ainsi  dédommagé  de  ses  frais,  on  appelle  de^ 
amis  ù  sa  table,  et  que  sous  les  apparences  d'une  invitation 
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foutc  bienvcillaïufi ,  on  cache  une  spcculalion  de  cupidité. 
Viiisi  un  bachelier,  àson  inauguration,  donnera  un  banquet; 
il  semble  que  ce  soit  uniquement  pour  se  faire  féliciter , 
mais  c'est  surtout  parce  qu'il  attend  des  conviés  un  retour 
pécuniaire,  après  le  tribut  des  éloges.  Ainsi  encore  les  man- 
darins feront  dans  une  même  an.iée  plusieurs  anniversai- 
res de  leur  naissance ,  et  cela  pour  multiplier  leurs  gains 
en  multipliant  les  repas.  Quant  aux  dîners  de  cérémonie, 
comme  ceux  d'enterrements  et  de  mariages ,  il  est  de  con- 
vention que  chacun  paye  ce  qu'il  mange. 

«  Cet  amour  de  l'or,  qui  est  le  vice  dominant  des  Chinois, 
les  rend  fourbes,  injustes  ,  ombrageux.  Rien  ne  se  vend 
(jui  ne  soit  falsifié;  avec  eux  on  doit  toujours  être  en  défian- 
ce ;  ils  le  sont  toujours  eux-n\émcs.  Leur  faites-vous  un 
payement,  ils  vérifient  avec  l'attention  la  plus  sévère  cha- 
cune des  sapèqucs  que  vous  leur  donnez  ,  et  presque 
sur  toutes  il  faut  qu'ils  chicanent  :  ils  refusent  celle-îà 
parce  qu'elle  est  trop  mince,  celle-ci  parce  qu'elle  est  fen- 
due, cette  autre  parce  qu'elle  est  noircie  ;  nulle  monnaie 
pour  eux  n'est  d'assez  bon  aloi.  Les  contestations  sur  ce 
point  sont  inévitables,  et  nous  en  sommes  toujours  les  vic- 
times. Nous  aimons  mieux  sacrifier  quelques  oboles  que 
perdre  noire  temps  ;  c'est-à-dire,  que  nous  faisons  tout  le 
conlraire  de  ce  que  font  les  Chinois  ;  le  temps  n'est  rien 
à  leurs  yeux,  l'argent  est  tout,  et  plutôt  que  de  démor- 
«Ire  d'un  prix  qu'ils  auront  fixé  ,  plutôt  que  de  renoncer 
à  une  misérable  sapôque ,  ils  retiendront  le  voyageur  tout 
un  jour  au  passage  d'un  lîeuve. 

«  La  paresse  s'allie  dans  les  Chinois  à  la  soif  des  riches- 
ses. S'il  faut  qu'ils  travaillent  au  moment  des  récoltes,  ils 
se  délassent  de  ce  labeur,  tout  le  reste  de  l'année,  par  l'oi- 
siveté la  plus  complète.  Leur  seule  occupation  est  alors  le  jeu. 
Tantôt  ils  se  ruinent  aux  caries  comme  on  le  fait  en  Europe; 
lantôt  ils  vont  assister  par  milliers  aux  luttes  d'une  noit- 
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velle  al•^nc  ;  mais  co  no  sonl  pas  des  gladiateurs  ou  des  lions 
qui  se  ballenl  dans  ramphilhéâlre  ,  ec  sont  des  coqs.  On 
CA  élève  de.  très-gros  el  d'espèces  diflércntes  pour  les  com- 
bats i>id)lics,  el  quand  ils  sont  aux  prises,  on  se  passionne 
pOW l<-'s chanq^ons,  cl  uès-souvenl  d'énormes  paris  s'en- 
gagent. 

«  Que  sonl  pourtant  ces  défauts  du  caractère  national  , 
comparés  au  vice  des  lois  el  de  la  justice  chinoise?  Sans 
doute  il  existe  dans  la  juris])rudence  de  ce  peuple  quel- 
ques dispositions  heureuses;  mais  il  en  est  aussi,  oju  d'é 
videmment  injustes,  ou  de  tellement  atroces  qu'à  foret- 
d'être  sévère  la  législation  devient  inutile.  Telle  est  par 
exemple  la  loi  qui  punit  le  parricide.  Elle  porte  que  le 
mandarin  du  lieu  où  un  fils  aura  tué  son  père  perdra  ses 
revenus  ;  que  dans  le  chef-lieu  de  l'arrondissement  où  sera 
commis  le  crime ,  un  quart  des  murs  et  des  maisons  sera 
rasé  ;  qu'enfm  la  ville  sera  renversée  de  fond  en  comble  , 
si  le  même  forfait  s'y  renouvelle  [trois  fois.  Le  législateui 
s'est  imaginé  que  tant  de  rigueur  serait  infailliblement  elTi- 
cace  :  il  s'est  trompé,  car  on  ne  recherche  pas,  on  ne  dé- 
nonce pas  même  le  coupable  qui  devrait  être  mutilé  et  mis 
a  mon.  Quel  mandarin  voudrait  le  tiahir,  sachant  qu'il  se- 
ra dépouillé  par  ce  seul  fait  de  ses  pensions  et  de  sa  place? 
Quels  habitants  n'aiment  pas  mieux  voir  le  meurtrier 
impuni  que  leurs  demeures  ruinées? 

«  La  législation  chinoise  est  encore  plus  mal  appli- 
quée qu'elle  n'est  mal  conçue.  Tout  est  arbitraire,  vénal  , 
cruel  dans  la  conduite  des  magistrats.  Voici  comment  on 
procède.  Un  indigène ,  je  le  suppose ,  a  pris  fantaisie  de 
faire  arrêter  son  voisin  comme  contrebandier  :  le  voilà  qui 
se  rend  à  la  ville,  où  il  fait  rédiger  sa  dénonciation  par  écrit 
et  la  présente  au  mandarin.  C'est  presque  toujours  pour 
le  magistrat  une  occasion  de  s'enrichir  ;  il  déclare  donc 
qu'il  y  a  lieu  à  poursuivre ,  et  aussitôt  quelques  huissiers, 
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faisant  fonclion  de  gondaimes,  s'en  vont  au  nom  de  la 
loi  sommer  l'accusé  de  comparaître  devant  les  tribunaux. 
Mais  avant  de  l'emmener  on  a  soin  d'exiger  de  lui  tous  lès 
frais  du  voyage,  el  parce  que  la  mesure  de  ces  dépenses  n'a 
rien  de  précis  et  de  fixé,  l'impôt  dont  on  frappe  ce  mal- 
heureux est  énorme.  Arrivé  dans  la  ville  où  siège  le  ju- 
ge, de  nouvelles  exactions  commencent  ;  au  besoin  ,  on 
enjploie  les  supplices,  on  suspend  en  croix  le  prévenu  ,  on 
le  garrotte,  on  le  torture,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  promis  ou 
payé  la  somme  qu'on  veut  en  obtenir.  Le  prix  de  ces  cruau- 
tés forme  l'unique  salaire  des  valets  de  la  justice. 

«  Pour  le  mandarin,  rien  ne  l'oblige  à  donner  ses  au- 
diences en  public  ;  il  peut  de  son  salon  faire  un  prétoire,  el 
c  est  là  ,  en  effet ,  qu'il  juge  le  plus  grand  nombre  des 
causes.  On  y  vole  plus  à  Taise,  on  y  fait  du  despotisme  avec 
plus  d'impunité.  L'accusateur  et  l'accusé  se  tiennent  age- 
nouillés aux  pieds  du  magistrat  ;  ce  qu'ils  doivent  lui  dire 
dans  cette  attitude ,  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  savent ,  mais  ce 
qui  lui  plaît;  du  moment  que  l'an  ou  l'autre  tenterait,  par  une 
parole  indiscrète,  de  prévenir  le  jugement  qu'il  a  résolu  de 
porter,  il  le  ferait  Lattre  de  verges.  La  vérité  n'est  admise 
à  se  faire  entendre  que  sous  le  bon  plaisir  du  mandarin. 

«  S'agit-il  de  constater  un  meurtre ,  tous  les  agents  du 
mandarin,  c'est-à-dire,  tous  les  bandits  de  la  contrée,  sont 
mis  en  mouvement  ;  le  mandarin  lui-môme  accourt  sur  le  lieu 
du  crime.  Malheur  alors  aux  bourses  des  voisins  !  malheur 
surtout  au  propriétaire  du  champ  sur  lequel  on  a  trouvé 
le  cadavre  !  l'assassinat  s'est  consommé  sur  ses  terres  ;  il  est 
donc  coupable ,  et  tout  aussitôt  rançonné. 

«  Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut ,  les  lois  l'ordonnent ,  que  le 
magistrat  reconnaisse  la  blessure  et  les  ossements  de  la  vic- 
time, fut-ce  même  un  demi-siècle  après  l'inhumation  ,  afin 
de  voir  si  le  meurtrier  s'est  servi  de  fer ,  de  pierres  ou  de 
bâtons.  Croit-il  avoir  découvert  ce  qu'il  cherchait,  aussitôt 

16. 
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la  province  oniicro  est  Ijoulevr rséc,  jiisc^u'à  ce  (iifon  ait  re- 
irouvo  rinslrumcnl  faial;  puis  le  mandai  in  son  (mparc  et 
le  renferme  dans  un  coffre ,  d'où  il  ne  sera  relire  qu'apris 
soixanic  ans,  pour  être  jclé  dans  les  llaniincs. 

«  Quel  chàlimenl  après  cela  tombera  sur  le  cou[»able  ? 
sera-ce  la  mon  ?  sera-ce  l'exil  ?  L'empereur  seul  le  déter- 
minera en  dernier  ressort;  et  dans  l'attente  du  jugement  su- 
prême, il  n'est  pas  à  craindre  que  riiomicidc  cherclie  à  s'cn- 
luir,  quand  môme  l'occasion  s'en  présenterait.  Les  Chinois 
sont  persuadés  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ils  ne  pourraient, 
avec  dos  mains  souillées  de  sang,  échapper  aux  recherches 
de  leurs  mandarins,  et  que  dans  le  cas  où  les  satellites  De 
l)ourraient  les  atteindre ,  une  force  fetale  les  ramènerait 
malgré  eux.  sous  les  coups  de  la  justice. 

«  Au  milieu  de  cette  immense  population  d'idolâtres , 
(jue  font  nos  chrétiens  et  vers  quel  avenir  marchent-ils? 
Telle  est  la  question  qui  préoccupe  le  plus  nos  frères  d'Eu- 
l'ope  ;  je  vais  essayer  d'y  répondre. 

«  On  se  souvient  que  sous  le  règne  de  l'empereur  Kian- 
Li ,  le  ministère  apostolique ,  hautement  encouragé  par  ce 
prince,  fit  en  Chine  des  conquêtes  nombreuses.  Alors  on  prê- 
chait l'Evangile  sur  les  places  publiques,  et  comme  c'était  un 
honneur  d'embrasser  la  foi ,  bientôt  s'élevèrent  de  toutes 
parts  des  temples  au  vrai  Dieu.  Aujourd'hui,  à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  plus  d'églises.  Chaque  persécution, 
décimant  à  son  tour  les  rangs  des  fidèles  ,  n'a  laissé 
à  Jésus-Glirist  qu'une  faible  portion  de  son  ancien  trou- 
peau ;  ceux  qui  prolesscut  encore  sa  loi  sainte  descendent^ 
presque  tous,  des  premiers  néophytes  qui  se  converlireiu 
dans  des  temps  plus  heureux. 

«  La  cause  principale  de  ces  défeciions  me  paraît  être 
l'excessive  timidité  des  Chinois.  Leur  foi  d'ailleurs  est  sim- 
ple et  sincère,  leur  docilité  au-dessus  de  tout  éloge  ,  leur 
vénération  pour  le  Missionnaire  inspirée  par  les  motifs  les 
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plus  religieux  ;  mais  ils  manquent  de  cette  énergie  qui  lient 
lôte  à  l'orage  ;  s'ils  apostasient  en  présence  du  mandarin  , 
c'est  leur  courage  qui  faillit,  et  non  leurs  croyances  qui  s'é- 
vanouissent. De  retour  au  sein  de  leurs  familles ,  ils  re- 
prennent aussitôt  l'exercice  de  la  religion  qu'ils  ont  abjurée, 
sans  cesser  de  la  chérir.  Témoin  de  leurs  chutes^  qu'excu- 
se jusqu'à  un  certain  point  l'almosphère  toute  païenne 
qu'ils  respirent ,  on  n'éprouverait  pour  eux  d'autre  senti- 
ment que  celui  de  la  compassion,  si  leur  faiblesse  n'entraî- 
nait pas  à  sa  suite  des  maux  irréparables.  Mais  après 
un  premier  acte  de  pusillanimité  ils  deviennent  encore  plus 
craintifs;  le  découragement  se  propage  dans  la  Mission;  à 
peine  ose-t^on,  même  dans  un  cas  pressant  de  maladie ,  re- 
quérir le  ministère  du  prêtre  ;  quelquefois  il  faut  toutes 
les  ténèbres  de  la  nuit  pour  rassurer  ces  trembleurs  lors- 
qu'ils viennent  jusqu'à  nous.  De  là^  l'assistance  aux  instruc- 
tions rendue  comme  impossible;  delà,  un  isolement  d'au- 
tant plus  funeste  que,  livrés  aux  séductions  et  aux  menaces 
des  idolâtres,  ils  ne  trouvent  en  eux-mêmes  aucune  sauvegar- 
de. I,es  plus  éloignés  de  notre  résidence  se  condamnent 
donc  à  ne  communiquer  avec  le  Missionnaire  qu'un  seul 
jour;  puis,  après  avoir  fait  leur  confession  annuelle,  après 
avoir  assisté  une  seule  fois  au  saint  sacrifice,  les  voilà  ren- 
trés pour  un  an  dans  leurs  villages ,  où  ce  qu'ils  voient ,  ce 
qu'ils  entendent ,  ce  qu'ils  respirent  ,  tout  est  païen. 

«  Ces  observations ,  vraies  dans  leur  ensemble ,  admet- 
tent néanmoins  plus  d'une  exception  ;  quoique  la  peur  fasse 
toujours  le  fond  du  caractère  de  nos  néophytes ,  elle  ne  rè- 
gne pas  partout  au  même  degré  ;  vous  trouvez  même,  en 
passant  d'une  province  dans  une  autre,  des  contrastes  qui 
étonnent.  Ainsi  dans  les  montagnes  de  Kou-Tchen  ,  où  j'ai 
résidé  naguère,  près  de  mille  personnes  venaient,  chaque 
dimanche  et  jour  de  fête,  entendre  la  sainte  Messe;  bieiî 
qu'on  nous  connut  pour  Missionnaires ,  nous  pouvions 


—  -238  — 
voyager  sans  crainte,  et  même  nous  promener  en  toute  li- 
Ixirtédans  le  district,  comme  un  curé  au  milieu  de  sa  pa- 
roisse. L'année  dernière  ,  une  persécution  qui  avait  pris 
naissance  ailleurs ,  s'étendit  jusipie  dans  cette  paisible  re- 
traite et  occasionna  l'arrestation  de  M.  Pcrboyre  :  eh  bien, 
au  plus  fort  de  l'orage,  quand  une  centaine  de  soldats  bat- 
taient encore  le  pays  ,  je  n'ai  remarqué  chez  nos  chrétiens, 
au  lieu  de  la  peur  (jui  devait  naturellement  les  saisir,  qu'un 
dévouement  plus  généreux  à  nos  personnes.  Ils  m'invitaient, 
(Quoique  malade  et  par  conséquent  moins  dispos  en  cas 
«le  fuite,  à  me  réfugier  sous  leur  toit,  et  m'y  retenaient 
comme  en  temps  de  paix;  j'étais  sûr  de  trouver  partout  un 
asile. 

«  Aujourd'hui ,  ma  position  a  bien  changé.  Je  suis  dans 
le  Honan ,  à  Lou-y-Shien ,  et  voici  quelques  détails  sur 
la  première  Mission  que  j'ai  faite  dans  ce  pays.  Ici ,  quoi- 
«ju'on  ne  parle  pas  de  persécution,  les  fidèles  se  donnent  peur 
de  tout  ;  je  ne  puis  sortir  de  la  cour  intériem'e  où  ,  pour 
plus  grande  précaution,  ils  ont  eu  soin  de  m'enfermer; 
encore,  le  maître  de  la  maison  s'imagine-t-il  déjà  voir  sa 
fortune  compromise  par  ma  présence.  Que  de  peines  n'ai- 
je  pas  eues  pour  obtenir  qu'on  annonçât  mon  arrivée  aux 
ihré tiens  dispersés  dans  le  voisinage,  et  qu'on  les  laissât  ve- 
nir, je  ne  dis  pas  entendre  les  instructions,  mais  se  con- 
fesser seulement  une  fois!  Que  faire  avec  des  hommes  qui 
croient  découvrir  dans  chaque  néophyte  un  Judas,  et  dans 
ciiaque  paien  un  espion?  avec  des  parents  qui  laissent  quel- 
•  juefois  leurs  fds  grandir,  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  dans 
une  complète  ignorance  de  la  religion,  et  cela  par  système, 
de  peur,  disent-ils,  qu'ils  ne  parlent  de  nos  mystères  et  de 
nos  dogmes  aux  idolâtres  ?  Ainsi  bon  nombre  de  familles 
s'excommunient  elles-mêmes,  en  s'interdisani  a  peu 
près  tout  rapport  avec  nous  et  avec  les  autres  chrétiens  : 
de  cet  isolement  à  l'apostasie  peut-être  y  a-t-il    moins  loin 
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qu'ils  ne  pensent.  Cluuiuo  fois  que  je  rencontre  queltjues 
membres  de  ces  faniillos  dispersées,  j'en  prends  occasion  de 
leur  dire  que  puisqu'ils  ne  veulenl  pas  venir  à  moi ,  il  fau- 
dra bien,  pour  accomplir  mon  ministère,  que  je  me  rende 
auprès  d'eux,  et  (pie  sous  peu  de  jours  ils  recevront  ma  vi- 
site. Alors  chacun  de  s'excuser  en  me  répétant  qu'il  n'est 
pas  digne  de  me  recevoir.  Valable  ou  non,  cette  excuse  doit 
mesuflire;  car  si  je  voulais  malgré  eux  me  rendre  à  leur  ha- 
bitation, je  ne  trouverais  personne  pour  m'y  accompagner , 
et  dans  le  cas  où  je  me  risquerais  à  y  aller  tout  seul  ,  peut- 
être  qu'à  mon  retour  mes  premiers  hôtes  refuseraient  de 
m'ouNTÎr  la  porte.  Après  tout,  leurs  crciintes  sont  parfois  à 
respecter;  sur  le  plus  léger  prétexte,  un  païen  les  rançonne  à 
discrétion;  qu'un  faux  frère  soit  averti  de  l'arrivée  du  prêtre, 
et  le  voilà  qui  saisira  cette  occasion  pour  se  venger  en  dé- 
nonçant sa  retraite... 

«  Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  entre  la  date  des  ren- 
seignements qui  précèdent  et  les  heureuses  nouvelles  que  je 
vais  vous  communiquer.  Tout  ce  district  a  changé  de  face  ; 
je  n'ai  plus  que  des  éloges  à  donner  aux  chrétiens  de  Lon- 
y-Slîien.  Telle  a  été  leur  docilité  à  mes  avis,  que  j'ai  obte- 
nu d'eux  tout  ce  que  je  voulais;  la  sanctification  du  diman- 
che et  l'assistance  à  la  Messe  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  la 
veille  des  fêtes,  c'est  à  qui  en  préviendra  ses  voisins,  de  peur 
que  par  oubli  ils  ne  manquent  à  la  solennité.  L'exercice  de 
l'oraison  mentale  est  devenu  familier  à  plusieurs  personnes 
dévotes,  et  j'espère  que  cette  pieuse  pratique  se  soutiendra. 
Le  Chemin  de  la  croix  se  fait ,  tous  les  dimanches  ,  d'nne 
manière  très-édifiante  et  avec  gxande  elfusion  de  larmes  ; 
mais  ce  n'est  pas  à  ces  larmes  que  je  tiens  le  plus ,  depuis 
que  j'ai  pu  me  convaincre  que  les  Chinois  en  versent  à 
volonté. 

«  Maintenant  que  je  suis  sur  le  point  de  m'éloigner 
d'eux,  ceux  de  mes  néophytes  qui  voyaient  jadis  dans  ma 
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présence  un  continuel  sujet  d'alarme ,  qui  s'ingéniaient  à 
invenler  quelque  respectueux  prétexte  pour  m'éconduire  , 
cherchent  par  toute  sorte  de  moyens  à  retarder  le  moment 
de  notre  séparation  ;  de  jour  en  join-,  de  semaine  en  semai- 
ne, ils  remettent  les  préparatifs  de  mon  prochain  départ. 
Pendant  tout  mon  séjour  dans  la  Mission,  c'est-à-dire,  pen- 
dant un  temps  considérable ,  ils  ont  généreusement  lourui 
à  mon  entretien  ;  je  rends  même  à  plusieurs  ce  témoignage 
que ,  pour  m'obliger  ,  ils  seraient  disposés  aux  plus  grands 
sacrifices. 

«  Que  je  vous  dise  un  mot ,  en  finissant ,  des  es- 
pérances du  christianisme  en  Chine ,  et  des  principaux 
obstacles  qui  retardent  encore  son  triomphe.  Jusqu'à  ce 
moment  nous  n'avons  guère  rempli  dans  ces  contrées  qu'un 
ministère  de  conservation,  et  non  de  conquête  :  animer  à  ht 
persévérance  les  néophytes  qui  marchent  dans  la  voie  du 
salut ,  ramener  au  bercail  les  brebis  égarées ,  purger  de 
tout  mélange  de  superstition  la  piété  des  fidèles ,  tel  a  été 
le  but  presque  unique  de  nos  efforts.  Grâces  à  Dieu ,  nous  y 
avons  réussi  ;  et  quand  Notre-Seigneur  n'accorderait  pas 
d'autres  consolations  à  ses  ministres ,  ils  devraient  encore 
se  féliciter  de  leur  vocation ,  puisque  sans  eux  les  étincelles 
de  foi ,  éparses  dans  ce  vaste  empire ,  ne  tarderaient  pas  à 
s'éteindre. 

«  C'est  donc  avec  beaucoup  de  lenteur  que  l'Evangik- 
s'est  propagé  parmi  les  Chinois  :  à  l'avenir  prendra-t-il  un 
plus  rapide  essor?  on  pourrait  le  croire  en  voyant  d'années 
en  années  s'accroître  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques. 
Cependant ,  à  considérer  la  marche  suivie  jusqu'à  ce  jour  , 
on  peut  dire  qu'à  moins  d'un  de  ces  coups  extraordinaires 
que  le  Seigneur  frappe  dans  sa  miséricorde ,  nos  vœux 
pour  la  conversion  de  l'empire  seront  bien  lents  à  se  réa- 
liser. En  effet ,  la  prédication ,  cet  instrument  des  triomphes 
da  la  foi ,  nous  est  interdite  par  la  prudence.  Il  ne  manqi;.^ 
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pj)s  de  Missionnaires  qui  auraient  le  désir  et  le  courage 
d'annoncer  aux  païens  les  vérités  chrétiennes.  Combien  de 
fois  ne  nous  est-il  pas  venu  dans  l'esprit  d'aller  à  quelque 
célèbre  pagode  du  Hou-Kouang,  et  là,  en  présence  des 
idoles,  de  prêcher  le  vrai  Dieu  aux  adorateurs  et  aux  prê- 
tres des  fausses  divinités  !  mais  où  aboutirait  ce  zèle  témé- 
raire? à  déchaîner  la  persécution  sur  nos  pauvres  néophytes; 
ce  serait  les  exposer  à  l'apostasie,  sans  nulle  probabilité  de 
convertir  les  bonzes;  pcul-ôire  se  fermerait-on  à  soi- 
même  l'enirée  de  sa  Mission  compromise,  supposé  qu'on 
ne  pérît  pas  dans  l'expédition. 

«  Ce  qu'il  nous  est  impossible  de  faire  par  nous-mêmes, 
nous  tâchons  de  l'obtenir  par  le  ministère  des  chrétiens 
zélés  et  instruits  qui,  profitant  des  rapports  de  voisinage, 
ou  des  liens  de  parenté  ,  gagnent  à  Jésus-Christ  de  nou- 
veaux serviteurs.  Un  maîire  catéciiise  son  domcsliquc,  un 
artisan  son  apprenti  ;  un  néophyte,  ne  irouvant  pas  d'é- 
pouse dans  les  familles  converties ,  obtient  une  dispense 
pour  s'unira  une  paienne  qui,  à  coup  sûr,  embrassera 
un  jour  notre  foi.  il  est  des  provinces  où ,  chaque  an- 
née ,  nous  comptons  plus  de  cent  et  quehiuefois  plus  de 
mille  catéchuiftènes préparés  par  les  soins  de  nos  disciples; 
c'est  ainsi  que  durant  mon  séjour  à  Lou-y-Shien,  j'ai  conféré  le 
baptême  à  dix-sept  idolâtres.  Le  Missionnaire  doit  donc  se 
borner  à  bien  accueillir  ceux  qu'il  lui  serait  si  doux  d'aller 
cheicher  ;  et  nous  sommes  là ,  attendant  le  moment  du 
Seigneur,  tout  prêts  à  voler  au  secours  de  nos  ftères  qui  se 
perdent,  dès  que  tomberont  nos  entraves.  Je  me  figure  tou- 
jours que  si  nous  avions  la  liberté  permanente  d'annoncer 
l'Evangile,  la  Chine  entière  recevrait  bientôt  la  parole  divi- 
ne. Mais  qui  nous  déliera  la  langue?  qui  soulèvera  l'énorme 
pierre  sous  laquelle  notre  zèle  reste  comme  éloulfé  ?  Si 
quelque  puissance  catholique  ,  prenant  à  cœur  les  intérêts 
de  Dieu  et  le  sîdut  de  ce  peuple  innombrable,  stipulait  que 
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la  vérité  pùi  enfin  se  faire  entendre,  quelles  espérances  il 
nous  serait  donné  de  concevoir  !  Les  prières  dos  Associés 
pour  la  Propagation  de  la  loi  sont  puissantes  devant  Dieu  ; 
«jH'eïIes redoublent!  et,  j'en  suissûr, elles  hâteront l'accom- 
plissement  de  nos  désirs. 

«  Jusqu'à  présent,  le  Seigneur  n'a  pas  jugé  à  propos  d'o- 
pérer de  grands  miracles  en  Chine,  etj'ose  direqu'cn  étonnant 
leurs  regards,  les  prodiges  ne  produiraient  pas  beaucoup  de 
conversions  parmi  les  païens,  à  moins  qu'une  grâce  extraor- 
dinaire n'agit  en  même  temps  sur  les  cœurs  pour  dissiper 
<i'aveugles  préventions.  C'est  ici  qu'on  voit  des  yeux  et 
qu'ontouche  au  doigt  la  futilité  d'une  objection  souvent  ré- 
pétée par  les  incrédules  d'Europe  :  ils  soutiennent  que  si  les 
laits  évangéliqucs  étaient  vrais,  tous  les  Juifs,  témoins  ocu- 
laires, se  ses  aient  convertis;  comme  si  les  causes  de  leur 
cbstination  n'étaient  pas  assez  connues  !  L'historien  sacré  ne 
nous  apprend-il  pas  qu'au  lieu  de  reconnaître  à  ces  prodi- 
ges la  puissance  d'un  Dieu,  les  pharisiens  n'y  voulaient  voir 
qu'un  pouvoir  magique;  que,  pour  se  dispenser  de  croire, 
ils  attribuaient  à  l'intervention  du  démon  les  miracles  dont 
ils  ne  pouvaient  nier  l'existence?  Eh  bien,  à  en  juger  par 
la  disposition  actuelle  des  esprits ,  il  en  serait  de  même  en 
Chine,  où  les  païens  sont  pei-snadés  qu'un  chrétien,  et  sur- 
tout un  Missionnaire,  a  le  secret  de  cluinger  à  son  gré  les 
lois  de  la  nature.  Deux  faits  ,  dont  je  suis  bien  certain  et 
que  je  choi-MS  entre  mille,  vous  feront  connaître  à  quel  point 
cette  ridicule  opinion  est  accréditée.  Un  de  nos  conhères 
chinois,  appelé  7bn(/,  fut  conduit,  après  dix  ans  d'exil,  au 
iribunal  de  Chan-Tsin-Shien  _,  et  de  là  ,  mené  sous  bonne 
escorte  versleÛeuve,  où  une  barque  l'attendait  pour  le 
porter  à  la  ville  royale.  Quoiqu'il  fût  chargé  de  chaînes , 
les  mandarins  craignaient  qu'il  ne  s'envolât  au  moment  où 
il  verrait  l'eau.  On  aposta  donc  sur  la  rive  une  cohorte  en- 
tière de  soldats,  les  uns  la  flèche  en  main  ,  les  autres  le  fu- 


—  243  — 

sil  armé  et  mèche  allumée,  de  façon  à  luei  le  Missionnaire 
lorsqu'il  prendrait  son  essor. 

«  Le  second  trait  dont  je  vouk  parler  est  d'une  date  plus 
técenfe.  Lorsque  M.  Perboyre  fut  arrêté,  Tannée  dernière, 
<  n  le  garrotta  en  divers  endroits  du  corps,  .toujonrs  dans 
I  etle  persuasion  qu'en  sa  qualité  de  Missionnaire,  il  était  né- 
cessairement sorcier.  On  sait  qu'il  supporta  sans  pousser 
lin  gémissement  toutes  les  tortures  usitées  en  Chine.  C'en 
i  ut  assez  pour  faire  crier  à  la  magie  :  «Ha,  disait-on  , 
le  secret  de  ne  pas  souffrir  ;  »  et  aussitôt  les  juges  de 
!ui  faire  boire  du  sang  de  chien  mêlé  à  celui  de  chèvre  , 
;!linde  le  désensorccUer  ;  mais  ce  qu'ils  appelaient  le  talis- 
man du  martyr  ,  c'est-à-dire ,  son  héroïque  constance, 
îriompha  du  superstitieux  breuvage.  A  la  fin  on  s'aperçut 
(]u'il  portait  un  bandage  à  cause  de  sa  hernie  ,  et  l'on  s'en 
!>rit  à  cet  appareil,  qui  renfermait,  c'était  évident,  quelque 
vertu  diabolique.  Après  l'en  avoir  dépouillé,  on  le  fra]>pa 
lie  nouveau,  pour  voir  si  cette  fois  il  crierait.  En  vérité,  on 
i.c  sait  trop  quelle  serait  sur  ce  peuple  prévenu  l'inQuence 
'les  prodiges  ,  quand  on  le  voit  expliquer  par  de  ridicules 
sortilèges  les  miracles  de  patience  et  de  vertu . 

«  Il  me  resterait  à  vous  entretenir  de  chacune  de  nos  Mis- 
^ions;  mais  persuadé  que  mes  confrères  n'auront  pas  manqué 
lie  vous  transmettre  des  renseignements  spéciaux  sur  les 
I  hrétientés  qu'ils  dirigent,  je  me  bornerai  à  quelques  indica- 
tions sur  le  Kian-j\an,  tout  récemment  confié  à  notre  Congré- 
gation. Cette  province  a  été  comme  le  berceau  du  Christianis- 
me en  Chine.  C'est  là  que  le  P.  Matthieu  Ricci,  jésuite,  après 
plusieurs  années  de  travaux  infructueux,  gagna  enfin  à  Jé- 
sus-Christ le  fameux  ministre  Shiù  ,  qui  l'emmena  avec  lui 
;i  la  cour.  Les  néophytes  y  sont  en  grand  nombre,  presque 
lous  réunis  ensemble  et  à  peu  de  distance  du  rivage  de  la 
îner.  Lei'r  générosité  pour  les  Missionnaires  et  pour  tout 
ce  qui  lient  au  culte  de  Dieu,  n'a  d'égal  que  leur  pusillani- 
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mile;  ils  passent  ù  jusic  litre  pour  les  chrétiens  les  plus  ti- 
niiilos  lie  l'empire.  Heureusement  pour  eux  que  les  persé- 
cutions sont  rares  clans  leKian-Nan;  du  reste,  comme  il> 
sont  riches  et  qu'ici  tout  est  vénal ,  ils  achètent  îûsémeni  la 
paix  des  mandarins.  Le  Sou-Tchéou  en  particulier  ,  pays 
qu'habitent  ces  lidMes,  est  de  toutes  les  contrées  asiatiqufs 
la  plus  fertile  ;  los  Anglais  qui  l'ont  aperçue  de  dessus 
leurs  navires ,  lai  donnent  le  nom  de  Jardin  de  la 
Chine. 

«  Je  souhaite,  Monsieur  le  Supérieur  ,  que  ces  détaiN 
puissent  vous  intéresser. 

«  Baldi's  ,  l\h'siionnaire  apostolique.  » 
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Extrail  d'une  lettre  du  P.  Joset,  procureur  de  laPropagandc^ 
aux  membres  des  Conseils  centraux  de  VOEuvrc. 


Ifcng-Kont',  «S;,viil  Ifi-i". 

«  Messieurs, 

«  Lorsque  en  janvier  î  8  i  l  je  vous  parlai  de  l'île  de  Hong- 
Kong,  cédée  aux  Anglais  par  le  député  inii;éiial  de  la 
("J.iine  ,  je  vous  annonçai  que  mon  inlenlion  était  d'y  con- 
struire, avec  l'agrément  de  la  sacrée  Congrégation,  une 
petite  église  pour  le  service  des  soldats  et  autres  Européens 
catholiques  ;  à  côté  de  cette  cliapeîlc ,  je  me  proposais  aussi 
de  fonder  une  école  pour  les  jeunes  Chinois ,  car  c'est  à 
mon  avis  le  plus  sûr  moyen  de  propager  la  Religion  dans 
l'empire  ;  enfin  mon  dernier  projet  était  d'ouvrir  un  refuge 
pour  les  enfants  trouvés. 

«  Ouoique  le  traité,  dont  les  conditions  avaient  été  conve 
nues  entre  le  commissaire  chinois  Chi-Xen  et  le  plénipo- 
tentiaire anglais  Elliot ,  n'ait  pas  été  approuvé  par  l'em- 
pereur, les  Anglais  n'en  sont  pas  moins  restés  maîti'es  de 
i'île  ;  et,  sans  attendre  la  lin  de  la  guerre,  des  commerçants 
de  toutes  nations ,  encouragés  par  l'exemple  de  la  Grande- 
Bretagne  qui  fait  des  dépenses  considérables  pour  ce  nou- 
veau comptoir,  élèvent  avec  une  étonnante  activité  des  éta- 
blissements de  tous  genres.  Déjà  plus  de  cent  édifices  sont 
en  construction,  sans  compter  les  divers  bâtiments  destinés 
à  l'administration  anglaise  ,  sans  compter  surtout  les  mai- 
sons chinoises  qui  s'élèvent  encore  en  plus  grand  nombre.  Des 
travaux  gigantesques  ont  été  entrepris  par  le  gouvernement  : 
c'est,  d'un  côté,  une  roule  qui  devra  parcourir  les  diffé- 
rents points  de  l'île  ;  elle  a  déjà  été  poussée  jusqu'à  quatre 
lieues  à  travers  les  montagnes;  c'est,  de  l'autre,  un  vaste 
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port  qui  n'a  pas  moins  d'une  lieue  d'enceinte.  Les  vaisseaux 
t|ui  viendiont  y  mouiller  seront  proiégés  par  le  fort  d'uu 
îlot  situé  à  l'est  ^  en  avant  de  la  rade;  deux  autres  bastions, 
placés  en  face  de  deux  grandes  casernes,  dominent  le  port  à 
ses  deux  extrémités. 

«  Quoique  j'eusse  reçu  depuis  quelques  mois  le  décret 
du  souverain  Pontife  ,  qui  confiait  à  mes  soins  cette  chré- 
tienté nouvelle,  je  ne  croyais  pas  que  le  temps  fût  venu  de  le 
mettre  à  exécution,  ni  de  réclamer  du  terrein  pour  l'érection 
d'une  chapelle,  ne  pouvant  pas  me  persuader  qu'avant  la 
cessation  des  hostilités  les  Anglais  entreprendraient  de 
si  grands  travaux. 

«  Cependant ,  à  force  d'entendre  parler  des  progrès 
de  l'établissement  européen  et  de  la  multitude  des  catholi- 
ques qui  s'aggloméraient  à  Hong-Kong,  je  cédai  aux  invita- 
tions d'un  ami,  et  je  me  rendis  dans  l'île,  accompagné  d'un 
Missionnaire.  Je  vous  avoue  que  je  fus  bien  surpris  de 
voir  tant  d'édifices  déjà  debout  sur  une  plage  qui,  six  mois 
auparavant,  n'était  qu'un  véritable  désert;  je  ne  crus  pas 
devoir  différer  plus  longtemps  de  présenter  aux  autorité* 
loc^iles  le  décret  du  souverain  Pontife,  et  de  solliciter  la 
concession  du  terrein  nécessaire  aux  établissements  projetés. 
Je  fus  reçu  avec  toute  la  bienveillance  possible  par  les  olli- 
ciers  anglais;  ils  m'invitèrent  à  choisir  moi-même  les  em- 
placements qui  pourraient  me  convenir ,  pourMi  toutefois 
que  mon  choix  ne  tombât  point  sur  des  lieux  réser>és  au 
gouvernement.  Je  me  mis  donc  en  quête  ;  mais,  à  mon  grand 
étonnement ,  toutes  les  positions  que  je  convoitais  avaient 
été  concédées  :  trois  jours  furent  consumés  en  recherches 
stériles,  et  je  désespérais  de  trouver  un  coin  pour  y  dresseï 
ma  tente ,  à  moins  de  me  reléguer  au  pied  des  monta- 
gnes, ou  parmi  les  Chinois.  Par  bonheur^  je  découvris  enfin 
un  espace  presque  oublié,  qui ,  sans  être  des  plus  convena- 
bles^ pourra  cependant  suffire  à  une  modeste  chapelle  ;  on 
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m'a  encore  cédé  d'aulrcs  emplacements  pour  le  refuge  des  ou- 
lanls  trouvés,  pour  les  écoles  catholiques  et  pour  un  cimetière. 
Avec  le  temp5  et  surtout  avec  les  secoui's  de  votre  charité  , 
ou  pourra  y  jeter  aussi  les  fondements  d'un  petit  séminaire. 
«  Peut-être  serez-vous  bien  aise  que  je  vous  donne  uiKt 
idée  de  cette  île  de  Hong  Kong,  où  la  croix  vient  d'être  plag- 
iée. Vous  savez  déjà  que  le  fleuve  de  Canton  se  divise  o 
plusieurs  branches ,  dont  l'une  est  une  espèce  de  canal,  de;^- 
cendant  à  l'ouest  et  formant  un  passage  de  communication 
avec  Macao;  l'autre,  qui  est  le  fleuve  proprement  dit,  cou'e 
à  l'est  :  c'est  à  l'orient  de  ce  fleuve  que  se  trouve  l'île,  sépa- 
rée du  continent  par  une  rade  dont  les  Européens  sauront 
faire  un  des  plus  beaux  ports  de  la  Chine.  On  y  pénètre 
par  deux  entrées ,  l'une  vers  l'ouest,  à  l'embouchure  du 
fleuve,  et  l'autre  à  l'orient.  Quant  à  l'île  elle-même,  elle 
peut  avoir  neuf  lieues  de  long  sur  quatre  de  large  ;  sa  su- 
perficie ne  présente  rien  de  bien^agréable ,  si  l'on  excepte 
trois  ou  quatre  petites  vallées.  Ce  n'est  à  proprement  par- 
ler qu'un  amas  de  hautes  montagnes,  arides,  si  pressées  les 
unes  contre  les  autres ,  qu'entre  leurs  pics  décharnés  il  ne 
rçste  aucun  passage  libre.  Les  rochers  situés  au  midi  du 
port  ne  laissent,  pour  les  constructions,  qu'une  pente  allon- 
gée ,  inégale,  tout  entrecoupée  de  collines,  d'où  se  précipite 
une  multitude  de  petits  ruisseaux  d'une  eau  Irès-pure  et 
très-saine.  C'est  sur  le  revers  de  ces  montagnes,  couronnées 
de  nuages  pendant  la  plus  grande'partie  de  l'année ,  que  la 
ville  actuelle  est  bâtie  ;  aussi  le  chaud  et  le  froid  y  sont-ils 
tour  à  tour  plus  intenses,  l'air  plus  vif  et  l'humidité  plus 
sensible.  J'ai  dit  la  ville  actuelle ,  parce  qu'il  est  grande- 
ment question  de  la  transporter  ailleurs ,  dans  la  vallée  de 
l'est  ;  position  délicieuse  qui  offrirait  un  berceau  plus  spa- 
cieux à  une  cité  naissante,  et  qui,  formant  à  l'en  tour  une 
ceinture  de  collines ,  laisserait]  néanmoins  vers  le  nord 
une  échappée  par  laquelle  la  vue  u*ait  se  perdre  sur  les 
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no:s;  c'Uca,  de  i>liLs,  ravanlaj;c  d'être  arroséeiiar  un  ruisseau 
d'une  can  excellente.  Dans  le  gis  on  l'on  donneruil  suite  à 
(•5  projet ,  le  lit  du  ruisseau  serait  creusé  et  deviendrait  un 
lari^e  et  profond  canal,  depuis  la  mer  jusqu'au  village  chi- 
nois situe  au  fond  de  la  vallée.  Pour  que  rien  ne  manquât 
au  charme  de  cette  situation ,  il  suffiraitdc  couper  un  mon- 
liculc,  qui  dérobe  actuellement  la  vue  du  port.  C'est  d'ail- 
leurs à  peu  pi'ès  le  seul  ôndroit  couvert  d'arbustes  cl  de 
Torêts.  La  [)artiedu  continent  qui  regarde  l'ilc  et  qu'on  ap- 
pelle Cou-Long,  présenterait  aussi  de  grands  avantages  pour 
la  fondation  d'une  ville  ;  mais  il  paraît  que  les  Anglais  re- 
doutent de  s'y  établir  ,  dans  la  crainte  des  conflits  auxquels 
les  exposerait  un  contact  journalier  avec  les  Chinois. 

«  Après  avoir  réalisé  le  but  de  mon  voyage ,  je  me  hâtai, 
pour  ne  pas  augmenter  inutilement  mes  dépenses ,  de  re- 
venir à  ^lacao  ,  laissant  sur  les  lieux  le  Missionnaire  qui 
m'avait  accompagné.  Je  pris  soin  de  lui  faire  construire 
avant  mon  départ  une  petite  chapelle  avec  une  hutte  en 
paille,  en  attendant  que  vos  secours  me  missent  à  même 
de  lui  bâtir  un  abri  plus  convenable  et  un  oratoire  plus 
décent.  La  nouvelle  de  toutes  ces  démareîies  m'avait  pré- 
cédé ài\Iacao  ;  elle  y  souleva  contre  moi  un  orage  dont  j'étais 
loin  de  prévoir  les  suites.  Dénoncé  par  les  feuilles  publiques 
comme  ayant  porté  atteinte  aux  privilèges  des  Portugais, 
qui  revendiquent  le  droit  de  patronage  sur  l'île  de  Hong- 
Kong ,  je  fus  cité  à  comparaître  devant  le  gouverneur,  et 
sommé  de  reconnaître  ce  droit,  ou  sinon,  de  quitter  la  ville 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

«  J'aurais  bien  voulu  assoupir  cette  affaire  et  gagner  du 
temps  ;  à  cette  fin  je  demandai  qu'il  me  fût  loisible  de  con- 
sulter mes  supérieurs,  j'offris  même  d'accepter  conditionnel- 
lement  des  pouvoirs  du  Grand-Yicaire  portugais,  jusqu'à 
ce  qu'une  réponse  de  Rome  eût  tranché  la  question  de  juri- 
diction ;  raais  on  ne  voulut  consentir  à  aucun  délai.  Alors 
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je  dus  m'en  tenir  à  mes  instructions  :  un  décret  du  Souve- 
rain Pontife  plaçait  Vile  sous  la  dépendance  immédiate  de 
la  sacrée  Congrégation  ,  je  ne  pouvais  l'annuler  ;  des  ordres 
précis,   spéciaux,  de  la  Propagande    m'interdisaient  tout 
ajournement  de  mesures ,  quelles  qu'elles  fussent ,  dictées 
par  le  Saint-Siège  ,  je  me  fis  une  loi  d'obéir ,  résolu  à 
subir  toutes  les  conséquences  qu'allait  entraîner  l'accom- 
plissement d'un  devoir.  Ce  qui  m'a  le  plus  douloureusement 
affecté  est  que  la  sentence  d'expulsion  n'ait  pas  porté  uni- 
quement sur  moi,  qui  devais  être  considéré  comme  seul  cou 
pable ,  mais  qu'elle  ait  frappé  tous  mes  confrères,  et  même, 
par  un  excès  de  sévérité  jusque-là  inouï ,  qu'elle  ait  atteint 
mes  élèves  chinois.  Telle  était  l'inflexible  rigueur  de  l'arrêt 
de  bannissement,  que  si  M.  de  Jancigny,  consul  de  France,  ne 
se  fût  rendu  chez  le  gouverneur  et  n'eût  demandé  un  sursis 
en  ma  faveur ,  j'allais  être   saisi  une  demi-heure  après , 
parce  que  le  pilote  chargé  de  m'emmener  à  Hong-Kong  ayan  i 
■manqué  de  parole,  je  me  trouvais  sans  embarcation.  Trois 
jours  me  furent  enfin  accordés ,  sur  les  instances  du  géné- 
reux consul  ;  j'en  profitai  pour  régler  mes  affaires,  pour  em- 
baller quelques  effets,  et  préparer  les  matériaux  nécessaires 
à  la  construction  d'une  cabane  en  paille.  Vous  concevez  aisé- 
ment tout  ce  qu'un  départ  aussi  précipité  a  dû  nous  causer 
de  "dépenses  ;  malgré  la  plus  sévère  économie ,  nous  en 
aurions  été  pour  des  frais  beaucoup  plus  considérables ,  si 
plusieurs  familles  dévouées ,  dont  les  noms  seront  à  jamais 
présents  à  nos  souvenirs  et  à  nos  prières,  ne  nous  avaient 
prêté  assistance  et  secours  Aujourd'hui  nous  n'avons  pour 
demeure ,  mes  confrères ,  mes  élèves  et  moi ,  qu'une  misé- 
rable hutte  en  chaume. 

«  Je  suis ,  etc. 
«  Théodore  Joset  ,  procureur  de  la  Projfagande.  * 

TOM.    15.   LXXXYIII.  17 


—  2o0  — 


t.xtrait  d'une  lettre  du  P.  Gottclandj  de  la  Compagnie  de 
Jésus  j  à  un  de  ses  Supérieurs  en  France. 


King-Kia-Hang,  22  juillet  18'r2. 


«  Mon  révérend  Père  , 

«  Bénie  soit  à  jamais  la  bonté  divine ,  qui  nous  a  pro- 
î.gés  d'une  manière  si  visible  qu'on  en  est  ici  dans  l'admi- 
I  ation.  Nous  sommes  enfin  entrés  en  Chine^  avec  tous  nos 
«tfets  et  sans  le  moindre  danger.  Monseigneur  de  Bési  nous 
a  reçus  avec  une  effusion  de  cœur  que  j'aurais  peine  à  vous 
peindre.  Son  diocèse  tst  immense;  sa  vaste  étendue  fait 
•  jue  les  Missionnaires  ne  peuvent  aller  administrer  les  ma- 
lades à  domicile ,  dans  la  crainte  d'en  laisser  mourir  plusieurs 
sans  sacrements  pendant  l'absence  qu'entraînerait  la  visite 
-Tunseul.  On  les  apporte  donc  au  presbytère,  et  cela  de 
liuit  et  dix  lieues.  Plusieurs,  comme  il  est  facile  de  le 
concevoir,  ne  s'en  retournent  pas ,  mais  passent  de  la  cha- 
pelle au  tombeau. 

a  J'espère  bien  ,  mon  révérend  Père ,  que  notre  nombre 
»n  Chine  sera  incessamment  triplé,  quadruplé.  Mgr  de  Bési 
i-éclame  déjà  une  quarantaine  d'apôtres  :  restera  encore  le 
Chang-Tong  pour  les  plus  impatients  de  s'en  aller  au  ciel  par 
te  martyre.  Au  moment  où  nous  débarquions.  Sa  Grandeur 
recevait  les  plus  tristes  nouvelles  de  cette  province  ;  un  man- 
darin s'est  saisi  de  tous  les  ornements  et  de  toutes  les  lettres 
de  l'Evêque,  il  a  fait  arrêter  vingt-deux  hommes  et  quarante 
femmes,  parmi  lescjuels  huit  ont  apostasie  ;  des  gardes  ont 
été  mises  à  la  seule  petite  chapelle  qu'on  eût  pu  élever  dan> 
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relte  Mission.  Le  prêtre  italien  qui  s'y  trouvait,  averti  deux 
jours  d'avance  par  un  païen,  a  pu  s'échapper. 

a  Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  pour  vous  montrer  la 
nécessite  où  nous  sommes  d'avoir  de  nouveaux  ouvriers, 
je  n'ai  considéré  que  les  besoins  de  la  chrétienté  actuelle  ; 
mais  si  nous  sommes  de  zélés  et  fervents  apôtres,  le  Seigneur 
nous  réserve  un  autre  genre  de  consolation  bien  précieuse 
pour  un  cœur  qui  aime  Jésus-Christ,  je  veux  dire  le  bonheur 
d\augmenter  le  nombre  des  fidèles.  Je  ne  suis  ici  que  d'hier 
en  quelque  sorte ,  et  Monseigneur  m'a  déjà  confié  l'hono- 
rable mission  de  bapiizer  quatre  adultes.  Qu'il  est  doux, 
mon  révérend  Père  ,  de  verser  l'eau  régénératrice  sur  des 
têtes  blanchies  par  les  années,  et  profondément  inclinées  par 
!a  componction  et  l'amour  ! 

«  Cham-Pon-Chao ,  le  24  juillet.  —  «  A  raison  de  h 
grande  facilité  de  notre  entrée  en  Chine ,  on  a  négligé 
([uelques  mesures  de  prudence.  On  nous  a  conduits  à  terre 
Hû  plein  jour  et  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre  de  paiens  ; 
on  a  aussi  débarqué  nos  effets  avec  la  plus  grande  piibli- 
'•ité.  De  là  le  bruit  s'est  répandu  parmi  les  idolâtres  que 
quatre  malfaiteurs  (c'est  le  titre  dont  on  décore  les  Euro- 
péens) étaient  venus  à  King-Kia-Hang ,  avec  des  sommes 
immenses.  En  conséquence  le  projet  a  été  formé,  dit- on  , 
(ie  piller  et  m.ême  de  brûler  le  village.  On  se  laisse  d'autant 
plus  aisément  intimider  ici  p*ar  ces  sortes  de  bruits ,  que 
l'absence  des  troupes  et  des  mandarins  donne  plus  beau 
jeu  aux  voleurs.  Bien  que  Monseigneur  ne  craigne  pas 
lieaucoup ,  il  a  cru  prudent  de  faire  porter  ailleurs  une 
partie  de  mes  effets ,  et  de  m'envoyer  moi-même  à  Cham- 
Pon-Chao,  autre  résidence  de  Sa  Grandeur,  à  dix  lieues  de 
King-Kia-Hang.  J'ai  retrouvé  là  le  Père  Estève,  qui  y  avait 
été  envoyé  huit  jours  plus  tôt,  aussi  par  mesure  de  précau- 
tion. A  propos  de  voleurs ,  le  peuple  se  met  à  en  faire 
justice  par  lui-même,  il  les  brûle  vifs,  sans  autre  fsrme  de 

17. 
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procès  ;  dernièrenioni  douze  malheureux  pillards  oui  été 
exécutés  de  celle  soile  près  de  Ghong-Hai,  et  trois  autres 
dans  Chang-Haiméme... 

■  Agréez ,  etc. 

a    Cu.   GOTTELAND  y  S.  J.   • 


extrait  d'une  autre  lettre  du  même  à  un  de  ses  Confrères. 


Kiang-Nan.  le  19  aoùl  18'^2. 


«    Mon  RÉYÉREiND  PÈRE  , 

«  Mgr  de  Bési  veut  ouvrir  sans  délai  son  séminaire  à  Chu- 
siui;  l'établissement  se  composera  d'abordde  Imita  dix  enfants 
auxquels  on  apprendra  à  lire  le  laiiii,  en  les  faisant  avan- 
cer dans  l'étude  difficile  des  caractères  chinois.  Le  P.  Brueyre 
en  aura  la  direction,  et  on  lui  adjoindra  un  Chinois  instruit 
pour  former  ces  enfants  à  leur  propre  langue... 

«  Nous  jouissons  ici ,  au  moins  pour  le  moment  ^  d'une 
assez  grande  sécurité.  Chusan  est  un  poste  admirable  pour 
la  Qiine  et  pour  le  Japon.  Quoique  la  distance  de  cette  île 
au  Kiang-Nan  soit  de  trente  lieues  environ ,  elle  offre  les 
plus  grandes  facilités  pour  la  correspondance  et  l'intro- 
duction des  Missionnaires. 

«  Je  SUIS  avec  un  profond  Jrespect ,  etc. 


<  Ch.  Goit.eland,  s.  J.  • 


1 


—  253  — 


Lettre  du  P.  Marti,  Provicaire  du  Tung-King    oriental 
aux  Membres  du  Conseil  central  de  Lyon. 


Du  village  de  Nani-Aiu,  21  novciubrc  18U. 


«  Messieurs, 

«  Il  y  a  quelques  mois ,  j'ai  reçu  de  Mgr  Retord  plu 
sieurs  numéros  de  vos  Annales.  Lorsque  ces  intéressantes 
pages  m'eurent  fait  connaître  l'origine ,  les  progrès  ei 
l'état  actuel  de  votre  pieuse  Association  ,  sur  laquelle 
je  n'avais  encore  que  des  idées  bien  vagues ,  mon  premier 
besoin  fut  de  m'écrier  avec  le  Prophète  :  J  Domino 
factum  estistud,  et  est  mirabile  in  ocuîis  nostris !  Quelle 
puissance  humaine  aurait  jamais  pu  développer  ainsi  ce 
grain  de  sénevé ,  et  faire  sortir  de  la  plus  petite  des  se- 
mences une  tige  qui  surpasse  non-seulement  en  hauteur  les 
plantes  qui  l'entourent ,  mais  forme  encore  un  arbre  phi  s 
élevé  que  le  cyprès  et  plus  fécond  que  l'olivier  ?  Quel  autre 
que  le  Maître  de  la  nature  pouvait  planter  cette  vigne  de 
privilège ,  et  lui  donner  assez  de  force  pour  étendre  ses 
bras  jusques  au  delà  des  mers?  Oui ,  mon  Dieu,  c'est  là 
votre  œuvre,  et  je  la  reconnais  d'autant  mieux  que  vous 
avez  caché  cette  pensée  aux  sages  et  aux  prudents  du  sié- 
cle,  pour  la  révéler  aux  humbles  et  aux  petits.  Soyez  béni. 
Seigneur ,  d'avoir  daigné  choisir  pour  exécuter  ce  grand 
ouvrage  des  instruments  que  le  monde  ignore!  En  faisant  ce 
qui  est,  par  ceux  qui  ne  sont  rien^  l'honneur  revient  à  vous 
seul,  et  nulle  chair  n'a  le  droit  de  se  glorifier  en  votre  pré- 
sence. 
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a  Telles  étaient  les  douces  pensées  dont  se  berçait  mon 
unie  à  la  lecliirc  do  vos  saintes  arcliives  ;  et  puis ,  j'ajoulai> 
mes  prières ,  toutes  misérables  qu'elles  fussent ,  à  celles 
qu'il  Mie  semblait  voir  s'élever  de  tous  les  points  du  monde 
eu  faveur  de  votre  admirable  et  bienfaisante  Association  , 
quand  soudain  je  reçus  moi-même  un  témoignage  de 
votre  sollicitude  et  de  votre  charité.  C'était  le  27  octobre , 
une  lettre  de  notre  procureur  à  Macao  m'apprit  qu'à  trait, 
différentes  fois  votre  inépuisable  bienvaillaiice  avait  alloué 
d'abondants  secours  à  la  pauvre  et  désolée  mission  du  long - 
King  oriental.  Déjà,  je  le  sais  ,  une  pailie  de  vos  dons  est 
en  chemin  pour  venir  à  nous ,  ei  pourvu  que  I>ieu  la  pro- 
tège, elle  me  sera  bientôt  remise  ;  j'en  ai  du  moins  la  con- 
fiance. 

«  Comment  vous  exprimerai-je  toute  ma  recoiinaissance 
pour  un  bienfait  si  généreux?  Que  seraient  d'ailleurs  d«' 
simples  paroles  pour  reconnaître  une  si  grande  libéralité? 
EuGn  quels  présents  pourrions-nous  vous  offrir ,  quand 
nous  ne  savons  pas  même  trouver  des  louanges  dignes  de 
vos  sacrifices  ?  Mais  consolez-vous,  ô  nos  cîiers  bienfaiteurs! 
ne  vous  inquiétez  pas  du  retom'  que  vos  bontés  réclament. 
Si  nous  sommes  pauvres  et  dénués ,  Dieu  est  riche  pour 
nous;  dans  sa  miséricorde  il  ne  détournera  point  ses  regarda 
de  l'œuvre  de  vos  mains  ;  ce  Dieu,  pom-  l'amour  duquel  vous 
avez  fait  cette  grande  aumône  à  d'obscurs  Missionnaires,  vous 
eu  prépare  une  récompense  au  delà  de  tout  ce  que  l'esprit 
peut  concevoir,  et  l'espérance  se  promettre.  N'a-t-il  pas  dit 
autrefois  de  sa  bouche  adorable  :  Bienheureux  les  miséri- 
cordieux, parce  qu'ils  recevront  la  miséricorde  à  leur 
tour  !  Appuyés  sur  cette  parole,  vous  pouvez  donc ,  ô  vous 
tous  qui  composez  la  pieuse  Association  ,  vous  répondre 
qu'un  salaire  inSni  vous  est  réservé  dans  le  ciel  ;  et  qu'au 
jour  où  le  Seigneur  révélera  sa  justice ,  en  présence  des 
nations,  rappelant  avec  complaisance  le  souvenir  de  vos  bien- 
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faits,  il  vous  dira  :  Venez,  les  bicn-aimés  démon  Père!  en- 
trez en  possession  du  royaume  qui  vous  fut  préparé  dès  U 
commencement  dumonde  :  f  ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donne 
d  manger  ;  j'étais  nu,  et  vous  m'avez  couvert;  j'étais  dans 
les  prisons,  et  vous  m'avez  visité  ...  Tout  ce  que  vous  avez 
fait  au  plus  petit  d'entre  mes  frères,  c'est  à  moi-même  quf 
volts  me  l'avez  fait.  Magnifique  promesse!  Sublime  com- 
pensa lion  de  vos  aumônes  !  Trésor  qu'il  doit  vous  êlre 
d'autant  plus  doux  d'amasser ,  que  les  vers  ni  la  rouille  ne 
sauraient  le  détruire ,  ni  les  voleurs  le  dérober  I 

«  En  vérité ,  Messieurs  ,  vous  «e  pouvez  rien  désirer  àe 
plus  ;  nous  ne  pouvons  de  notre  côté  vous  rien  promettre  dt- 
mieux  :  ce  qui  nous  reste  à  faire,  c'est  de  demander  au  Sei- 
gneur ,  par  tout  ce  que  nous  avons  de  sentiments  et  de 
forces ,  qu'il  vous  accorde  en  effet  ces  biens  promis  par  son 
amour  aux  âmes  charitables  ;  et  certes,  c'est  un  devoir  que 
nous  nous  ferons  toujoui'S  un  bonheur  d'accomplir. 

«  Quoi  de  plus  juste  que  de  prier  pour  d'insignes  bienfai 
leurs,  quand  il  nous  est  ordonné  de  le  faire  pour  ceux  mênif- 
qui  nous  persécutent  ou  nous  calomnient  !  Quoi  de  plus 
raisonnable  que  de  lever  sans  interruption  nos  mains  vers 
le  ciel,  pour  ceux  qui  non  seulement  élèvent  les  leurs  dan> 
notre  intérêt ,  mais  encore  les  ouvrent  à  l'indigence ,  et  les 
tendent  pleines  de  secours  aux  Missions  affligées  I  Oh  I  oui . 
nous  prierons  pour  vous,  parce  que  vous  avez  bien  mérité  d^ 
notregratitude;  nous  prierons  pour  le  progrès  de  votre  As- 
sociation ,  parce  qu'elle  nous  paraît  une  œuvre  inspirée  d^ 
Dieu  pour  la  propagation  de  la  Foi;  nous  prierons  enfin 
pour  tous  les  Associés  vivants  et  morts,  parce  que  c'est  un^^ 
obligation ,  d'ailleurs  bien  chère ,  que  l'équité  nous  impose. 

«  Outre  la  part  que  prennent  aux  mérites  de  notre  apo- 
stolat tous  ceux  qui  le  protègent ,  outre  les  suffrages  com- 
munset  particuliers  que  font  pour  eux  nos  confrères,  il  existe , 
parmi  les  Vicaires  provinciaux  de  notre  MissioR,  un  antiqire 
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usage  :  c'est  d'appliquer,  au  moins  une  fois  la  semaine ,  le 
fruit  de  la  sainte  messe  aux  bienfaiteurs  de  leur  Eglise. 
Soyez -en  sûrs,  Messieurs,  vous  ne  serez  point  exclus 
de  ces  souvenirs  religieux,  ni  des  grâces  dont  ils  peuvent 
être  la  source.  Il  y  a  plus:  le  jour  de  saint  François  Xavier, 
patron  de  votre  Société  ,  si  je  ne  me  trompe ,  tous  nos 
prêtres  européens  et  moi,  nous  célébrerons  le  saint  sacrifice 
pour  vous ,  pour  vos  coassociés ,  pour  tous  les  Missionnaires 
apostoliques  répandus  sur  le  globe,  et  enfin  pour  la  propa- 
gation commune  de  la  Foi  que  nous  annonçons,  et  de  votre 
Œuvre  qui  nous  sert  d'appui.  Mgr  de  Méiellopolis  et  son 
digne  coadjuteur ,  Mgr  l'Evêque  de  Ruspe ,  uniront  aussi 
leurs  vœux  aux  nôtres.  Le  4  décembre  nous  reitérerons  la 
même  offrande  aux  mêmes  intentions.  Chaque  fois  que  je 
romprai  votre  pain  à  nos  néophytes  indigents^  je  les  inviterai 
à  prier  pour  ceux  qui  le  leur  donnent. 

«  Instruit  du  zèle  avec  lequel  vous  sollicitez  des  docu- 
ments sur  nos  Missions,  je  mettrai  tous  mes  soins  à  satisfaire 
vos  pieux  désirs. 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  des  vœux  ardents 
pour  la  paix  et  l'accroissement  de  notre  pauMe Eglise,  pour 
ses  apôtres  et  pour  ses  fidèles.  Daignez  continuer,  je  vousen 
conjure ,  à  appeler  sur  nous  la  miséricorde  divine  ;  priez 
surtout  pour  moi  avec  plus  d'instance  ,  parce  que  j'en  ai 
plus  besoin. 

«  D.  Marti  ,  de  l'Ordre  des  Prêcheurs  , 
Provicaire  du  Tong-King  oriental.  ■ 
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Extrait  d^une  lettre  du  P.  Serrador ,  procureur  de  la  Mis- 
sion espagnole  du  Tong-King  oriental. 


Macûo,  le6juilleH8i2. 


m  Grâce  à  l'infinie  miséricorde  de  Dieu ,  la  tempête  af- 
freuse qui  menaçait  d'engloutir  FEglise  annamite ,  com- 
mence enfin  à  se  calmer ,  et  laisse  entrevoir  pour  l'avenir 
des  jours  plus  sereins.  J'ai  reçu  dernièrement  une  lettre 
de  notre  R.  P.  Provincial ,  en  date  du  3  juillet  de  celte 
année  ;  elle  m'annonce,  entre  autres  bonnes  nouvelles,  que  la 
paix  est  rendue  aux  ministres  de  l'Evangile ,  qu'ils  peuvent 
non-seulement  résider  en  toute  sécurité  dans  leurs  presby- 
tères ,  mais  encore  vaquer  librement  à  l'administration  des 
sacrements.  Vous  apprécierez  mieux  nos  motifs  d'espérance , 
en  entendant  les  paroles  mêmes  de  mon  confrère  s 

o  Je  ne  sais,  dit-il,  ce  que  Dieu  nous  réserve;  cependant, 
i  en  juger  par  la  révolution  qui  s'opère,  une  carrière  de  pro- 
spérités et  de  succès  paraît  s'ouvrir  à  la  Religion.  C'est  du 
moins  notre  espoir ,  et  nous  le  croyons  fondé.  D'un  côté  , 
la  piété  des  fidèles  se  ranime  ;  on  les  a  vus  pendant  la  sainte 
(juarantaine  se  presser  en  foule  dans  les  églises  et  dans 
les  chapelles  domestiques ,  réciter  publiquement  les  prières 
d'usage ,  se  livrer  à  tous  les  exercices  religieux  avec  une 
telle  solennité  que  leur  conduite,  envisagée  d'après  les 
règles  ordinaires  de  la  prudence ,  n'eût  été  propre  qu'à  les 
compromettre  ;  car  les  décrets  de  proscription  n'ont  pas 
encore  été  rapportés.  Et  .toutefois,  ce  qui  nous  donnerait  à 
croire  que  Dieu  lui-même  inspirait  leur  zèle  ,  il  n'en  est 
résulté  aucune  suite  fâcheuse  ;  au  contraire ,   le  courage 
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d(>s  DÔopliytcs  sVst  raffermi  ,  les  apostats  eux -moines 
c^ommcncrnt  à  déplorer  leur  chute  cl  ù  demander  la  péni- 
tence. 

a  D'un  autre  côlé^  les  dispositions  du  gouvernement  à 
notre  égard  paraîtraient  s'améliorer  ;  on  est  loin  sans  doute 
de  nous  être  favorable,  mais  il  semble  qu'on  ne  veuille  plus 
se  montrer  persécuteur.  A  l'appui  de  cette  conjecture  je 
pourrais  alléguer  plus  d'une  raison ,  sinon  péremploire  , 
au  moins  plausible.  D'abord,  c'est  le  silence  du  nouveau 
roi  :  aucun  édit  n'est  encore  venu  témoigner  de  sa  haine 
contre  nous  ;  loin  de  là ,  plusieurs  actes  officiels  peuvent 
être  regardés  comme  un  désaveu  et  une  réparation  des  torts 
de  son  père  :  les  condamnations  prononcées  sous  le  règne 
précédent  non-seulement  restent  sans  exécution  ,  mais 
obtiennent  dos  commutations  notables ,  qui  finiront ,  je 
l'espère  ,  par  une  complète  amnistie.  De  plus,  les  princi- 
paux instigateurs  de  nos  maux ,  ceux  qui  ont  été  les  plus 
ardents  promoteurs  et  les  plus  dévoués  instruments  des 
fureurs  de  l'ancien  roi,  sont  maintenant,  pour  la  plupart,  ou 
destitués  ou  dans  les  fers,  juste  châtiment  de  leurs  cruautés 
et  de  leurs  rapines. 

«  Entre  tous  ces  tyrans  secondaires ,  il  en  est  un  que 
son  élévation  passée  et  ses  disgrâces  actuelles  signalent  à 
tous  les  regards.  Il  était  grand-juge  sous  Minh-Menh , 
aujourd'hui ,  révoqué  de  ses  fonctions,  il  gémit  dans  les  ca- 
chots sous  le  poids  d'une  énorme  chaîne  qtfi  pèse  environ 
cent  quarante  livres.  Son  malheur  est  à  ses  propres  yeux 
une  vengeance  du  ciel  ;  il  est  si  convaincu  que  le  sang  in- 
nocent des  chrétiens  retombe  sur  sa  tête ,  qu'il  demande 
souvent  aux  fidèles  lequel  de  nos  martyrs  leur  semble  plus 
puissant  devant  Dieu ,  afin  de  l'apaiser ,  dit-il ,  par  des 
sacrifices ,  et  d'obtenir  avec  son  intercession  la  délivrance 
des  maux  qui  l'accablent.  C'est  d'ailleurs  l'opinion  générale 
des  Annamites,  des  idolâtres  comme  des  chrétiens ,  que  la 
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justice  divine  s'est  appesantie  sur  ce  mandarin  en  punition 
de  sa  rage  contre  nos  frères  immolés. 

a  Le  fameux  vice-roi  Tring-Kang-Kang  ,  si  connu  pour 
sa  haine  contre  la  Religion ,  a  éprouvé  le  même  sort  :  il  u 
été  publiquement  dégradé  ainsi  que  le  premier  ministre  du 
trésor  royal  ;  tous  deux  sont  dans  les  fers  et  à  la  veille  dr 
rendre  compte  des  vexations  qu'ils  ont  exercées  sur  les  chré 
liens.  Bien  qu'ils  aient  de  puissants  protecteurs,  il  leur  sera 
difficile  d'échapper  à  la  colère  du  roi ,  qui  est  informé  de 
lous  leurs  méfaits. 

«  Le  châtiment  de  ces  grands  coupables  a  jeté  la  ter- 
reur parmi  tous  leurs  complices.  A  les  voir  maintenant 
rechercher  la  solitude  et  les  ténèbres,  eux  qui  se  liguaient 
naguère  avec  tant  de  fierté  contre  les  chrétiens  ,  on  com 
prend  que  le  cri  de  leur  conscience  s'unit  à  la  réprobation 
des  hommes  pour  flétrir  leur  conduite  passée.  Une  égale 
crainte  s'est  aussi  emparée  des  maîtres  de  cérémonies  que 
Minh-Menh  avait  préposés,  dans  chaque  village,  à  l'enseigne- 
ment des  riis  superstitieux.  Loin  de  tyranniser  les  fidèles  , 
ils  osent  à  peine  les  regarder  en  face  ;  le  grand  jour  le*> 
effigie;  on  dirait  que,  proscrits  à  leur  tour,  ils  s'at- 
tendent à  partager  d'un  moment  à  l'auU'e  le  sort  du  grand- 
juge,  comme  ils  ont  coopéré  à  ses  injustices.  Ainsi  se  vé- 
rifie cet  oracle  de  l'Esprit-Saint  :  Les  justes  verront  et  seront 
dans  la  joie;  et  toute  iniquité  restera  muette  de  confusion.» 

tt  Tels  sont  les  faits  mentionnés  dans  la  lettre  du  Vicairf 
provincial.  En  les  retraçant,  son  âme  s'ouvieà  la  confiance, 
il  espère  réédifier  en  paix  tout  ce  que  la  persécution  a  dé 
truit... 

«  D.  Serrador,  Procureur  de  la  Mission  espagnole.  • 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Masson,  Hfissionnaire  apostolique 
à  M.  Ferry. 

Du  Ton;-King  occidental,  le  IG  juin  1842. 

«  Monsieur, 

«...Le  nouveau  roi  n'a  jusqu'ici  fait  couler  le  sang  d'au- 
cun martyr  ;  on  ignore  encore  quelles  sont  ses  dispositions  à 
notre  égard;  nulle  parole  favorable  ou  menaçante  n'est  venue 
les  révéler.  C'est  vraisemblablement  que,  n'ayant  pas  encore 
reçu  l'investiture ,  il  aurait  craint  par  un  acte  quelconque 
de  souveraineté  de  se  compromettre  aux  yeux  de  l'empe- 
reur de  la  Chine.  Mais  à  l'avenir  cette  appréhension  ne  le 
retiendra  plus  ;  il  pourra,  s'il  le  veut,  nous  faire  sentir 
son  mauvais  vouloir ,  car  il  est  maintenant  en  possession  de 
sa  patente  royale.  C'est  un  fait  dont  le  peuple  du  Tong- 
King  doit  être  bien  instruit ,  tant  il  lui  a  occasionné  de  dé- 
penses. Le  prince  a  traversé  une  grande  partie  de  ses  étais 
pour  aller  se  faire  introniser;  jamais  ses  prédécesseurs 
n'avaient  voyagé  avec  une  pompe  pareille.  Avant  qu'il  pas- 
sât ,  les  populations  s'ébranlaient  pour  préparer  les  routes  ; 
de  distance  en  distance  on  élevait  de  vastes  bâtiments  pour 
abriter  non-seulement  le  souverain ,  mais  encore  toute  su 
cour  et  une  partie  de  son  année  :  à  chacun  des  relais,  on 
avait  construit  au  moins  vingt-cinq  édifices,  et  on  avait  dé 
ployé  pour  les  orner  toutes  les  richesses  du  luxe  tonkinois; 
chaque  palais  avait  fson  ameublement  complet,  comme  si 
le  monarque  eût  dû  s'y  fixer  pour  toujours  ;  et  cependant 
il  s'y  reposait  à  peine  une  heure ,  c'est-à-dire  le  temps  né- 
cessaire pour  prendre  un  repas. 

«  Ce  n'est  point,  du  reste,  de  sa  cassette  qu'ont  été  payés 
les  frais  ;  ils  ont  été  supportés  par  le  peuple.  Mais  en 
letour,  tous  les  sujets  ont  pu  contempler  la  face  de  leur 
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roi.  Les  autres  monarques  asiatiques  affectent  de  se  rendre 
invisibles  ;  Thieu-Tri  s'est  en  quelque  manière  montré  pro- 
digue de  lui-même  :  assis  dans  une  cliaise  à  porteurs,  vitrée 
sur  les  quatre  pans,  il  a  permis  à  qui  l'a  voulu  de  considérer 
ses  traits  à  travers  les  glaces  du  palanquin.  Je  n'ai  pas  été  du 
nombre  des  curieux  :  il  a  passé  le  dimanche  des  Rameaux  à 
Nghé-An;  c'était  à  une  demi-lieue  de  ma  résidence,  et,  comme 
vous  le  pensez  bien,  je  ne  me  suis  pas  déplacé  pour  le  voir. 

«  Arrivé  à  la  ville  royale  du  Tong-King  ,  il  a  attendu 
les  ambassadeurs  de  la  Chine.  Puis,  quand  il  a  eu  reçu  de 
leurs  mains  l'investiture,  il  s'est  hùté  de  repartir;  le 
jour  de  la  Pentecôte  on  Ta  vu  repasser  ici  en  grande  hâte 
et  presque  incognito. 

a  Je  sais  qu'on  a  dit  beaucoup  de  mal,  et  peut-être  avec 
raison ,  du  caractère  de  ce  prince  ;  cependant  nous  avons  lieu 
d'espérer  que  son  gouvernement  nous  sera  moins  hostile  que 
celui  de  son  prédécesseur.  Je  crois  même  que  l'arrestation  et 
la'condamnaiion  toute  récente  de  nos  confrères  ne  peuvent 
encore  rien  faire  préjuger  de  ses  dispositions ,  parce  que 
jusqu'à  nouveaux  ordres  les  mandarins  ont  dû  se  guider  en 
tout  sur  les  lois  existantes  ;  c'est  plutôt  à  Minh-Menh  qu'à 
Thieu-Tri  qu'il  faut  imputer  ces  rigueurs.  Mais  l'ajourne- 
ment des  exécutions  capitales ,  mais  la  mise  en  liberté  sans 
conditions  de  plusieurs  chrétiens ,  et  les  commutations  ac- 
cordées à  quelques  autres ,  sont  des  bienfaits  dont  on  peut 
rendre  grâce  au  nouveau  roi ,  et  qui  font  dire  à  tout  le 
monde  que  des  jours  meilleurs  vont  enfin  luire  sur  nous. 
Toutefois  je  suis  loin  de  m'attendre  à  un  édit  qui  abroge 
les  décrets  de  persécution  ;  les  lois  du  pays  s'opposent  à  ce 
qu'un  fils  défasse  l'œuvre  de  son  père  :  mais  qu'on  nous 
laisse  tranquilles ,  c'est  tout  ce  que  nous  demandons  ;  le  si- 
lence du  prince  nous  suffit ,  car  en  fait  de  protection  nous 
n'en  voulons  pas  d'autre  que  celle  de  notre  Dieu. 

«  H  serait  sans  doute  téméraire  d'affirmer  que  la  paix 
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va  nous  être  roncliie;  mais  déjà  il  existe  entre  nofrc 
siuiation  actuelle  et  la  période  du  régne  précédent  une 
;imé!ioration  notable  :  les  païens  sont  plus  timides  dans  leurs 
vexations  ;  les  mandarins  ne  semblent  plus  se  mêler  qu'5 
regret  de  nos  affaires.  Pour  nos  chrétiens,  ils  sont  mainte- 
nant aguerris  au  péril.  La  première  fois  qu'ils  entendirent 
parler  d'exécutions  sanglantes  ,  leur  frayeur  fut  au  comble, 
ils  en  perdaient  la  tête;  aujourd'hui,  l'arrestation  d'un 
Missionnaire,  le  supplice  d'un  nouveau  martyr,  est  pour  eux 
un  événement  comme  un  autre;  ils  en  causent  sans  émotion; 
ils  se  félicitent  môme  de  ce  qu'un  nouveau  témoin  est  donné 
i  Jésus-Christ  et  une  gloire  de  plus  à  leur  Eglise.  Je  dois 
ajouter  que  la  paternelle  sollicitude  du  souverain  Pontife 
n'est  pas  étrangère  à  cette  heureuse  disposi trou  des  esprits  ; 
en  apprenant  qu'on  s'occupait  à  Rome  de  la  canonisation 
des  martyrs  annamites ,  nos  chrétiens  se  sont  consolés  de 
leurs  maux  et  affermis  dans  la  foi. 

«  A  celte  heure  notre  apostolat  est  des  plus  laborieux  ; 
mais  quelle  douce  fatigue  !  il  me  semble  que  je  ne  suis  Mis- 
sionnaire que  depuis  cette  année.  J'ai  déjà  pu  sortir  impu  - 
nément  de  ma  retraite ,  et  courir  à  la  recherche  des  brebis 
errantes.  Oh!  qu'elles  avaient  besoin  de  la  ■visite  d'un  pas- 
teur !  Depuis  dix  ans ,  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
n'avaient  point  rencontré  de  prêtre.  Aussi,  avec  quel  bonheur 
elles  entendent  aujourd'hui  sa  voix  !  avec  quel  empresse- 
ment elles  reviennent  au  bercail  !  Il  est  vrai  qu'il  fv.ii 
presque  recommencer  à  neuf  leur  instruction  chrétienne  : 
j'ai  dix  catéchistes  occupés  du  matin  au  soir  à  ce  ministère  ; 
j'en  aurais  vingt  qu'ils  ne  suffiraient  pas  à  seconder  le  pieux 
élan  de  ce  bon  peuple.  Aux  dernières  fêtes  de  Pâques ,  la 
foule  des  néophytes  accourus  à  la  solemnité  était  immense  ; 
c'était  comme  aux  plus  beaux  jours  de  l'Eglise  annamite 
avant  la  persécution.  Il  y  a  plus;  le  sang  des  martjTs  de- 
vient aussi  au  Tong-King  une  semence  de  nouveaux  chré- 
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liens;  depuis  le  carême  dernier,  cent  dix  idolàues  sont 
déjà  venus  me  demander  le  baplème.  Jamais  ,  en  temps  do 
paix,  je  n'ai  vu  un  aussi  grand  nombre  de  païens  se  convertir . 
«  Bien  qu'il  n  y  aitpoinl  d'inconvénient  à  ce  que  nos  diré- 
liens,  quels  qu'ils  soient,  viennent  me  voir,  je  ne  pourrais 
sans  imprudence  me  rendre  encore  indistinctement  dans 
toute  localité  ;  alors  je  me  fais  suppléer  par  mes  catécliistes, 
et  je  les  envoie  dans  les  villages  où  je  ne  puis  aller  moi- 
même.  Là  ds  instruisent  pendant  toute  la  semaine  nos  dck- 
elles  néophytes ,  et  le  samedi  ils  m'amènent  ceux  qu'ils  ont 
préparés  à  la  confession.  Tous  assistent ,  le  dimanche ,  à  la 
sainte  messe.  Vous  comprenez  que ,  cherchant  à  ralhër 
autour  du  pasteur  ces  brebis  dispersées,  j'ai  toujours  un 
grand  nombre  d'hôtes  à  nourrir  ;  car  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  [catéchistes  placés  sous  mes  ordres  qui  vivent  à 
mes  frais  ;  je  suis  encore  obligé  de  pourvoir  aux  besoins, 
soit  des  fidèles ,  soit  des  idolâtres  qui  viennent  réclamer 
mon  ministère.  Aussi  compté-je  quelquefois  plus  de  trente 
convives  étrangers.  Pour  éviter  des  réunions  trop  considéra- 
bles ,  j'ai  pris  le  parti  de  disséminer  mes  disciples ,  et  de  les 
confier  à  diverses  familles  pieuses  de  mon  village ,  qui  se 
prêtent  volontiers  à  cette  bonne  œuvre,  moyennant  une 
modique  rétribution  de  cinq  sous  par  jour  pour  chaque  per- 
sonne. Sans  doute  c'est  bien  peu,  mais  à  la  longue  ces  vingt- 
cinq  centimes  multipliés  par  le  grand  nombre  de  mes  pen- 
sionnaires, finissent  par  atteindre  un  chiffre  très-élevé.  Je  suis 
bien  loin  de  m'en  plaindre.  Pourrai-je  faire  un  meilleur  em- 
ploi des  sommes  qui  nous  sont  allouées  par  l'Association  de 
la  Propagation  de  la  Foi  ?  Ne  m'est-il  pas  plus  doux  de  les 
consacrer  à  cet  usage ,  que  de  les  donner  aux  mandarins 
j>our  acheter  une  paix  toujours  précaire,  ainsi  que  nous  le 
faisions  les  années  précédentes?... 

«  C.  Massok,  Missionnaire  apostolique.  » 
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extrait  d'une  lettre  du   même  Missionnaire  apostolique 
à  M.  Masson ,  son  cousin. 


Tong-King,  22  juin  18U. 


«  Dans  tout  le  royaume,  il  n'esl bruit  en  ce  moment  que 
des  funérailles  de  Minh-Menh  :  depuis  plusieurs  mois  plus 
de  deux  mille  personnes  sont  occupées  à  aplanir  une  monta- 
gne et  à  combler  une  vallée  pour  y  enterrer  le  dernier  roi. 
11  paraît  que  Ton  fait  des  préparatifs  immenses  pour  cette 
cérémonie,  qui  toutefois  ne  sera  qu'un  simulacre  d'enterre- 
ment^ car  Minh-Menh  est  déjà  inhumé  depuis  longtemps  ; 
mais  personne  ne  sait  oii  est  déposé  son  corps.  La  politique 
du  pays  veut  que  l'on  en  agisse  ainsi ,  de  peur  que ,  si  le 
véritable  tombeau  était  connu ,  lors  d'un  changement  de 
dynastie ,  il  ne  vînt  à  être  profané.  C'est  pour  cela  qu'or- 
dinairement lorsqu'un  roi  est  mort ,  quelques  affidés  le 
font  enterrer  secrètement  par  des  personnes  condamnées  ù 
la  peine  capitale,  que  l'on  exécute  ensuite  sur-le-champ, 
afin  qu'elles  ne  puissent  raconter  le  secret  à  personne.  Il 
y  a  un  cénotaphe  envers  lequel  on  agit  à  l'extérieur, 
comme  s'il  renfermait  véritablement  le  corps  du  défunt  ; 
mais  personne  n'y  est  trompé.  C'est  ainsi  que  dans  quelquf 
temps  on  portera  irès-solennellementen  terre  un  grand  cer- 
cueil qui-  sera  censé  renfermer  le  corps  de  Minh-Menh ,  et 
qui  ne  renfermera  peut-être  que  des  pierres. 

«  Masso5  ,  Missionnaire  apostolique.  » 
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MISSIONS  D'AMÉRIQUE, 


Leltre  du  P.  de  S  met ,  Missionnaire  de  ht  Compagn  ie  de  Jtsus 
à  un  Père  de  la  même  Société. 


Des  bords  de  la  Plallc  ,  3  juin  IS^'U. 


«    Mon  TRÈS-RÉVÉREND  PÈRE, 

«  Enfin  nous  voici  en  roule  pour  nos  chères  Montagnes- 
Hocheuses.  Déjà  presque  fails  à  la  fatigue  du  voyage,  et 
pleins  des  plus  belles  espérances,  nous  sommes  ,  à  cette 
I)eure  ,  assis  sur  les  bords  d'une  rivière  qui  n'a  pas  sa  pa- 
reille au  monde.  Les  Pawnées  la  nomment  Jsshata  ou  ri  - 
N  ière  aux  grosses  cornes  ,  les  voyageurs  la  Platte  ,  l'autour 
d'Astoria,  et  je  me  range  à  son  avis,  l'appelle  la  plus  mer- 
veilleuse et  la  plus  inutile  des  rivières.  La  suite  fera  voir 
que  toutes  ces  dénominations  lui  conviennent. 

«  Vous  aurez  déjà  appris  par  mes  lettres  de  l'année  der- 
nière, que  j'avais  été  envoyé  chez  les  Tétes-Plates  pour  m'as- 
surer  de  leurs  dispositions  à  l'égard  des  robes  noires ,  dont 
ils  sollicitaient  depuis  longtemps  la  visite.  J'étais  parti  de 
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Sl-Luuis  au  mois  d'avril ,  cl  j'arrivai  sur  les  bords  du  Co- 
lorado ,  lieu  désigné  pour  le  rendez-vous ,  en  même  temps 
qu'un  délachenient  de  sauvages  venu  à  ma  rencontre.  Je 
\isilai  dans  ce  voyage,  outre  les  Potowaiomics ,  plusieurs 
peuplades  indiennes,  telles  (pjc  les  Pends-d'oreilles ,  les  Nez- 
Percés ,  les  Serpents ,  les  Corbeaux ,  les  Gros-ventres ,  ks 
Ariharas  et  Mandans,  les  Shexjennes ,  les  Kants,  la  nom- 
breuse nation  des  Scioux ,  etc. ,  et  partout  je  trouvai  de  si 
heureuses  dispositions  en  noire  faveur,  que  ,  dans  le  désir 
de  seconder  plus  activement  les  desseins  visibles  de  la  di- 
vine miséricorde  sur  tant  de  pauvres  âmes,  je  résolus, 
malgré  les  approches  de  l'hiver  et  de  frécjuenls  accès  d»; 
(ièvi-e,  de  me  re^neltrc  en  marche  à  travers  l'immenee  so- 
litude que  je  venais  de  parcourir,  n'ayant  d'antre  guide 
au  milieu  de  cet  océan  de  montagnes  et  de  prairies  qu'une 
boussole ,  d'autre  défenseur  parmi  vingt  peuj)lcs  ennemis 
des  blancs  qu'un  vieux  soldat  de  Bonaparte,  enfin  d'antres 
provisions  au  sein  d'un  désert  aride  que  ce  que  la  Provi  - 
dencc  daignait  nous  procurer.  Je  passerai  sous  silence  les 
aventures  d'un  si  long  et  si  périlleux  retour  ;  elles  ont  été 
déjà  consignées  dans  une  relation  qui  ne  vous  est  probable- 
ment pas  inconnue. 

«  J'arrivai  àSi-Louisau  plus  fort  de  l'hiver.  La  prompti- 
tude inespérée  de  mon  retour ,  les  heureuses  nouvelles  (jue 
j'apportais  de  nos  Tôtes-PIatcs ,  tout  contribua  à  faire  sur 
l'ânio  généreuse  de  mes  Confrères  une  si  vive  impression  , 
que  depuis  le  Rev.  Père  provincial  jusqu'aux  frères  coad- 
j meurs  ,  tous  voulurent  se  transporter  aux  Montagnes  ; 
néanmoins,  cinq  seulement  furent  élus  pour  m'acconipa- 
gncr  :  c'étaient  le  P.  Point ,  Français ,  le  P.  Mangarini , 
Fiomain,  et  trois  frères  coadjuteurs,  deux  Belges  et  ui: 
Allemand. 

«  Avec  eux  je  quittai  St-Louis  au  comniencemcnl  d'a- 
vril ,  et  le  9  du  même  mois  je  débarquai  à  Weslport;,  ville 
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iVonlièrc  des  Elals-Unis.  Tl  y  avait  là  ,  sur  la  rive  droite  du 
Missouri ,  une  petite  eabane  abandonnée ,  tout  à  fait  sem- 
blable aux  pauvres  demeures  des  paysans  Belges ,  où  quol- 
«jiies  jours  auparavant  une  sauvagesse  était  morte.  C'est 
dansée  réduit,  si  semblable  à  eelui  qui  mérita  i  a  préfé- 
rence du  Dieu  Sauveur ,  que  nous  nous  eas.lmes  avec  em- 
pressement; car  nous  n'allions  plus  avoir  pour  des  mois 
entiers  d'autre  abri  qu'une  tente ,  au  milieu  d'un  désert 
immense. 

«  Nous  repariîmes  de  Westport  le  10  mai ,  et  après 
Tivoir  passé  par  les  terres  des  Shawanées  et  des  Bc!:rv,'ares  , 
nous  arrivâmes  en  cinq  jours  de  marche  sur  les  bords  de  la 
rivière  des  Kants.  Les  bagages^  les  voitures  et  les  homaieo 
la  traversèrent  dans  une  pirogue  ou  tronc  d'arbre  creux , 
de  trente  pieds  de  long ,  qui  de  loin  avait  Tapparencc  de  ces 
gondoles  (lu'on  voit  flotter  dans  les  rues  de  Venise.  Aussitôt 
({ue  les  A'anfs  accourus  à  notre  rencontre  apprirent  que  nous 
allions  camper  sur  la  rkièrc  aux  soldais ,  à  six  milles  d(i 
leur  village ,  ils  se  séparèrent  de  la  caravane  au  grand  gJîîoi), 
et  notre  tente  était  à  peine  dressée ,  que  leur  grand-L'her 
venait  d(^à  nous  saluer  avec  six  do  ses  braves,  l'éiilc  de  la 
tribu.  Après  m'avoir  fait  asseoir  sur  une  natte  ,  pour  fumer 
avec  eux  le  calumet  d'amitié,  ils  nous  montrèrent  les  litres 
lionorables  qu'ils  tenaient  du  Congrès  américain.  Le  chef 
mit  à  ma  disposition  deux  guerriers ,  ses  parents;  ils  éîaienl 
arra-is  en  guerre  ;  l'un  portait  la  lar.ce  et  le  bouclier ,  l'aiUrc 
avait  un  ai*c ,  des  flèches,  un  sabre  !iu,  et  un  collier  conjposé 
des  griffes  de  quatre  ours ,  qu'il  avait  tués  de  sa  propre 
main.  Ils  restèrent  fidèles  à  leur  poste,  c'est-à-dire  à  la  pcrîe 
de  notre  tente ,  pendant  les  trois  jours  et  les  trois  nuits  qu'il 
l'ous  fallut  attendre  les  retardataires  de  la  caravane.  Eu  les 
quiuant  nous  leur  fîmes  présent  de  quelques  bagatelles ,  qui 
ûclicvèrent  de  nous  gagner  leui'  aireciion. 

«  Le  19  nous  continuâmes  notre  rouie,  au  nondire  d'eu- 
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vironsoixanle-{li\  personnes,  donlplus  de  cinquante  éiaienl 
en  élal  de  1)0iUt  les  armes,  force  plus  que  sullisanlc  poui 
en(i'e|)iendrc  avec  prudence  la  longue  course  qu'il  nous 
roslail  à  fournir.  Pendant  que  le  gros  de  la  troupe  s'avan- 
r;iil  vers  l'ouest,  un  jeune  voyageur  anglais,  le  1*.  Pointer 
moi ,  nous  déclinâmes  sur  la  gauche  pour  visitci-  un  village 
{^[o?, hauts.  Arrivés  àquel(pi('  distance  de  leurs  loges,  nous 
lûmes  frappés  de  la  ressemblance  qu'elles  ont  avec  ces  larges 
meules  de  fioment  qui  couvrent  nos  guérets  après  la  mois- 
son ;  il  n'y  en  avait  guère  qu'une  vingtaine,  groupées  sans 
ordre  à  (pielquc  distance  les  unes  des  autres  ;  mais  la  forme 
circulaire  de  clia(Hme  ne  couvrait  pas  moins  de  quarante 
pieds  de  diamètre  ,  espace  qui  suiRt  pour  abriter  de  trente 
à  quarante  personnes.  Tout  le  village  nous  parut  devoir 
renfermer  sept  à  huit  cents  âmes,  approximation  justifiée 
d'ailleurs  parle  chiffre  total  de  ces  sauvages,  qui  sont  en- 
viron quinze  cents,  repartis  en  deux  villages  distants  l'un  de 
l'autre  d'environ  vingt  à  trente  milles. 

«  La  construction  des  loges  des  Kants  est  d'un  genre 
tout  à  fait  particulier  ;  elle  paraît  réunir  au  solide  le  com- 
mode et  l'agréable.  De  la  muraille  circulaire,  faite  de  terre, 
partent  des  perches  courbées  ,  aboutissant  à  une  ouverture 
centrale ,  qui  sert  tout  à  la  fois  de  fenêtre  et  de  cheminée. 
La  porte  de  l'édifice  se  trouve  ordinaii-emenl  du  côté  le  plus 
abrité  contre  les  vents.  Le  foyer  est  placé  au  milieu  de 
fiualre  poteaux  ou  colonnes ,  destinées  à  soutenir  la  ro- 
tonde. Les  lits  sont  rangés  en  cercle  autour  de  la  muraille, 
et  dans  l'espace  compris  entre  eux  et  le  foyer  se  trouvent 
les  habitants ,  deboutou  assis  sur  des  peaux  et  sur  des 
nattes  de  jonc.  Quand  nous  entrâmes^  une  natte  de  cette 
espèce  et  des  coussins  nous  furent  présentés.  Il  serait  diffi- 
i;ilc  de  dire  tout  ce  que  nous  vûncs  de  curieux  pendani 
la  demi-heure  que  nous  passâmes  au  milieu  de  ces 
hôles  étranges  ;  ce  qui  nous  fi-appa  surtout  en  eux ,  c'est 
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une  figure  vraiment  à  caractère,  c'eslle  naturel  dcrallitude,  l;i 
facilité  cl  l'expression  du  geste,  la  singnlaritc  de  leurs  oc- 
cupations. Les  feniines  seules  se  livrent  à  un  labeur  pio- 
premenl  dit  ;  il  semblerait  que  la  tâche  de  gagner  le  pain 
à  la  sueur  de  son  froni  ne  regarde  qu'elles.  Ces  pauvres  sau- 
vagesses  travaillent  sans  relâche,  et  pour  être  moins  détour- 
nées des  travaux  plus  essentiels ,  elles  attachent  ceux  de 
leurs  enfants  qui  ne  marchent  pas  encore  à  une  espèce  de 
planche,  assez  large  pour  préserver  leurs  petits  membres 
d'être  blessés  par  les  objets  environnants.  Dans  l'intérieur 
de  la  loge  elles  déposent  ce  meuble,  que  je  n'oserais  appeler 
berceau  ni  fauteuil ,  quoiqu'il  réunisse  les  avantages  de  l'un 
et  do  l'autre,  tantôt  sur  un  lit,  tantôt  à  leurs  pieds;  en 
voyage  elles  le  portent  sur  le  dos,  ou  le  suspendent  au  pom- 
meau de  leur  selle,  tout  en  ti'aînant  derrière  elles  les  l.>étes 
de  somme ,  qui  portent  avec  la  tente  le  bagage  et  quel- 
quefois les  armes  des  maris. 

«  Les  hommes  se  chargent  des  fatigues  de  la  chasse  et 
des  périls  de  la  guerre  ;  mais  hors  de  là ,  mais  sous  leurs 
tentes,  à  quoi  passent-ils  leur  temps?  leur  principale  oc- 
cupation est  de  boire  et  de  manger;  après  quoi  ils  jouent 
aux  caries,  dorment ,  fument  ,  écoutent  ou  racontent  leurs 
grandes  actions  ,  s'arrachent  la  barbe  et  les  soui'cils.  Contre 
la  coutume  de  beaucoup  d'autres  sauvages  qui  laissent 
croître  leur  chevelure  ,  lesA'ants  se  rasent  entièrement,  à  la 
réserve  d'un  bouquet  de  cheveux  qu'ils  laissent  au  sommet 
de  la  tête ,  pour  recevoir  le  }>kis  bel  ornement ,  selon  eux  , 
dont  une  tête  d'homme  soit  susceptible ,  je  veux  dire  la 
plume  d'une  queue  d'aigle  ,  qui  tantôt  s'élève  et  flotte  en 
forme  de  panache  ,  tantôt  descend  en  catogan  sur  la 
nuque ,  quelquefois  vollige  autour  des  tempes.  Pendant  que 
nous  fumions  le  c  \lumet  avec  les  principaux  de  la  loge  ,  je 
ne  pouvais  me  lasser  de  considérer  une  espèce  de  dandy,  qui 
se  mirait  sans  cesse  pour  donner  à  son  plumet  !a  tournure  la 
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plus  },'i';i<i('tis(',  sans  pouvoir  atloliidrc  au  degré  do  perftc- 
liotupril  paraissait  clienlier.  \ 

«  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  leur  parure  ;  si  à 
l'IiiipoitaïUc  plume  qui  décore  le  sommet  de  la  tète  V(jus 
;i joule/,  un  cei'ele  di;  veiinillou  aulour  des  y<uix^  des  sillons 
Idauos  ,  noirs  ou  rouges  qui  serponleul  en  tout  sens  sur  le 
visage  ,  dos  pendants  d'oreille  de  faienee  ou  de  porcelaine 
«]ui  se  raballenl  en  grosses  touffes  sur  les  épault-s,  un  anneau 
au  nez,  un  collier  de  fantaisie  tombant  en  large  demi-cercle 
sur  la  poitrine,  un  grand  médaillon  de  cuivre  ou  d'argent 
pendu  à  ce  collier,  des  bracelets  d'acier  ou  de  cuivre  aux 
br;îs  ou  aux  poignets  ,  une  ceinture  de  couleur  lianclunuc 
av(>e  sac  à  tabac  ,  gaine  à  coutelas,  tuyeau  de  calumet  , 
des  souliers  brodés  eu  porc-épie,  et  par-dessus  tout  cela 
en  guise  de  manteau  ,  une  couverture  ,  n'ini|)orle  de<[uelle 
eoulcur,  drapée  aulour  du  corps  selon  le  caprice  ou  le  be- 
soin ,  vous  aurez  l'idée  d'un  h'ant  enclianîéde  lui-même  et 
(lésa  parure.  »  (  La  suite  aupi'ochain  Numéro.  ) 


jttANDEMEIVTS  ET  DEPART  DE  MISSIONNAIRES. 

Son  Eiuinence  le  Cardinal- Archevêque  de  Lyon ,  et  Nos- 
seigneurs les  Archevêques  et  Evêquesde  Toulouse,  de  Boau- 
vais ,  de  Casai  et  de  Jlondovi  (  Piémont  )  viennent  encore 
de  publier  des  mandements  en  faveur  de  l'Œuvre.  Heureuse 
l'Associalion  qui  olilient  d'aussi  solennels  enconragemcîils  ! 
Bénis  soient  les  Pasteurs  à  qui  reviennent  et  la  gloire  de  son 
extension  parmi  nous,  et  le  mérite  du  bien  qu'elle  opère  au 
sein  des  plus  lointaines  Missions  ! 
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Trois  Piètres  H  trois  Frères  de  la  Congréj^'ation  de  Picpus  vioiinml  âc 
«'(Muliartiuor  à  Toulon  ,  sur  un  Viiissi-aii  de  rKUit  ,  pour  se  rendre  aux  îlej* 
Marquises.  Voici  leurs  noms  : 

P.  Vincenl-Ferrier-Sj mphorien  Duboise,  prêtre,  du  diocèse  de  Vannes- 
P.  (îaspard-Siuiéon  Dunionteil  ,  jtrètre  ,  du  diocèse  de  Lyon  ;  P.  Louis- 
iHenis  Escoflier,  prêtre  ,  du  diocèse  d' Avignon  ; 

r.  Basile  Blanc,  du  diocèse  de  Rhodez  ;  F.  Vital-Auguslin-Ragan! , 
du  diocèse  du  Mans;  F.  Charles-Panl  Réveil  ,  du  diocèse  de  Tours. 

Plusieurs  Missionnaires  sont  partis  du  Havre  le  17  mars  ,  à  Lord  di 
paquebot  américain  le  Sainl-IS'icolas,  pour  les  Etats-Unis  ;  ce  sont  :  le 
R.  P.  Gleunach  et  deux  Frères  de  la  Sociélé  dos  Rédeinptorisles  o;i  Ligo- 
t'A-ns ,  se  rendant  à  Baltimore  ;  M.  Scelos  allant  se  joindre  au  Noviciat  di- 
coile  véncrahle  Sociélé;  M.  Boswald  ,  diacre,  destiné  au  diocèse  de  Louis- 
ville.  Tous  ces  Missionnaires  sont  de  la  lîavièrp. 

Deux  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  le  P.  Wallc  et  !e  P.  Genou, 
avec  un  Frère  coadjuteur ,  sont  pai  lis  pour  le  Guateuialj  ;  ils  accompa- 
gnent des  colons  belges. 

L'ne  lettre  du  23  décembre  dernier  annonce  l'arrivée  à  Madras  du  Yi- 
oaire  apostolique  de  Pégu  et  Ava  ,  avec  onze  Missionnaires  ou  Frèri  s. 

Niinis  des  Missionnaires  Maristes  partis  de  Toulon  dans  le  m^is  d'Àcrif, 

Mgr  Guillaume  Donarre  ,  évèque  d'Amala  ,  coadjuteur  du  Vi^i^ire  apo- 
.sîulique  de  l'Oeéanie  centrale;  le  P.  Calinon  (Philippe)  du  diocL'se  de 
Saint-Claude;  le  P.  Bréhéret  ( Jeau-lîapliste)  du  diocèse  d'Angers;  I.! 
t*.  loudaire  (Gilbert)  du  diocèse  de  Clermont  ;  le  P.  Favier  (JeaT.- 
ÏJaptisteJ  du  diocèse  de  Moulins,  agrégé  au  diocèse  de  Clermont;  !e 
P.  Rougeyron  (Pierre)  du  diocèse  de  (Ilermont  ;  le  P.  Matthieu  (Cbarle- 
E'.igène  !  du  diocèse  d'Amiens  ;  M.  Grézel  (Isidore)  du  diocèse  de  Besao 
çan.  Ce  dernier  sera  élevé  aux  saints  ordres  sur  les  lieux  de  la  Mission. 

Les  Frères  Turragnal  (Jean)  Reynaud  (Jean)  Mnnnoilon  (Blaiio) 
Pero!  (Anuel)  Ions  quatre  du  diocèse  d:  Clermonl. 


Ce  Numéro  était  sous  presse  quand  nous  avens  rei^u  communication  di* 
la  li'llre  suivante.  Les  nouvelles  qu'elle  donne  appellent  ei  vivement  li.i- 
t.-rèt  et  les  prières  des  Associés  sur  nos  frères  p^rsJiutés  du  To  ig-King  . 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  en  différer  la  pu'ulijaiion. 
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Du  Tong-King  orriilrnul ,  3')  juillcl  IHi:». 

«...  Depuis  ma  dernière  lellrc  ,  le  fait  le  plus  iniporUioi 
i\o  noire  clnélieiilé  l'st  le  njailyre  de  Pioiiv  khatili ,  prêtre 
loïKiuinois,  qui  a  été  mis  à  mort  le  12  juillet  1842.  Cet 
acte  du  nouveau  roi  fait  enfin  connaître  ses  dispositions  à 
notre  éj^ard.  Un  autre  Confesseur,  le  clerc  Paul,  est  mainte- 
nant à  la  chaîne  et  dans  les  cachots  de  la  capitale  du  Tong- 
King.  Sa  sentence  n'est  pas  encore  rendue;  mais,  une  fois 
prononcée ,  elle  ne  manquera  pas  d'être  confirmée  par  le 
prince;  car  le  généreux  athlète  a  confessé  sa  foi  avec  tant 
de  clarté  et  de  courage,  quil  est  comme  inqîossible  qu'on 
le  laisse  vivre. 

«  Il  païaît  que  la  persécution  va  recommencer  avec  plus 
de  force  que  jan»ais.  Déjà  on  dit  que  sa  majesté  cochinchi- 
noise  a  envoyé  dans  tout  son  royaume  un  décret  pour  faire 
rechercher  les  Européens... 

«  Je  n'aperçois  sur  l'horizon  de  l'avenir  que  des  orages 
au  moins  aussi  forts  que  les  précédents,  et  je  crois  surtout 
<|u'à  la  fin  de  celte  année  la  terre  Annamite  va  être  rougie 
par  une  grande  effusion  de  sang  chrétien.  Priez  Dieu  pour 
nous!  Le  tyran  Thieu-Tri  passera  comme  son  père,  et  la 
Religion  subsistera  après  sa  mort.  Pour  mon  compte,  je 
lâche  de  crééer  à  notre  Eglise  de  nouveaux  Apôtres  et  de 
plus  nombreux  appuis  pour  le  jour  peu  éloigné  de  l'épreuve; 
liepuis  mon  retour  au  Tong-King  j'ai  déjà  consacre  deux 
Evêques  et  ordonné  onze  Prêtres;  mon  coadjulcur  a  aussi 
pronm  deux  indigènes  au  sacerdoce.  >'ous  n'avons  mainte- 
naot  qu'un  seul  Prêtre  de  moins  qu'avant  la  persécution  ; 
à  mesure  qu'on  abat  des  têtes,  d'autres  s'élèvent  pour 
•'mousser  le  fei"  des  bourreaux. 

«  j  Pierrc-Andre  Retord,  Eccque  (P Acanthe, 
Fie.  apost.  du  Tong-King  occid.  » 


l.\OTH,    IMPRIMERIE   DE   LOCIS   LESNE. 
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MISSIONS  D'AMÉRIOUE. 


MISSION  DES  MONTAGNES  ROCHEUSES. 


Suite  de  la  lettre  du  P.  de  Smet  à  un  Père  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (1). 


«  Les  A'ants,  semblables  en  cela  à  tous  les  sauvages,  sont 
presque  toujours  fort  sérieux  quand  ils  parlent  ou  enten- 
dent parler  de  religion.  Jusqu'au  milieu  des  passions  les 
plus  fougueuses  ,  l'observateur  tant  soit  peu  attentif  remar- 
quera que  le  sentiment  religieux  est  le  plus  proîcndément 
gravé  dans  leur  cœur,  et  peut-être  celui  qu'ils  expriment 
le  plus  souvent.  Jamais ,  par  exemple ,  ils  ne  prendront  le 
'calumet  sans  en  offrir  les  prémices  au  grand  Esprit  ou  à 
ses  manitoux,  esprits  du  second  ordre,  êtres  intermédiaires 
entre  les  hommes  et  la  Divinité.  Ici ,  je  voudrais  pouvoir 
vous  exprimer  l'étonnement  tendre  et  respectueux  qui  se 
peignit  sur  le  visage  de  trois  liants  à  la  vue  d'un  Ecce 


I  '  Voir  le  commencement  de  cette  relation  au  No  LXXXVIII,  p.  265 
TOM.   15.  LXXTtIX.   Juill.  1843.  19 
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llomo^  surtout  quand  l'interprète  leur  fit  comprendre  que 
cette  t'Jtc  couronnée  d'épines  était  l'image  du  Sauveur  du 
monde.  Ces  hommes  appartenaient  cependant  à  une  nation 
qui,  trois  mois  auparavant,  avait  impitoyablement  massa- 
cî'é  quatre-vingts  femmes  ou  enfants  de  leurs  ennemis  :  c'est 
qu'à  leurs  yeux  la  vengeance  ne  passe  point  pour  un  vice; 
ses  horreurs  sont  même  consacrées  par  des  pratiques  reli- 
gieuses. Quand  un  parti  se  lève  pour  aller  à  la  guerre,  ils 
invoquent  auparavant  les  raanitoux  de  la  peuplade ,  afin 
d'obtenir  par  leur  entremise  l'assistance  du  grand  Esprit,  et 
de  voler  beaucouj)  de  chevaux,  ou  d'enlever  un  grand  nombre 
de  chevelures.  Essayer,  sans  l'Evangile,  de  leur  faire  com- 
prendre qu'il  n'y  a  point  de  gloire  à  massacrer  un  rival  sans 
armes ,  une  femme  sans  défense  ,  un  enfant  abandonné ,  ce 
serait  peine  perdue.  Ils  ne  font  qu'une  exception  à  cette  loi 
barbare  :  c'est  quand  leur  ennemi  vient  de  lui-même  se  ré- 
fugier dans  leur  village  ;  tant  qu'il  y  demeure,  son  asile  est 
inviolable,  sa  vie  est  là  plus  en  sûreté  que  dans  sa  propre 
loge  ;  mais  à  peine  en  est-il  sorti,  qu'il  a  rendu  à  ses  hôtrs 
le  droit  et  la  fureur  qu'ils  avaient  contre  sa  personne  avant 
qu'il  se  fût  confié  à  leur  discrétion. 

«  Hâtons-nous  de  dire,  à  la  louange  de  nos  chers 
Tétes-plates  et  Pends-d'oreiïleSj  que  chez  eux  et  dans  plu- 
sieurs autres  nations  voisines,  dont  les  mœurs  ont  subi 
quelque  amélioration  par  le  mélange  avec  les  Iroquois  ca- 
tholiques venus  du  Canada  ,  non-seulement  la  vengeance 
n'est  point  permise ,  mais  même  qu'ils  ont  pour  principe 
de  ne  repousser  la  violence  par  la  force  que  lorsqu'ils  ne 
peuvent  faire  autrement.  On  lit  dans  les  mémoires  de  Bonne- 
ville,  que  les  Pieds-noirs  ayant  pris  en  deux  fois  et  presque 
coup  sur  coup  environ  deux  cents  chevaux  aux  Nez-percês., 
ceux-ci ,  bien  que  supérieurs  en  force  à  leurs  adversaires  , 
puisque  le  secours  des  blancs  leur  était  offert ,  ne  voulu- 
rent se  livTer  à  aucune  représaille ,  par  la  pensée  que  le 
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grand  Esprit  n'approuvait  pas  la  vengeance^  et  que  d'ail- 
leurs pouvant  obtenir  de  leurs  frères,  les  Ptiids-d' oreilles  ^ 
les  chevaux,  dont  ils  avaient  besoin ,  par  la  seule  exposition 
de  leur  nécessité,  il  paraissait  beaucoup  plus  raisonnable 
de  s'en  procurer  ainsi ,  que  de  verser  inutilement  le  sang. 

«  Telle  n'est  pas  la  morale  des  autres  sauvages  plus  voi- 
sins des  Etats-Unis  ,  à  l'est  des  montagnes.  Pour  eux , 
voler  leurs  ennemis  est  une  vertu ,  tirer  vengeance  et  ven- 
geance outrée  d'un  simple  vol  commis  à  leur  détriment, 
c'est  la  perfection,  c'est  l'héroïsme.  D'oii  vient  cette  diffé- 
rence? ne  serait-ce  pas  qu'une  antipathie  secrète  contre  les 
blancs,  regardés  par  l'Indien  comme  ses  oppresseurs,  frap- 
perait de  stérilité  le  germe  de  civilisation  qu'on  voudrait 
s'efforcer  de  répandre  dans  sa  tribu.  Il  y  a  plus,  les  dé- 
penses considérables,  faites  par  la  philanthropie  américaine 
pour  propager  la  connaissance  de  l'agriculture  chez  ces  mê- 
mes peuplades,  n'ont  produit  qu'un  bien  faible  résultat.  J'ai 
vu  de  mes  propres  yeux,  sur  la  terre  des  Kants,  les  champsr 
défrichés  aux  frais  des  Etats-Unis  tout  à  fait  dévastés.  Pour 
civiliser,  et  surtout  pour  convertir  le  sauvage ,  il  faut  donc 
autre  chose  que  la  perspective  d'un  bien-être  purement 
matériel. 

«  Lorsque  nous  quittâmes  le  village  des  Kants ,  deux 
de  leurs  guerriers,  l'un  premier  soldat  de  la  nation,  l'autre 
à  qui  l'on  donnait  le  titre  de  capitaine,  vinrent  nous  ac- 
compagner jusqu'au  lendemain  malin ,  et  ils  l'eussent  fait 
beaucoup  plus  longtemps ,  s'ils  n'avaient  point  eu  à  crain- 
dre les  plus  terribles  représailles  d'un  parti  de  Paimées , 
qu'ils  supposaient  en  marche  pour  venir  venger  le  massa- 
cre dont  j'ai  parlé  plus  haut.  —  Ayant  donc  reçu  de  noas 
de  quoi  fumer  le  calumet ,  ils  s'en  retournèrent  à  leur  vil- 
lage par  le  plus  court  chemin;  et  bien  leur  en  prit,  car  nous 
n'avions  pas  marché  deux  jours  ,  que  quelques-uns  de  nos 
gens  rencontrèrent  le  parti  en  question.  Quoique  six  fpis 

19. 
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plus  nombreux  que  les  Kants ,  les  Puinwit  oni  j^rcsque 
toujours  éic  battus  par  ceux-ci ,  parce  qu'ils  n'ont  ni  l'a- 
dresse, ni  la  force,  ni  le  courage  de  leurs  rivaux.  Cepen- 
dant ,  comme  ils  paraissaient  avoir  bien  pris  leurs  mesures, 
et  qu'ils  étaient  encore  exaspérés  par  le  souvenir  récent  de 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  cours  de  l'hiver,  nous  nous  les 
peignions  déjà  se  baignant  dans  le  sang  de  leurs  ennemis  , 
quand  deux  jours  après  nous  les  vîmes  revenir  sur  leurs 
pas.  Les  deux  premiers  qui  s'approchèrent  de  nous  se  fai- 
saient remarquer,  l'un  par  une  chevelure  pendue  au  mois 
de  son  cheval ,  l'autre  par  un  drapeau  américain  qui  lui 
servait  de  manteau ,  symboles  de  victoire  qui  nous  firent 
mal  augurer  du  sort  de  nos  hôtes.  Mais  le  chef  de  la  cara- 
vane, les  ayant  interrogés  par  signes  sur  le  résultai  de  leur 
expédition,  apprit  d'eux  qu'ils  n'avaient  pas  même  vu  l'en- 
nemi ,  et  qu'ils  avaient  grand  faim  :  on  leur  donna  de  quoi 
manger  et  de  quoi  fumer;  ils  mangèrent  et  ne  fumèrent  pas  ; 
puis,  contre  la  coutume  des  sauvages  qui  après  un  repas 
en  attendent  toujours  un  autre ,  ils  partirent  d'un  air  qui 
paraissait  indiquer  qu'ils  n'étaient  pas  contents.  La  brus- 
querie de  ce  départ ,  le  calumet  mis  de  côté,  ce  retour  pré- 
cipité de  leur  expédition  ,  le  voisin.ige  rapproché  de  leurs 
peuplades ,  leur  amour  bien  connu  pour  un  pillage  focile^ 
tout  contribuait  à  nous  faire  craindre  de  leur  part  quel- 
ques tentatives ,  sinon  contre  nos  personnes ,  du  moins 
contre  nos  chevaux  et  nos  bagages  ;  mais ,  grâce  à  Dieu  , 
nos  appréhensions  furent  vaines;  pas  un  ne  reparut. 

«  Quoique  menteurs  et  voleurs,  les  Pau-nées,  chose  as- 
sez étonnante,  sont  presque  vTais  croyants  au  sujet  de  la 
vie  à  venir,  et  plus  que  pharisiens  dans  l'observation  de 
leurs  cérémonies  superstitieuses.  La  danse ,  la  musique , 
aussi  bien  cpie  le  jeûne ,  la  prière  et  le  sacrifice ,  font  par- 
lie  essentielle  de  leur  culte.  Le  plus  ordinaire  est  celui 
qu'ils  rendent  à  un  oiseau  empaillé ,  rempli  d'herbes  et 
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de  racines  auxquelles  ils  attribuent  une  vertu  surnaturelle. 
Ils  disent  que  ce  manitou  a  été  envoyé  à  leurs  ancêtres 
par  l'éloile  du  matin,  pour  leur  serN-ir  de  médiateur  quand 
ils  auraient  quelque  grâce  à  demander  au  Ciel.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'entreprendre  une  affaire  importante  ou 
d'éloigner  quelques  ùéaux  de  la  peuplade ,  l'oiseau  média- 
teur est  exposé  à  la  vénération  publique ,  et  pour  se  le 
rendre  favorable^  ainsi  que  le  grand  manitou  dont  il  n'est 
que  l'envoyé,  on  fume  le  calumet,  et  la  première  fumée  qui 
en  sort  est  dirigée  vers  la  partie  du  citl  oii  brille  leur  as- 
tre protecteiu*. 

«  A.  l'oblation  du  calumet,  les  Paicnies,  dans  les  occa- 
sions solennelles ,  joignent  le  sacrifice  sanglant ,  et  seloa 
ce  qu'ils  disent  en  avoir  appris  de  ïoiseau  et  de  Vétoile ,  le 
plus  agréable  au  grand  Esprit  est  celui  d'un  ennemi  of- 
fert de  la  manière  la  plus  cruelle  possible.  On  ne  peut  en- 
tendre sans  horreur  les  circonstances  qui  accompagnèrent 
l'immolation  d' une  jeune  Sciouse  dans  le  cours  de  l'annéô 
1837.  C'était  au  moment  des  semailles  et  dans  le  but  d'ob- 
tenir une  bonne  récolte  que  ce  crime  fut  consommé. 
•  «  Cette  enfant ,  car  elle  n'avait  que  quatorze  ans , 
après  avoir  été  nourrie  six  mais  de  l'idée  qu'on  lui  pré- 
parait une  fête,  pour  le  retour  de  la  belle  saison,  se 
réjouissait  en  voyant  l'hiver  s'enfuir.  Le  jour  marqué 
pour  la  prétendue  ovation  étant  arrivé,  elle  fut  revê- 
tue de  ses  plus  beaux  ornements ,  et  placée  au  milieu  des 
guerriers  qui  semblaient  ne  l'esorter  que  par  honneur. 
Chacun  de  ces  sauvages ,  outre  ses  armes  qu'il  tenait  soi- 
gneusement cachées ,  portait  deux  pièces  de  bois,  reçues 
comme  un  gage  d'amitié  des  mains  de  la  victime.  Celle-ci 
était  chargée  de  trois  poteaux  qu'elle  avait  elle-même  aidé 
à  abattre ,  la  veille ,  dans  la  forêt  voisine  ;  mais ,  croyant 
marcher  à  im  triomphe  et  n'ayant  dans  l'imagination  que  des 
idées  riantes,  elle  s'avançait  vers  le  heu  de  son  sacrifice  dan^ 


la  plus  entière  sécurité ,  pleine  de  ce  mélange  de  timidité 
et  de  joie  si  naturel  à  un  enfant  prévenu  de  tant  d'hom- 
mages. Pendant  la  marche  qui  fut  longue,  le  silence  n'était 
interrompu  que  par  des  chants  religieux  et  des  invocations 
réitérées  au  Maîire  de  la  vie,  sévères  préludes  qui  no  de- 
vaient guère  contribuer  à  entretenir  l'espérance  si  flatteuse 
dont  on  l'avait  jusque-là  bercée.  Mais  arrivée  au  terme,  où 
il  ne  lui  fut  plus  donné  de  voir  que  des  feux,  des  torches  et 
des  instruments  de  supplice ,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise? 
et  quand  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  se  faire  illusion  sur  son 
sort,  qui  pourrait  dire  les  déchirements  de  son  âme?  Des 
torrents  de  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  soncœur  seté- 
iwndait  en  cris  lamentables,  ses  mains  s'élevaient  vers  le 
ciel  ;  puis  elle  priait ,  conjurait  ses  bourreaux  d'avoir  pitié 
de  son  innocence ,  de  sa  jeunesse ,  de  ses  parents ,  mais  en 
vain  :  ni  la  médiation  d'un  blanc  qui  se  trouvait  là  ,  ni  ses 
menaces  ,  ni  ses  offres  ,  rien  ne  fut  capable  d'adoucir  ces 
barbares.  Malgré  les  résistances  de  la  jeune  fille,  ils  l'atta- 
ciient  impitoyablement  aux  branches  de  deux  arbres  et  aux 
trois  poteaux  dont  ses  épaules  avaient  été  chargées  comme 
d'un  trophée,  ils  lui  brûlent  ensuite  diverses  parties  du  corps 
avec  des  torches  ardentes,  faites  de  ce  même  bois  qu'elle  avait 
distribué  aux  guerriers  de  l'escorte.  Après  que  son  sup- 
plice eut  duré  aussi  longtemps  que  la  soif  de  la  vengeance 
et  du  fanatisme  peuvent  permettre  à  des  cœurs  féroces  de 
jouir  d'un  si  horrible  spectacle ,  le  grand  sacrificateur  luj 
décocha  au  cœur  une  flèche  qui  fut  à  l'instant  suivie  d'une 
grêle  de  traits ,  lesquels ,  après  avoir  été  violemment  tour- 
nés et  retournés  dans  ses  blessures,  en  furent  arrachés 
de  manière  à  ne  faire  de  son  corps  qu'un  affreux  amas  de 
(àairs  meurtries ,  d'où  le  sang  riu'sselait  de  toutes  parts. 
«>uand  il  eut  cessé  de  couler,  le  grand  chef,  pour  cou- 
ronner dignement  tant  d'atrocité ,  s'approcha  de  la  vic- 
time, en  arracha  le  cœur  encore  palpitant ,  et^  vomissant 
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mille  imprécations  conire  la  nation  Sciouse  ,  le  porta  à  la 
bouche  et  le  dévora  aux  acclamations  des  guerriers  ,  des 
femmes  et  des  enfants  de  la  tribu.  Après  avoir  laissé  le 
corps  en  proie  aux  bêtes  féroces,  et  répandu  le  sang  sur  les 
semences  pour  les  féconder,  chacun  se  retira  dans  sa  loge, 
content  de  soi-même  et  plein  de  l'espérance  d'une  bonne 
récolte. 

«  Un  tel  sacrifice  n'était  propre  qu'à  attirer  des  malédic- 
tions sur  ces  sauvages.  A  peine  la  nouvelle  en  fut-elle  par- 
venue chez  les  Scioux  que,  brûlant  de  venger  leur  nation, 
ils  jurèrent  de  massacrer  autant  d'ennemis  que  la  victime 
avait  de  phalanges  aux  doigts  et  d'articulations  dans  chacun 
de  ses  membres.  L'eîïet  ne  tarda  pas  à  suivre  la  menace  : 
quatre-vingt-dix  femmes  et  enfants  égorgés  expièrent  bien- 
tôt le  crime  de  leur  tribu. 

ce  A  la  vue  de  tant  d'horreurs ,  qui  ne  serait  pas  prêt 
à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  don- 
ner à  ce  pauvre  peuple  h  connaissance  du  vrai  Médiateur, 
du  véritable  sacriucc ,  sans  lequel  il  est  impossible  d'apai- 
ser la  justice  divine  ? 

«  J'ai  l'honnetir  d'être  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
«  Pierre  de  S-tiet  ,  Missionnaire.  » 
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Jutre  lettre  du  même  Missionnaire  au  môme  Père, 


Eau-Sucrée,  i'i  juillet  18'd 


«  Mon  révérend  et  très-cher  Père, 

«  Voilà  deux  longs  mois  que  nous  sommes  en  route; 
mais  enfin  nous  commençons  à  apercevoir  ces  clières  mon- 
tagnes, où  nos  cœurs  aspirent  depuis  si  longtemps:  on  les 
appelle  Rocheuses  à  cause  de  leur  nature  granitique.  La 
longueur,  le  cours  et  l'élévation  de  cette  chaîne  imposante 
lui  ont  fait  donner  le  surnom  d'Epine  dorsale  du  Nouveau- 
Monde.  Parcourant  du  nord  au  sud  presque  toute  l'Amé- 
rique septentrionale ,   elle  s'étend  dans  le  Mexique,  le 
Texas  et  le  Cohahuila ,  et  se  rattache  aux  Cordillères.  Au 
levant ,  elle  embrasse  les  montagnes ,  moins  connues  peut- 
être,  de  la  Rivière~au-vent...  Ces  dernières  renferment 
les  sources  qui  donnent  naissance  à  plusieurs  rivières,  dont 
les  unes  se  déchargent  dans  la  mer  Pacifique ,  ei  les  autres 
dans  le  grand  fleuve  qui  porte  le  tribut  de  ses  eaux  à  l'At- 
lantique. Les  Côies-noires,  les  plaines  élevées  qui  séparent 
les  sources  du  haut  Missouri  de  celles  du  Mississipi,  appe- 
lées le   Coteau  de  prairie ,   les  montagnes  Ozark  et  les 
Masserues ,  peuvent  être  considérées  comme  des  ramifica- 
tions des  montagnes  Rocheuses.  D'après  des  observations 
faites  au  moyen  du  baromètre,  d'accord  avec  les  calculs 
de  la  trigonométrie ,  on  porte  la  hauteur  de  quelques-uns 
de  leurs  pics  à  quinze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  élévation  qui  paraîtrait  exagérée  si  l'on  voulait 
ne  s'en  rapporter  qu'au  témoignage  des  yeux  ;  mais  tout  le 
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monde  sait  que  des  moniagnes  p'acécs  au  milieu  d'une 
plaine  immense ,  ressemblent  aux  vaisseaux  qui  flottent 
sur  les  eaux  de  l'Océan  ;  elles  paraissent  toujours  moins  éle- 
vées qu'elles  ne  le  sont  en  cflet.  C'est  vraisemlj  abiement 
pour  celle  raison  que  les  montagnes  de  la  Riiière-au-venC 
paraissent  moins  hautes  que  les  Alpes. 

«  C'est  au  pied  de  ces  colosses  de  la  création  que  nous 
avions  l'espérance  de  trouver  nos  clicrs  ncophyre-s  ;  mais 
un  exprès  envoyé  pour  leur  annoncer  notre  arrivée  pro- 
chaine ,  vient  de  rapporter  la  nouvelle  que  les  Indiens  cam- 
pés là  ,  il  y  a  environ  quinze  jours  ,  sont  descendus  vers  le 
sud  pour  la  chasse  du  bison.  Cessauvag^'S  appartiennent  ils 
à  la  nation  des  Tétes-plates  ou  à  d'autres  tribus  ?  on  l'ignore. 
C'est  pour  le  savoir  qu'un  second  messager  va  partir  ;  en  at- 
tendant son  retour,  je  continue  ma  relation.  Les  nombreu- 
ses notes  que  l'extrême  lenteur  de  notre  marche  nous  a  per- 
mis de  prendre  sur  les  lieux ,  peuvent  en  garantir  l'exac- 
titude, qualité  d'autant  plus  désirable  qu'elle  ne  £e  trouve 
pas  toujours  dans  les  récits  publiés  sur  ces  régions  lointai- 
nes. Pour  ne  pas  cependant  outre-passer  les  bornes  d'une 
très-longue  lettre ,  je  ne  dirai  que  peu  de  mots  sur  chacun 
des  objets  que  je  vais  esquisser. 

«  A  l'exception  des  buttes  ou  coteaux  qui  courent  pa- 
rallèlement des  deux  côtés  de  la  Platte  jusqu'aux  Côtes- 
noires,  on  pourrait  appeler  un  Océan  de  prairies  les  quinze 
cents  milles  que  nous  avons  parcourus,  de  If  ^est-port  nux 
sources  de  l' Eau-sucrée  ;  le  terrain  offre  partout  ce  genre 
d'accidents  qui  ressemblent  aux  ondulations  d'une  mer  agi- 
tée. ISous  avons  rencontré  sur  le  sommet  de  quelques  tertres 
des  pétrifications  et  des  coquillages  tels  qu'il  s'en  trouve  dans 
certaines  moniagnes  d'Europe.  Je  ne  doute  nullement  que 
des  géologues  de  bonne  foi  ne  reconnussent  ici  comme  ail- 
leure  des  vestiges  incontestables  du  déluge. 

«  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  Missouri  et  qu'on  s'en- 
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fonce  dans  les  contrées  de  l'ouest,  les  forêts  diminuent 
d'épaisseur,  d'élévation  et  de  profondeur,  à  peu  près 
en  raison  directe  de  la  moindre  quantité  d'eau  qui  les 
arrose.  Bientôt ,  sur  les  bords  des  torrents  ,  on  n'en 
voit  plus  qu'une  lisière  assez  étroite,  où  se  trouvent  rare- 
ment des  arbres  de  haute  futaie  ;  dans  le  voisinage  des 
ruisseaux  il  ne  croît  guère  que  des  osiers ,  et  là  où  l'eau 
manque  ,  on  chercherait  en  vain  autre  chose  que  de 
l'herbe;  encore  ne  semontre-t-elle  que  dans  les  plaines 
fertiles  qui  s'étendent  de  jycsl-Porl  jusqu'à  la  Plallc.  Cette 
liaison  intime  entre  les  eaux  et  les  bois  est  si  sensible  à 
tous  les  yeux ,  que  nos  bêtes  de  somme  n'avaient  pas  che- 
miné huit  jours  dans  ce  désert ,  que  déjà  on  les  voyait , 
surtout  quand  la  marche  avait  été  longue,  tressaillir  et 
doubler  le  pas  à  la  vue  des  arbres  qui  s'élevaient  dans  le 
kiniain.  Cette  rareté  de  bois  dans  les  contrées  de  l'ouest, 
s;  contraire  à  ce  qui  se  fait  remarquer  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Amérique  du  nord,  provient  de  deux  causes 
principales  :  dans  les  plaines  situées  en  deçà  de  la  Platte , 
dÎ8  est  le  résultat  de  la  coutume  qu'ont  les  sauvages  de 
brûler  leurs  prairies  vers  la  fin  de  l'automne ,  pour  avoir 
(le  meilleurs  pâturages  au  retour  du  printemps  ;  et  dans 
l'ouest,  où  les  Indiens  se  gardent  bien  d'en  agir  ainsi ,  soit 
pour  ne  pas  éloigner  les  animaux  nécessaires  à  leur  subsis- 
tance, puisque  là  ils  n'ont  aucune  idée  de  l'agriculture,  soit 
pour  ne  pas  se  trahir  aux  partis  ennemis  qui  croisent  sans 
cesse  dans  ces  régions  lointaines  ,  cette  rareté  provient  de 
la  nature  du  sol.  Il  est  composé  exclusivement  de  sable  et  de 
tcrr^  si  légère  et  partout  si  aride,  que  toute  la  végétation, 
à  l'exception  des  éternelles  absinthes  qui  couvrent  les  plai- 
nes, et  de  la  sombre  verdure  des  pins ,  des  cèdres  et  autres 
ai'bres  résineux,  toute  la  végétation,  dis-je,  est  obligée,  sous 
peine  de  mort ,  de  chercher  un  refuge  dans  les  sinuosités 
des  rivières. 


—  2S3  — 

«  De  loin  en  loin  ,  surtout  entre  le  Kanzas  et  la  Plalte , 
outre  un  grand  nombre  de  pierres  à  sabîon ,  on  trouve  des 
blocs  de  granit  de  diiTérenies  couleurs  ;  le  rosaire  ou  le 
granit  porphyre  est  le  plus  commun.  On  voit  aussi  dans 
quelques  sites  pierreux  des  Côtes-noires  une  infinité  do  pe- 
tits cailloux  de  mille  nuances  diverses.  Il  en  est  de  telle- 
ment coagulés  ensemble  qu'ils  ne  forment  plus  qu'une  seule 
masse;  je  suis  persuade  que  bien  polis,  ces  blocs  feraient 
de  superbes  mosaïques.  La  fameuse  colonnade  de  la  cham- 
bre du  Congrès  américain ,  qui  passe  pour  une  des  plus 
riches ,  est  de  cette  composition. 

«  Le  29  juin  ,  fête  de  saint  Pierre ,  je  trouvai  une  car- 
rière non  moins  curieuse ,  que  je  pris  d'abord  pour  du 
marbre  blanc  :  c'était  quelque  chose  de  mieux.  Etonnés 
de  la  facilité  avec  laquelle  se  façonnait  cette  pierre ,  la  plu- 
part des  voyageurs  s'en  firent  de  jolis  calumets  semi-trans- 
parents. Moi-même,  désireux  d'en  ofiVir  aux  chefs  sauva- 
ges ,  j'en  fis  tailler  plusieurs ,  en  sorte  que  pendant  deux 
jours  on  ne  voyait  parmi  nous  que  des  lapidaires.  Mais  , 
hélas!  à  la  première  épreuve^  tous  les  calumets  se  brisè- 
rent :  c'était  une  belle  carrière  d'albûtre. 

«  Le  premier  rocher  vraiment  digne  de  ce  nom  ,  et 
comme  le  premier  degré  de  cette  fameuse  chaîne  que  nous 
allions  gravir,  est  le  roc  Indépendance  :  je  l'ai  appelé  dans 
mon  premier  voyage  le  grand  Registre  du  désert ,  à  cause 
de  tous  les  noms  inscrits  à  sa  base ,  de  toutes  les  dates 
qui  les  accompagnent,  et  des  hiéroglyphes  des  guerriers 
indiens.  Plus  loin ,  sur  la  fourche  nord  de  la  Platte ,  se 
trouvent  les  Buttes  de  Scott,  parmi  lesquelles  on  remarque 
surtout  la  Cheminée  :  elle  est  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
forme  extérieure;  mais  peut-être  eùt-il  mieux  valu  l'appe- 
ler l'Entonnoir  renversé.  En  y  comprenant  le  soubassement, 
la  base  et  la  colonne ,  sa  hauteur  ne  serait  guère  que  de 
quatre  à  cinq  cents  pieds  ;  la  Cheminée  proprement  dite 
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n'en  aurait  même  que  cent  trente.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
la  grandeur  de  ses  dimensioDS  que  consiste  le  mervei lieux; 
mais  comment  ce  reste  d'une  montagne  de  sable  ot  d'ar- 
gile a-t-il  pu,  malgré  les  vents  dont  la  violence  est  extrê- 
me dans  ces  contrées ,  subsister  aussi  longtemps  sous  cette 
forme?  comment  même  a-t-elle  pu  se  former  ainsi?  voilà 
ce  qui  est  étonnant.  Il  est  vrai  que  la  Cheminée,  comme 
toutes  les  buttes  qui  l'environnent,  présente  successivement 
dans  sa  composition  des  couches  horizontales  et  perpendi- 
culaires, que  toutes  ces  buttes  ont  à  mi-côte  une  espèce 
de  ceinture  d'argile  en  état  de  pétrification  ;  mais  son  exis- 
tence n'en  reste  pas  moins  un  problème.  Si  quelque  sa- 
vant désirait  en  donner  une  solution,  qu'il  se  hâte  de  la  vi- 
siter ;  car  une  crevasse  qui  la  sillonne  dans  le  haut  et  qui 
bientôt ,  je  pense ,  s'étendra  jusqu'au  pied ,  nous  prédit 
que  dans  peu  il  n'en  restera  plus  que  le  souvenir. 

«  La  Cheminée  n'est  pas  la  seule  merveille  qui  se  fasse 
remarquer  dans  cette  vaste  solitude  ;  je  ne  mentionnerai 
que  les  plus  curieuses.  L'une  est  appelée  la  Maison  ,  l'au- 
tre le  Château  y  etc.;  et  vraiment  _,  si  l'on  ne  savait  qu'on 
voyage  dans  un  désert  où  il  n'existe  réellement  d'autre 
édifice  que  la  tente  plantée  le  soir  et  enlevée  le  matin , 
on  dirait  que  toutes  les  buttes  comprises  dans  un  espace 
d'environ  cinquante  milles  sont  autant  de  vieilles  forte- 
resses ou  de  châteaux  gothiques  ;  avec  une  teinture 
d'hisioire  et  tant  soit  peu  d'imagination ,  on  se  croirait 
transporté  au  milieu  des  antiques  castels  de  la  chevalerie 
errante.  Ici,  ce  sont  de  larges  fossés  ;  là,  de  hautes  murailles; 
ailleurs,  des  avenues,  des  jardins,  des  vergers;  plus  loin, 
le  parc,  les  étangs ,  la  haute  futaie  :  vous  croyez  voir  un 
de  ces  vieux  manoirs  du  moyen-age.  Aidez  encore  un  peu 
à  l'illusion  ,  et  le  châtelain  va  vous  apparaître  sur  ses  loin- 
tains créneaux  ;  c'est  bien  lui,  c'est  sa  voix  que  vous  venez 
d'entendre  dans  le  murmure  confus  des  brises  du  désert... 
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Mais  approcliez ,  et ,  au  lieu  de  ces  anliquilés  imaginaires , 
vous  ne  trouvez  qu'une  terre  aride  et  crevassée  en  tous 
sens  par  la  chute  des  eaux ,  un  repaire  où  s'agite  une  in- 
finité de  serpents  à  sonnettes  et  d'autres  reptiles  veni- 
meux. 

■  Il  serait  trop  long  de  décrire  toutes  les  rivières  que  nous 
avons  traversées  ;  leur  énumération  seule  deviendrait  déjà 
une  nomenclature  fastidieuse.  Cependant  je  ne  puis  m'em- 
pêclier  de  revenir  encore  une  fois  sur  la  Plattc.  On  sait  que 
ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  largeur ,  qui  est  sou- 
vent de  six  mille  pieds ,  tandis  qu'elle  n'en  a  tout  au  plus 
qu'un  à  cinq  de  profondeur;  ce  qui  ne  permettant  pas 
au  commerce  d'en  faire  une  voie  de  communication  et  de 
transport ,  lui  ôte  les  trois  quarts  de  sa  valeur  aux  yeux 
des  Américains. 

«  Ce  côté  défectueux  une  fois  reconnu,  qu'il  soit  permis 
de  le  dire,  rien  de  plus  magnifique  ni  de  plus  varié  que  la 
perspective  offerte  par  la  Pîatte ,  surtout  vers  le  milieu  de 
son  cours.  Vous  ne  voyez,  sur  ses  rives  délicieuses ,  outre 
les  fleurs  de  la  plaiue,  que  la  rose  des  forêts  avec  toutes  les 
teintes  imaginables ,  la  vigne  des  prairies  et  la  renoncule 
de  nos  jardins;  la  haute  végétation  a  été  obligée  de 
chercher  un  refuge  contre  les  feux  de  l'automne  jusque 
dans  le  sein  des  îles  qui  couvrent  la  surface  du  fleuve. 
Ces  îles  sont  si  nombreuses  et  si  capricieusement  groupées, 
qu'elles  forment  au  milieu  des  flots  un  labyrinthe  de  bos- 
quets, embellis  de  toutes  les  nuances  qui  flattent  la  vue.  Tout 
respire  un  air  de  jeunesse.  La  souplesse  des  rameaux  qui 
obéissent  au  moindre  souille  des  brises ,  ajoute  de  la  vie  à 
la  fraîcheur  de  l'ensemble  ;  aux  ondulations  si  suaves  de 
la  rivière  et  de  la  verdure ,  joignez  une  distribution  par- 
faite de  jours  et  d'ombres  qui  varient  à  chaque  instant, 
une  harmonieuse  profusion  d'îles  échelonnées  les  unes 
deriière  les  autres,  de  manière  à  graduer  la  perspective , 
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les  coteaux  de  la  rive  opposée,  rendus  si  fuyants  par 
la  rareté  de  l'atmosphère,  enGn  le  déplacement  du  spec- 
tateur qui  dans  sa  marche  saisit  à  chaque  pas  un  point  tle. 
vue  nouveau,  et  vous  aurez  l'idée  des  sensations  qu'éprouNU 
le  voyageur  en  parcourant  ces  bords  enchantés.  A  leur 
aspect  on  se  croirait  transporté  au  moment  où  la  création 
venait  de  sortir  des  mains  de  son  Dieu. 

«  Sous  ce  climat  tempéré ,  les  beaux  jours  sont  conti- 
nuels ;  cependant  il  arrive  de  loin  en  loin  que  les  nuages,  en 
pressant  leur 'course,  ouvrent  des  courants  d'une  violence 
si  grande  qu'ils  glacent  l'air  et  produisent  subitement  des 
grêles  capables  de  tout  détruire.  J'ai  vu  de  ces  glaçons  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  dinde.  Malheur  alors  à  celui  qui 
se  trouve  en  rase  campagne!  Un  jour  que  ce  fléau  exerçait 
sa  fureur  à  quelques  pas  de  nous  ,  un  spectacle  vraiment 
sublime  s'offrit  à  nos  yeux  ;  nous  vîmes  tout  à  coup  au- 
dessus  de  nos  têtes  comme  un  vaste  abîme  se  creuser  en 
spirale,  et  dans  son  sein  les  nuages  se  poursui'VTe  avec  tant 
de  rapidité  qu'ils  attiraient  à  eux  tous  les  objets  d'alentour. 
Les  nuages  environnants ,  trop  grands  pour  subir  leur  in- 
tluence,  tournoyaient  en  sens  inverse.  Au  bruit  comme  de 
tenipete  qui  se  faisait  entendre  dans  les  airs ,  on  eût  dit 
que  de  tous  les  points  de  l'horizon  les  vents  étaient  déchaî- 
nés à  la  fois  ;  et ,  ce  qui  est  bien  certain  ,  s'ils  se  fussent 
rapprochés  plus  près  de  la  terre ,  la  caravane  entière  eût 
fait  une  ascension  dans  les  nuages;  mais,  comme  aux  llois 
de  la  mer,  le  Tout-Puissant  leur  avait  dit  :  «  Vous  n'irr/ 
que  jusque-là.  »  Le  tourbillon  recula  majestueusement 
vers  le  nord ,  et  s'arrêta  sur  le  lit  de  la  Flatte.  Alors 
nouveau  spectacle  :  les  eaux,  attirées  par  son  souffle 
puissant ,  se  mirent  à  tourner  avec  un  bruit  affreux  ;  toute 
la  rivière  bouillonnait ,  et  dans  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  à  une  pluie  d'orage  pour  tomber  des  nues ,  le  fleuve  y 
monta,  sous  la  forme  d'une  immense  corne  d'abondance, 
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dont  les  mouvements  onduleux  ressemblaient  à  l'action  d'un 
serpent  qui  essayerait  de  se  dresser  vers  le  ciel.  Sa  hau- 
teur n'était  pas  moindre  d'un  mille;  la  force  des  vents  qui 
descendaient  perpendiculairement ,  était  telle  que  dans  un 
din  d'œil  les  arbres  étaient  écrasés  et  tordus  jusqu'à  terre  ; 
les  branches ,  arrachées  des  troncs,  couvraient  au  loin  l'es- 
pace de  leurs  débris.  Ce  qui  est  violent  ne  dure  pas  :  au 
bout  de  quelques  minutes,  l'effrayante  spirale  cessa;  le 
tourbillon  ne  pouvant  plus  en  soutenir  le  poids ,  on  la  vit 
se  fondre  aussi  rapidement  qu'elle  s'était  formée  ;  bientôt 
le  soleil  reparut ,  le  calme  se  rétablit,  et  nous  continuâmes 
en  paix  notre  route. 

«  A  mesure  que  nous  remontions  vers  les  sources  de 
cette  merveilleuse  rivière ,  les  teintes  de  la  végétation  deve- 
naient plus  sombres,  la  forme  des  collines  plus  sévère ,  le 
front  de  montagnes  plus  sourcilleux ,  tout  paraissait  offrir 
l'image ,  non  de  la  caducité ,  mais  de  la  vieillesse  ou  plutôt 
de  l'antiquité  la  plus  vénérable. 

«  Après  avoir  quitté  la  Fourche  nord  de  la  Platte, 
nous  voyageâmes  deux  jours  au  travers  de  côtes  arides  pour 
nous  rendre  sur  les  bords  de  V Eau-sucrée ,  ainsi  appelée 
probablement  à  cause  de  la  pureté  de  ses  flots  ,  comparée 
aux  eaux  bourbeuses  et  malsaines  des  environs.  Des  trou- 
peaux si  nombreux  nous  avaient  précédés  dans  ces  plai- 
nes, que  nos  bêles  de  somme  y  trouvèrent  à  peine  quel- 
ques brins  d'herbe.  La  rivière,  après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs petites  gorges  resserrées ,  entre  dans  une  espèce  de 
canal ,  entre  deux  rochers  de  granit  de  trois  cents  pieds 
d'élévation  ;  on  entend  au  loin  le  bruit  sourd  des  ondes  qui 
se  précipitent  contre  les  blocs  énormes  dont  le  lit  est  semé 
sur  une  longueur  d'un  mille  :  ce  passage  est  appelé  par  les 
voyageurs  le  Passage  du  Démon, 

«  De  là,  en  s'avançant  vers  les  Côtes-noires ^  les  fleurs 
deviennent  plus  rares  ;  cependant  de  loin  en  loin  nous  en 
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avons  rcncoiuié  de  fort  belles.  Dans  le  sol  le  plus  stérile 
du  désert,  se  trouvent  profuséraent  trois  espèces  de  cactus; 
elles  sont  connues  parmi  les  hoianisies  sous  le  nom  de 
cficlKs  americana,  et  déjà  naturalisées  dans  les  parterres 
d'Europe.  Je  n'ai  rien  vu  ni  de  si  pur  ni  de  si  vif  que 
l'incarnat  de  celte  charmante  fleur;  toutes  les  nuances  du 
rose  et  du  vert  d-^corent  l'extérieur  de  son  calice ,  qui  va 
ens'évasunt  comme  celui  du  lis;  beaucoup  mieux  que  la 
rose,  elle  p'.urrait  être  l'emblème  des  plaisirs  de  ce  bas 
monde  :  elle  est  environnée  d'épines  plus  nombreuses  ,  et 
De  s'élève  pas  à  deux  pouces  de  terre. 

«  Parmi  les  Ut  urs  simples,  la  plus  élégante  ressemble 
à  la  cloche  bleue  de  nos  parterres  ;  mais  elle  la  surpasse 
de  beaucoup  par  l'agrément  de  ses  formes  et  la  délicatesse 
de  ses  leinles,  qui  varient  depuis  le  blanc  pur  jusqu'à 
l'azur  sombre. 

«  Vaùjuille  d'/^dam,  qui  ne  croît  que  sur  les  côtes  sté- 
riles, est  la  plus  noble  parmi  les  pyramidales  :  sa  tige  s'é- 
lève à  près  de  trois  pieds;  à  mi-hauteur,  commence  une  py- 
ramide de  fleurs  fort  serrées  les  unes  contre  les  autres,  sous 
la  forme  d'un  diadème  renversé ,  nuancées  légèrement  de 
rouge,  et  diminuant  de  grosseur  à  mesure  qu'elles  s'ap- 
prochent de  leur  commun  sommet  qui  se  termine  en  pointe. 
Sa  base  est  dérendue  par  une  espèce  de  feuilles  dures , 
fibrées,  ob'ongues  et  aiguës.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  n  im  d'aiguille.  Sa  racine  ^  blanche  et  semblable  dans  sa 
forme  à  une  carotte ,  a  ordin:iirement  six  pouces  de  dia- 
mètre ;  les  sauvages  s'en  nourrissent  au  besoin,  et  les  Mexi- 
cains fïi  fabriquent  une  espèce  0.2  savon. 

«  11  est  encore  trois  autres  espèces  de  fleurs  très-remar- 
quables ;  elles  sont  rares ,  même  en  Amérique ,  et  leurs 
noms  sont  inconnus  du  commun  des  voyageurs.  La  pre- 
mière, dont  les  feuilles  bronzées  sont  disposées  de  manière 
à  imiter  le  chapiteau  corinthien ,  a  reçu  de  nous  le  nom  de 
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corinthienne;  la  deuxième,  couleur  de  paille,  rappelle, 
par  sa  tige  environnée  de  onze  branches  comme  d'autant 
de  satellites ,  le  fameux  songe  de  Joseph  ;  elle  a  été  nom- 
mée h  Joséphine  ;  la  troisième,  la  plus  belle  des  reines- 
marguerites  que  j'aie  vues,  ayant  autour  d'un  disque  jaune, 
nuancé  de  noir  et  de  rouge,  sept  à  huit  rayons  dont 
chacun  serait  à  lui  seul  une  belle  fleur,  a  été  appelée 
la  dominicale ,  parce  qu'elle  nous  a  paru  la  maîtresse-fleur 
de  ces  parages. 

«  Les  oiseaux  ne  sont  pas  moins  variés  ^e  les  fleurs. 
On  en  voit  de  toute  forme ,  de  toute  grandeur  et  de  tout 
plumage,  depuis  le  péUcan  blanc  et  le  cygne  jusqu'au 
cojibri.  Parker,  dans  sa  description  de  l'Orégon,  parle  d'une 
nouvelle  espèce  d'oiseau -mouche ,  le  neutka ,  inconnu  à 
l'est  des  montagnes.  Toute  la  partie  supérieure  de  l'oiseau 
est  rougeâtre,  la  tête  tire  sur  le  vert,  le  cou  cuivié  et 
cramoisi  varie  selon  l'incidence  de  la  lumière.  Par  la 
gorge,  cette  espèce  ressemble  à  l'oiseau-mouche  commun, 
excepté  qu'il  est  encore  plus  somptueux  dans  ses  couleurs, 
et  que  ses  plumes  métalliques  sont  disposées  en  un  large 
collier  dans  la  partie  inférieure  du  cou,  au  lieu  de  former 
une  partie  principale  de  tout  le  plumage. 

«  Je  ne  parlerai  des  reptiles  que  pour  remercier  Dieu 
de  nous  avoir  servi  contre  eux  et  contre  le  plus  terrible 
de  tous ,  le  fameux  serpent  à  sonnettes ,  de  bouclier  im- 
pénétrable à  leur  dard.  Comment  s'est -il  fait  qu'aucun 
homme  de  la  caravane ,  qu'aucune  de  nos  bêtes  de  som- 
me, n'aient  été  piqués  même  une  fois,  lorsque^  dans  un 
seul  jour,  sans  quitter  la  ligne  droite  de  leur  charrette,  nos 
gens  en  tuaient  jusqu'à  douze  à  coups  de  fouet. 

'  «  Les  maringouins  méritent  aussi  une  petite  notice, 
quoiqu'on  en  parle  depuis  longtemps.  C'est  le  roi  des 
insectes  quand  il  s'agit  de  nuire  à  l'homme.  Au  milieu  de 
la  journée ,  ils  ne  vous  inquiéteront  pas ,  mais  à  condition 
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que  vous  quittiez  l'ombrage  et  que  vous  ailliez  vous  expo- 
ser aux  ardeurs  du  soleil.  La  nuit  et  le  matin ,  ils  fondeat 
sjr  vous,  et  enfoncent  dans  voire  chair  leur  dard  empoi- 
sonné, contre  lequel  il  n  y  a  d'autre  défeusa  que  de  dormir 
sous  une  couverture  ou  de  s'euvelopper  la  tête  de  quelque 
tissu  impénétrable ,  au  risque  d'étoiiirer.  Leur  incommo- 
dité se  fait  ressentir  encore  davantage  pendant  les  repas  ; 
alors,  pour  s'en  débarrasser,  il  faut  produire,  à  l'aide  de 
bois  pourri,  une  épaisse  fumée  sans  llamme  :  ce  remède 
est  vraiment  eflîcace;  mais  ou  ne  l'emploie  qu'en  désespoir 
de  cause,  car  on  est  presque  suffoqué  par  les  nuages  épais 
de  vapeurs  qui  vous  environnent.  Durant  ce  temps ,  ces 
petits  trouble-tout  voltigent  à  l'entour,  et  aussitôt  que 
l'atmosphère  commence  à  s'éclaircir,  ils  reviennent  à  la 
(•harge  dans  toutes  les  directions,  s'attachent  aux  parties 
du  corps  qui  sont  à  découvert ,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  tas 
de  bois  pourri  jejjé  sur  les  charbons  les  mette  de  nouveau 
en  fuite. 

«  Il  est  un  point  controversé  entre  les  naturalistes  an 
sujet  des  fourmis,  c'est  de  savoir  si  le  grain  qu'elles  ramas- 
sent doit  servir  à  leur  nourriture  d'hiver,  ou  seulement  à 
la  construction  de  leurs  cellules.  Peut-être  nos  remarques 
pourront-elles  servir  à  résoudre  la  difficulté.  Il  n'y  a  ici 
dans  les  fourmilières  ni  froment,  ni  grain  qui  en  tienne 
lieu,  par  conséquent  poiut  de  provision  de  bouche  de  cette 
sature;  à  leur  place,  ce  sont  de  petits  cailloux,  que  ces  in- 
sectes laborieux  élèvent  en  monceaux  de  trois  à  quatre 
pieds  de  diamètre,  sur  un  pied  de  haut;  d'oii  il  est,  ce 
semble,  permis  de  conclure  que  le  grain  employé  ailleurs 
au  même  usage  que  ces  petis  cailloux  n'est  point  destiné 
à  nourrir  la  fourmi,  mais  bien  plutôt  à  lui  bâtir  uae  de- 
meure . 

«  Les  mouches-à-feu ,  ou  vers  luisants  des  montagnes, 
ne  sont  point  nuisibles  ;  leur  grosseur  est  à  peu  près  celle 
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•le  l'abeille.  Lorsqu'on  les  aperçoit  en  grand  nombre  ,  c'est 
un  signe  certain  de  pluie;  et  alors,  n'importe  l'obscuriié 
de  la  nuit,  sillonnant  l'air  comme  autant  d  étoiles  errantes 
ou  de  feux- follets,  leurs  belles  formes  phosphoriques  vous 
rendent  la  route  distincte  et  visible.  Les  sauvages  s'en 
frottent  parfois  le  visage,  et,  par  plaisanterie  ou  pour  faire 
peur  aux  enfants,  ils  se  promènent  le  soir  comme  des  mé- 
téores dans  les  environs  du  village. 

«  Venons-en  aux  quadrupèdes.  Combien  d'espèces  dif- 
férentes ne  s'en  trouve-t-il  pas  dans  ces  parages,  depuis 
la  petite  souris  jusqu'au  grand  bison! 

«  Je  ne  ferai  mention  ici  que  des  plus  curieux.  Pour  les 
autres,  on  pourra  consulter  la  note  que  je  joins  à  ma 
lettre.  Quoique  j'aie  parlé  de  plusieurs  dans  ma  dernière 
relation,  je  crois  utile  d'y  revenir  encore,  afin  de  compléter 
ma  première  esquisse  par  les  renseignements  nouveaux  que 
j'ai  obtenus  des  voyageurs  et  des  sauvages. 

«  Le  buffulo,  ou  bison,  mérite  d'être  cité  le  premier.  Sa 
chair  est  la  plus  saine  et  la  plus  délicate  des  animaux  qui 
peuplent  les  solitudes  de  l'Orégon  ;  elle  est  d'ailleurs  si 
commune,  qu'elle  sert  de  pain  quotidien  aux  sauvages  et 
qu'on  ne  s'en  dégoûte  jamais.  On  les  rencontre  souvent  par 
centaines  dans  les  prairies  où  croît  une  herbe  menue  qu'ils 
semblent  préférer  à  tout  autre  pâturage.  C'est  en  pareille 
circonstance  qu'ont  lieu  les  grandes  chasses  à  cheval.  A 
un  signal  donné ,  les  chasseurs  qui  ont  fait  leur  approche 
le  plus  secrètement  possible,  se  tenant  sous  le  vent,  partent 
tous  ensemble  avec  la  rapidiLé  du  trait ,  et ,  comme  à  la 
grande  course  des  harhari  à  Rome ,  c'est  à  qui  arrivera  le 
premier;  à  leurs  yeux,  avou-  atteint  et  abattu  le  pre- 
mier  bison,  c'est  un  coup  de  maître.  Au  bout  de  quelques 
minutes  d'une  course  si  ardente ,  les  cavaliers  sont  au  mi- 
lieu du  troupeau  ;  alors  les  bisons  sont  de  toutes  parts  en 
déroute.  Les  différents  groupes  s'entremêlent;  car,  avaift 
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d'être  blesses ,  ils  fuiraient  à  la  vue  d'un  enfant.  Chacun 
choisit  alors  sa  victime;  il  la  poursuit  dans  sa  fuite,  l'ap- 
proche aussi  près  que  possible,  caracole  autour  d'elle, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  à  même  de  lui  porter  le  coup  fatal  ;  car 
malheur  à  lui  si  la  blessure  qu'il  lui  fait  n'est  pas  mortelle! 
la  crainte  alors  se  changeant  en  fureur,  l'animal  en  fuite  se 
retourne  et  poursuit  à  outrance  le  chasseur,  qui  ne  doit 
pas  l'attendre  s'il  veut  éviter  les  plus  grands  dangers ,  à 
moins  qu'il  n'ait  un  second  coup  en  réserve.  Un  jour 
qu'un  jeune  homme  de  la  caravane  avait  eu  l'imprudence 
de  passer  une  rivière  à  la  nage  et  sans  armes  ,  dans  la 
pensée  que  son  couteau  lui  suffirait  pour  achever  un  buf- 
falo  blessé ,  l'animal,  en  l'apercevant ,  revint  sur  ses  pas 
avec  une  telle  furie  que,  le  croyant  déjà  sur  ses  talons, 
notre  chasseur  jeta  des  cris  effroyables  ;  en  une  seconde, 
tout  le  camp  fat  en  alarmes.  «  Les  Indiens  !  les  Indiens!  » 
s'écria-t-on  de  toutes  parts  ;  chacun  s'arma  au  plus  vite  et 
courut  du  côté  d'où  les  premiers  cris  s'étaient  fait  enten- 
dre. Il  en  était  temps  pour  le  pauvre  jeune  homme;  car, 
au  moment  où  le  plus  alerte  d'entre  nous  arrivait  à  son 
secours ,  il  se  jetait  à  la  nage ,  et  le  bison  furieux  n'était 
plus  qu'à  deux  pas  de  lui.  Une  balle  partie  au  même  in- 
stant rétendit  raide  mort.  Depuis  cette  aventure ,  la  pru- 
dence fut  à  l'ordre  du  jour  chez  les  chasseurs  novices. 

«  La  petite  chasse  se  fait  à  pied.  Un  homme  adroit  et 
expérimenté  affronte  seul  tout  un  troupeau.  Pour  s'en  ap- 
procher suffisamment  sans  être  aperçu,  il  faut  qu'il  prenne 
le  dessous  du  vent  :  le  bison  a  l'odorat  si  fin  que ,  sans 
cette  précaution ,  il  est  capable  de  sentir  l'ennemi  à  plu- 
sieurs milles  de  distance  :  il  doit  ensuite  marcher  lente- 
ment, courbé  le  plus  possible,  avec  une  casquette 
â  poils  sur  la  tête ,  de  manière  à  ressembler  de  loin  aux 
animaux  qu'il  poursuit.  Enfui,  lorsqu'on  est  arrivé  à  la  portée 
«tu  fusil ,  il  faut  s'embusquer  dans  quelque  bas-fond  ou 
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derrière  un  arbre  ;  c'est  de  là  qu'on  lire  à  coups  sûrs.  La 
chule  d'un  bison  et  le  bruit  de  l'arme  à  feu  ne  font  qu'é- 
tonner le  reste  du  troupeau  ;  l'on  recharge  et  de  nouveau 
l'on  tire  tant  que  le  gibier  hésite  entre  la  surprise  et  la 
peur.  Un  de  nos  chasseurs  en  tua  un  jour  jusqu'à  treize 
entre  ses  deux  repas  et  sans  bouger  de  place.  Les  sauva- 
ges croient  qu'il  y  a  dans  les  grands  troupeaux  une  vache 
gui  en  est  comme  la  reine,  et  que  lorsque  celle-là  esi  abat- 
tue ,  tous  les  bissons  l'environnent ,  comme  pour  lui  faire 
un  rempart.  Si  le  fait  est  vrai ,  on  conçoit  que  le  chasseur 
assez  heureux  pour  frapper  la  reine  a  beau  jeu  avec  la 
multitude  de  ses  sujets. 

a  II  y  a  dans  l'Orégon  quatre  espèces  de  loups.  Les 
gris  sont  les  plus  communs  ;  les  noirs  sont  plus  rares  , 
très-grands  et  féroces;  les  blancs  sont  les  plus  beaux. 
Le  petit  loup  de  médecine  est  un  manitou  pour  les  sauva- 
ges ;  ils  attachent  une  idée  superstitieuse  à  son  aboiement, 
et  prétendent  comprendre  les  nouvelles  qu'il  vient  leur 
annoncer.  La  rapidité  ou  la  lenteur  de  sa  marche ,  ainsi 
que  le  nombre  de  ses  hurlements ,  servent  de  règle  à  leurs 
interprétations.  Ce  sont ,  ou  bien  des  amis  qui  approchent 
de  leur  camp  ,  on  des  blancs  qui  se  trouvent  dans  le  voi- 
sinage.  ou  des  ennemis  aux  aguets  prêts  à  fondre  sur  eux..; 
aussitôt  tout  se  décide  en  conséquence. 

«  La  bête  puante,  ou  le  mephitis  americana,  est  un  gentil 

;  quadrupède  de  la  grosseur  d'un  chat  ordinaire ,  bigarré  de 
différentes  couleurs.  Lorsqu'il  est  poursuivi ,  il  dresse  sa 
belle  queue  touffue ,  et  lance  à  diverses  reprises ,  à  mesure 
qu'il  s'éloigne ,  une  décharge  du  fluide  que  la  nature  lui  a 
donné  pour  sa  défense  ;  cette  liqueur  est  si  infecte  qu'il 

».n'y  a  ni  homme  ni  animal  capable  d'y  résister.  Le  Père 
l^an  Quikenborne  en  fît  un  jour  l'expérience  :  il  vit  deux 
mephitis  sur  sa  route ,  et,  comme  c'était  la  première  féis 
qu'il  faisait  cette  rencontre ,  il  crut  avoir  trouvé  deux  petits 
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ours.  L'euvie  lui  prit  de  s'en  rendre  maître,  et  de  les  em- 
porter dans  son  grand  chapeau  ;  il  descendit  donc  de  che- 
val ,  s'approcha  lentement  et  avec  prudence  pour  s'assurer 
de  la  proie  qu'il  guettait  :  il  n'avait  plus  qu'un  p:is  à  faire, 
il  étendait  déjà  les  bras  et  le  chapeau  ;  tout  à  coup  la  dé- 
charge du  fluide  eut  lieu  ;  il  en  fut  inondé.  Bien  qu'à  cent 
pas  de  nous,  déjà  nous  sentions  cette  insupportable  odeur; 
pendant  plusieurs  jours ,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  l'ap- 
procher ;  on  fut  même  obligé  de  mettre  au  rebut  tous  ses 
vêtements. 

«  Le  rat  des  bois,  espèce  de  blaireau,  est  très- friand 
d'écrevisses ,  et  voici  le  stratagème  dont  il  se  sert  pour 
obtenir  son  mets  favori  :  placé  sur  les  bords  d'un  marais 
ou  d'un  étang ,  il  laisse  tomber  dans  leau  sa  longue  queue 
dépourvue  de  poil  ;  les  écrevisses,  avides  d'un  si  bon 
morceau ,  s'en  saisissent.  Aussitôt  que  le  rat  sent  leurs 
pinces  acérées,  il  donne  une  forte  secousse  de  sa  queue, 
les  écrevisses  lâchent  prise  en  quittant  leur  élément,  et  le 
rat  s'en  empare,  les  met  en  sûreté  à  une  petite  distance  de 
leau ,  puis  les  dévore  avec  avidité. 

«  Quand  je  ne  dirais  qu'un  mot  sur  chaque  passage  de 
rivière ,  l'énuméraiion  serait  encore  longue  ,  puisque  dans 
<3aq  jours  seulement  nous  en  avons  traversé  dix-huit,  et  jus- 
qu'à cinq  fois  la  même  en  trois  quaris  d'heure.  Vous  juge- 
rei  des  difficultés  et  des  périls  que  présentent  à  une  cara- 
vane tous  ces  torrents  à  franchir,  par  ce  qui  nous  arriva 
sur  la  feurche-nord  de  la  Platte.  Nous  essayâmes  de  la  pas- 
ser à  cheval,  déterminés  à  celte  tentative  par  l'exemple  de 
noire  chasseur  qui ,  portant  sur  son  dos  une  petite  fille 
d'un  an ,  chassait  encore  devant  lui  un  auu-e  cheval  sur  le- 
quel était  sa  femme ,  et  se  faisait  suivre  d'un  petit  poulain 
<iunt  on  ne  voyait  que  la  tête,  lorsqu'il  se  dressait  dans  les 
ilpts.  Reculer  en  pareille  conjoncture  eût  été  honteux  pour 
des  Missionnaires.  Nous  nous  avançâmes  donc,  les  frères 
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dans  leurs  charrettes ,  les  PP.  Mengarlni ,  Point  et  moi , 
sur  nos  coursiers.  On  dit  qu'on  nous  a  vus  pâlir  au  plus  fort 
du  courant  :  je  le  crois  ;  le  fait  e^t  cependant  qu  après  avoir 
nagé  un  peu  sur  nos  montures ,  nous  arrivâmes  au  rivage, 
n'ayant  de  mouillé  que  les  jambes,  et  pour  être  témoins 
de  la  scène  du  monde  la  plus  risible ,  si  elle  c'avait  été  la 
plus  sérieuse.  Dans  le  même  temps ,  nous  vîmes  le  plus 
grand  wagon  emporté  par  le  torrent ,  malgré  les  efforts, 
les  cris,  enfin  tout  ce  que  peut  dire  ou  faire  un  attelage, 
un  char  et  un  charretier  qui  pensent  se  noyer  ;  un  autre 
char  renversé  de  fond  en  comble  ;  un  mulet  n'ayant  hors 
de  l'eau  que  les  quatre  pattes;  d'autres  allant  à  la  dérive 
embarrassés  dans  leurs  traits;  ici,  un  colonel  américain  les 
bras  étendas  et  criant  au  secours  ;  là ,  un  voyageur  alle- 
mand et  sa  faible  monture  disparaissant  ensemble  pour 
se  montrer  un  moment  après ,  l'un  à  droite  et  l'autre  à 
gauche;  ailleurs  un  cheval  abordant  seul  au  rivage  ;  plus 
loin  deux  cavaliers  sur  le  même  cheval ,  enfin  le  bon  frère 
Joseph  et  son  cheval  faisant  le  plongeon  ;  le  P.  Mengarini 
faisant  chose  une  et  indivisilile  avec  le  cou  du  sien,  et  au 
milieu  de  la  bagarre  un  seul  mulet  noyé.  Il  appartenait  à 
celui  de  nous  tous  qui  avait  montré  le  plus  de  dévouement 
pour  sauver  et  montures  et  cavahers.  En  reconnaissance  !a 
caravane,  s'éiant  cotisée,  lui  fît  présent  d'un  cheval  d'hon- 
neur. 

«  Dangers  d'autre  nature  encore  évités  par  la  grâce  de 
Dieu ,  je  n'en  doute  nullement.  Nous  cheminions  tranquil- 
lement sur  les  bords  de  h  Platte.  Malgré  les  avis  du  capi- 
taine ,  plusieurs  membres  de  la  caravane  s'étaient  éloignés, 
lorsque  tout  à  coup  nous  enteu  Jîmes  le  terrible  cri  d'alarme: 
Lis  Indiens  lies  Indienslet  en  effet,  on  vitdansle  lointain  un 
grand  nombre  de  sauvages  se  grouper  d'abord,  puis  se  diri- 
ger à  toute  bride  vers  le  camp.  Un  jeune  Américain  à  piei 
et  sans  armes  arrive  sur  ces  entrefaites,,  se  lamentant  de  ia 
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perte  qu'il  venait  de  faire ,  mais  surtout  s'indignant  des 
coups  qu'il  avait  reçus ,  et  saisissant  la  carabine  charj^ée  de 
Fun  de  ses  compagnons ,  il  court  à  l'ennemi  pour  tirer  de 
l'offense  une  vengeance  éclatante.  A  cette  vue^  le  camp  s'é- 
ment ,  la  jeunesse  américaioe  veut  se  battre ,  le  colonel 
range  les  wagons  sur  deux  lignes ,  fait  placer  au  milieu  ce 
qui  peut  courir  ailleurs  quelque  risque  ;  tout  se  prépare 
pour  une  action  d'éclat.  De  son  côté  ,  l'escadron  sauvage 
considérablement  grossi  s'avance  fièrement ,  présentant  un 
large  front  de  bataille ,  comme  s'il  avait  eu  l'intention  d'en- 
velopper notre  phalange  ;  mais  à  noire  bonne  contenance 
et  à  la  vue  du  capitaine  qui  s'avance  seul  vers  eux ,  bieniôt 
jfls  ralentissent  le  pas,  finissent  par  s'arrêter;  on  parlemente, 
et  le  résultat  de  la  négociation  ayant  été  qu'on  rendrait  au 
jeime  Américain  ce  qu'on  lui  avait  pris,  à  condition  que  lui 
ne  rendrait  pas  les  coups  qu'il  avait  reçus,  on  convint  de 
part  et  d'autre  de  fumer  le  calumet.  Ces  Indiens  étaient  un 
parti  d'environ  quatre-vingts  Scheyennes  armés  en  guerre  ; 
leur  tribu  passe  pour  h  plus  brave  de  la  prairie  ;  ils  sui- 
virent notre  camp  deux  ou  trois  jours  ;  les  chefs  furent 
admis  à  notre  table ,  et  tout  se  passa  à  la  satisfaction  gé- 
nérale... 

«  Je  suis ,  etc. 

«  Pierre  de  Smet.  » 


Ifiste  des  animaux ^  poissons ^  oiseaux,  arbres,  arbustes, 
plantes,  fleurs  et  fruits  du  désert,  vus  dans  notre  voyage, 

MAMMIFÈRES.  Cerf  el  biche. 

Gazelle. 
Oievreuil  commun.  Orijnal. 

ÇhcTreuil  à  quene  noire.  Grosse-corne. 

Qierreuil  à  mulet.  Mouton  blanc. 
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Buffle  e(  bison. 

Cheval  sauvage. 

Chai  sauvage. 

Chien  sauvage. 

Loup  blanc,  noir,  gris,  bleu  cl  à 

mddccine. 
Chien  de  prairie. 
Ecureuil  de  dix  espèces. 
Ours  gris,  blanc,  noir,  brun. 
Renne ,  blaireau  ,  rat  des  bois, 
Carcajou ,  tigre  rouge. 
Cochon  de  terre ,  porc-^pic. 
Rat  commun,  souris,  taupe. 
Rat  musqué ,  marte. 
Renards  de  quatre  espèces. 
Lapin,  lièvre. 
Loutre^  castor. 


Oiseau-mouche,  rossignol. 

Caracro  ,  outarde  ,  alouette. 

Hirondelle ,  perroquet. 

Bois  pourri. 

Mangeur  de  maringouins. 

Pic-bois ,  pic-vert ,  roitelet. 

Cardinal ,  sarcelle. 

Oiseau  rouge  ,  noir,  bleu  ,  jaune. 

Robin,  moqueur,  perdrix. 

POISSONS» 

Saumon ,  quatre  espèces. 
Truite  ,  trois  espèces. 
Mulet ,  carpes  ,  anchoix. 

ARBRES,     ARBRISSEAUX,   PLANTES 
FRCITS  ET  FLEURS. 


Serpents  à  sonnettes. 

Vipères ,  couleuvres. 

Serpents  à  Mocaisson, 

Serpents  à  arcs. 

Tortue  ,  grenouille  ,  grenouille  à 

queue. 
Salamandre ,  crapeau. 


Aigle  nonne ,  et  noie 

Epervier  à  poule. 

Coq  de  plaine,  poule  des  montagnes-. 

Faisans ,  dindons ,  grues» 

Çtourneaux ,  pélican^. 

Çuffalo,  hiboux. 

Corbeaux  ,  pie ,  avocette. 

pluvier,  butor,  bécassine. 

Bec  à  l'envers,  canard. 

Oies ,  tourterelle. 


Cotonniers ,  trois  espèces. 

Saule ,  tremble. 

Cèdre  rouge  et  blanc. 

Sapin  ,  pin  ,  cinq  espèces. 

Rabajadières. 

Chênes  de  différentes  espèces. 

Noyer  et  frêne. 

Vignes  ,  trois  espèces. 

Kinnalkenie  ,  fruit  rouge. 

Genièvre ,  houblon. 

Herbe  à  la  puce. 

Salsepareille,  baume. 

Menthe  ,  épinette ,  absinthe. 

Prune  de  prairie,  quatre  plantes. 

Oignon  doux ,  pois ,  pomme  blanche  ; 

Racine  amère ,  patate. 

Tabac ,  ganche,  cactus. 

Aiguille  d'Adam. 

Champignon. 

Cotonnier  écorce  de  sapin. 

Framboises ,  mûres  sauvages. 


Friiil  Jn  kinnalkpnie. 

rianlln  ,  racine  du  chardon. 

Gadi'lles  sauvages. 

Graine  de  bulTalo  ,  graine  blanche 

Groseille,   fraise,  cerise,  poire. 

Gland  dVglanlier,  vigne. 

Gueule  do  lion. 

tléphaulide. 

Josq)hinc. 

Boii([iiel  de  lis  bleu. 

Rose. 

Renoncule. 

Tournesol. 
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Lis  de  Saint-Jean. 
Campanulle. 
Fleur  bk'U  d'azur. 
,     Iris  d'espèces, 
Epinetles. 
Marguerite. 
Corinthienne. 
Dominicale. 
Lupins. 
OEillet, 
Marianne. 
Lin. 
Chauvrc. 


I 
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j^utre  lettre  du  même  au  même. 


Forl-nall  ,  16  aoùl  i841. 


«  Mon  très-révérend  Père  , 

«  C'est  hier  au  soir,  fête  de  l'Assomption,  que  nous  avons 
rencontré  l'avant-girde  des  Têtes  plates  :  sous  quels  meilleurs 
auspices  pouvait  se  faire  cette  entrevue?  Aussi  quelle  satisfac- 
tion départ  et  d'autre!  La  joie  du  sauvage  n'est  pas  démons- 
trative :  celle  de  nos  chers  néophytes  était  tranquille;  mais 
à  la  sérénité  de  leurs  regards,  à  la  manière  affectueuse  dont 
ils  nous  serraient  la  main  ,  il  était  facile  de  sentir  qu'elle 
était  profonde  et  réfléchie ,  comme  celle  qui  a  sa  source 
dans  la  vertu.  Que  n'avaient-ils  pas  fait  pour  obtenir  des 
Robes-noires?  Depuis  vingt  ans  ils  redoublaient  d'instances 
auprès  du  Père  des  miséricordes  ;  pendant  vingt  ans , 
d'après  le  conseil  des  pauvres  Iroquois  qui  s'étaient  fixés 
parmi  eux ,  ils  s'étaient  rapprochés,  autant  que  possible, 
de  nos  croyances ,  de  nos  mœurs  et  même  de  nos  prati- 
ques religieuses.  Le  dimanche,  par  exemple,  dans  quelle 
paroisse  catholique  fut-il  jamais  plus  rehgieusement  obser- 
vé? Dans  le  seul  espace  de  dix  années,  trois  dépuia- 
tions  parties  des  bords  de  la  Racine  amère,  où  ils  se  réu- 
nissent le  plus  ordinairement,  avaient  ea  le  courage  d'aller 
jusqu'à  Saint-Louis,  c'est-à-dire  de  traverser  plus  de  li'ois 
mille  milles  de  vallées  et  de  montagnes ,  presque  toutes 
infestées  de  Pieds-noirs  et  d'autres  ennemis.  Enfin  leurs 
\œux  furent  exaucés  et  au  delà  de  leurs  espérances.  Le 
Missionnaire  qui  les  avait  déjà  visités,  qui  avait  pris  con- 
naissance par  lui-même  de  leurs  }>esoins ,  de  leurs  dispo- 
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sitions,  de  l'état  des  peuplades  voisines,  revenait  h  eux 
après  une  absence  d'environ  un  an,  non  plus  seul  comme 
l'année  précédente ,  mais  avec  deux  Pères ,  trois  frères , 
trois  ouvriers  et  tout  ce  qu'il  fallait  pour  répondre  à  leur 
attente ,  ei  même  la  surpasser. 

«  De  leur  côté  ils  avaient  fait  plus  de  trois  cents  milles 
pour  venir  au-devant  de  nous  ;  nous  étions  enfin  pleins  de 
santé  et  d'espérance,  les  uns  en  présence  des  autres. 
Quelle  joie  ne  devaient  pas  éprouver  ces  bons  sauvages  I 
Ils  ne  cessaient  de  nous  répéter  ces  simples  paroles  :  a  Nous 
a  vous  aimons,  nos  cœurs  sont  contents!»  Celle  dépu- 
tation  se  composait  d'hommes  d'élite;  on  en  jugera  par  oe 
rapide  dénombrement. 

«  Le  chef  de  la  peiite  ambassade  se  peignit  lui-même 
dans  l'allocution  suivante,  qu'il  adressa  à  ses  compagnons  « 
«  Mes  enfants,  leur  dit-il ,  je  ne  suis  qu'un  ignorant  et  ua 
«  méchant  ;  cependant  je  remercie  le  grand  Esprit  de  ce 
a  qu'il  a  fait  pour  nous.  Oui ,  mes  enfants ,  mon  cœur  est 
•  content;  malgré  sa  méchanceté,  je  ne  désespère  pas  de 
«  la  bonté  de  Dieu  ;  je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  prier; 
«  et  quand  viendra  ma  dernière  heure,  je  me  remettrai 
a  entre  les  bras  du  Maître  de  la  vie ,  s'il  me  juge  in- 
«  digne  du  ciel ,  car  je  n'ai  été  durant  toute  ma  vie 
«  qu'un  misérable  pécheur  ;  s'il  veut  me  sauver ,  je  le 
«  bénirai  toujours  ;  je  vous  le  répète ,  mon  cœur  est  con- 
«  tent.  Que  ferons-nons  donc  pour  prouver  à  nos  Pères 
«  que  nous  les  aimons?...» 

«  Simon  ,  le  plus  âgé  des  Têtes-plates,  et  déjà  si  accablé 
sous  le  poids  de  la  vieillesse  que ,  même  assis ,  il  avait  be- 
«oin  d'un  bùton  pour  se  soutenir,  était  un  des  adultes  que 
■j'avais  baptisés  l'année  dernière.  A  peine  eut-il  appris  que 
oious  étions  en  route  que ,  montant  à  cheval  et  se  confou- 
■dant  avec  les  jeunes  guerriers  qui  se  disposaient  à  venir  à 
notre  rencontre  :  «  Courage,  mes  enfants,  leur  dit-il,  sou- 
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«  "venez-vous  que  nous  allons  au-devant  de  nos  Pères.  »  Et, 
le  fouet  animant  les  coursiers,  on  faisait  à  sa  suite  jus- 
qu'à cinquante  milles  par  jour. 

«  Francis,  enfant  de  six  à  sept  ans  ,  petit-fils  de  Si- 
mon ,  orphelin  dès  le  berceau ,  avait  servi  l'année  dernière 
à  l'autel  ;  il  voulut  absolument  accompagner  son  grand- 
père  ;  son  cœur  lui  disait  qu'il  allait  retrouver  auprès  des 
Eohes-noires  le  bonheur  qu'il  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  goûter  dans  les  bras  de  ses  parents. 

«  Ignace,  qui  avait  fait  partie  de  la  première  députation 
chargée  d'aller  à  Saint-Louis  demander  un  Missionnaire, 
et  qui ,  après  l'avoir  heureusement  introduit  dans  sa  peu- 
plade ,  venait  tout  récemment  encore  de  s'exposer  à  de 
nouveaux  dangers  pour  faciliter  notre  retour,  Ignace  avait 
couru,  sans  boire  ni  manger,  pendant  quatre  jours ,  afin 
de  nous  revoir  plus  tôt. 

«C'était  encore  Pelchimô,  son  compagnon,  frère  de  l'un 
des  martyrs  de  la  seconde  députation  massacrée  par  les 
Scioux,  jeune  guerrier  déjà  réputé  brave  parmi  les  braves, 
qui  avait ,  l'année  dernière ,  par  sa  présence  d'esprit  et  son 
courage ,  sauvé  soixante-dix  de  ses  frères  d'armes  enve- 
loppés par  quinze  cents  Pieds-noirs, 

«  C'était  François  Xavier,  venu  à  Saint-Louis  à  l'âge  de  six 
ans ,  dans  la  compagnie  de  son  courageux  père ,  le  grand 
Ignace ,  uniquement  pour  avoir  le  bonheur  de  recevoir  le 
baptême ,  et  qui  s'étant  attaché  sans  réserve  au  service  de 
la  mission ,  apportait  chaque  jour  à  notre  table  tous  les 
fruits  de  sa  pêche. 

«  Gabriel ,  Mélif  de  naissance ,  mais  enfant  adoptif  de 
la  nation ,  le  premier  qui  nous  rejoignit  sur  les  bords  de 
la  Rivière-verte ,  mérita  ainsi  le  titre  de  précurseur  des 
Têtes-plates.  Il  fut  assez  brave  et  assez  généreux  pour  entre- 
prendre trois  fois,  à  cause  de  nous^  de  franchir  un  espace 
de  quatre  cents  milles  qui  nous  séparait  du  grand  camp. 
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«  Tels  étaient  les  néophytes  venus  à  notre  rencontre; 
et  qu'avaient-ils  à  nous  apprendre?  Laissons-les  parler 
eux-mêmes.  Ils  nous  dirent  ,  «  que  leurs  frères  étaient 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions;  que,  deux  fois  les 
jours  ordinaires ,  et  trois  fois  le  dimanche ,  la  peuplade 
réunie  faisait  la  prière  en  commun  ;  que  la  plupart  d'en- 
tre eux,  même  les  vieillards  et  les  enfants ^  savaient  par 
cœur  celles  que  je  leur  avais  enseignées  l'année  précédente; 
que  la  caisse  d'ornements  laissée  à  leur  garde  était  portée 
comme  une  arche  de  salut  partout  où  se  dirigeait  la 
peuplade  ;  que  cinq  ou  six  enfants  du  nombre  de  ceux  que 
j'avais  baptisés  étaient  allés  au  ciel  pendant  mon  absence,  et 
qu'un  jeune  guerrier,  régénéré  dans  les  eaux  du  baptême 
la  veille  de  mon  départ,  était  mort  le  lendemain  des  suites 
d'une  blessure  reçue  des  Pieds-noirs  plus  de  quatre  mois 
auparavant.  Ils  ajoutèrent  qu'un  autre  Indien ,  qui  m'avait 
accompagné  au  fort  des  Corbeaux  n'étant  encore  que  caté- 
chumène ,  était  mort  de  maladie  en  s'en  revenant  à  la  peu- 
plade ,  mais  dans  de  si  bonnes  dispositions ,  que  sa  mère 
était  toute  consolée  de  sa  perte ,  dans  la  pensée  qu'il  était 
au  ciel  ;  qu'une  petite  fille  de  douze  ans ,  se  voyant  sur  le 
point  d'expirer,  avait  demandé  le  bapiême  avec  instance, 
que  Pierre  l'Iroquois  l'avait  baptisée  sous  le  nom  de  Marie, 
et  qu'après  avoir  dit  ses  prières  et  chanté  un  cantique  d'une 
voix  plus  forte  que  de  coutume ,  elle  avait  rendu  le  der- 
nier soupir  en  disant  :  Oh!  que  cest  beau  !  f  entends  la 
voix  de  Marie j  ma  mère  ,  qui  m'appelle  ! 

«  Tant  de  grâces  devaient  exciter  la  jalousie  de  l'enfer'; 
aussi  plus  d'une  fois  Vhomme  ennemi  essaya-t-il  de  semer  la 
zizanie  parmi  le  bon  grain,  en  insinuant  aux  principaux  de 
la  tribu  qu'il  en  serait  de  moi ,  comme  de  tant  d'autres  ; 
qu'une  fois  parti ,  je  ne  reparaîtrais  plus  :  mais  le  grand 
chef  avait  toujours  répondu  :  «  Vous  vous  trompez ,  je 
connais  notre  Père  ;  sa  langue  n'est  pas  fourchue;  il  nous  a 
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dit,  Je  reviendrai;  il  reviendra,  j'en  suis  sûr.»  L'interprète 
njouta  que,  dans  cette  conviction ,  le  vén-îrable  vieillard  , 
malgré  son  grand  âge ,  uvait  voulu  se  mettre  à  la  tête  du 
détachement  dequaranic  hommes  venus  sur  la  Rivière-verte. 
Arrivés  au  rendez-vous  le  jour  fixé,  c'est-à-dire  le  l*""  juil- 
let, ils  y  étaient  restés  jusqu'au  IG  ,  et  ils  y  seraient  en- 
core ,  si  la  disette  de  vivres  ne  les  avait  obligés  de  s'en 
éloigner;  d'ailleurs  la  peuplade  entière  t'tait  décidée  à  se 
réunir  dans  un  lieu  stable  pour  y  fonder  un  établissement. 
Dans  cette  vue,  on  avait  déjà  fait  choix  de  deux  emplace- 
ments que  l'on  croyait  convenables  ;  on  n'attendait  plus  que 
notre  présence  pour  prendre  une  dernière  détermination. 
On  comptait  tellement  sur  notre  arrivée  prochaine ,  qu'en 
partant  de  la  Rivière-verte ,  le  grand  chef  avait  laissé  trois 
de  ses  gens  pour  nous  attendre ,  en  leur  recommandant 
de  teau'  bon  auianl  qu'ils  pourraient. 

«  Ici ,  que  de  choses  à  ajouter  non  moins  édifiantes  que 
curieuses!  Mais,  avant  de-m'engager  dans  ce  sujet  inté- 
ressant, il  faut  finir  l'itinéraire  que  j'ai  commencé  dans 
la  lettre  précédente.  C'est  ce  que  je  vais  essayer ,  après 
avoir  payé  à  M.  Erm^itinger,  commandant  du  Fori-Hall,  le 
tribut  de  reconnaissance  que  nous  lui  devons. 

«  Quoique  proîestant  de  naissance,  ce  brave  Anglais 
nous  fit  à  nous ,  Missionnaires  catholiques ,  l'accueil  le  plus 
amical;  non -seulement  il  nous  remit  à  prix  coûtant,  c'est- 
à-dire  pour  le  tiers  de  leur  valeur  dans  le  pays  ,  toutes  ies 
choses  dont  nous  avions  besoin ,  mais  encore  il  y  ajouta 
en  pur  don  plusieurs  objets  qu'il  croyait  nous  faire  plaisir. 
Il  promit  même  de  nous  recommander  à  la  bienveillance 
du  gouverneur  de  la  compagnie  anglaise ,  déjà  prévenu 
en  notre  faveur  ^  et ,  ce  qui  est  encore  plus  digne  d'éloge , 
de  seconder  notre  miwstère  auprès  de  la  noml^reuse  nation 
des  Serpents  avec  laquelle  il  était  en  relation.  Tant  de  zèle 
et  de  générosité  lui  donnent  droit  à  notre  reconnaissance  ; 


—  304  — 
puisse  le  ciel  lui  rendre  au  centuple  le  bien  qu'il  nous  a 
fait! 

«  C'est  au  Fort-Hall  que  nous  'nous  séparâmes  tout  à 
fait  delà  colonie  américaine,  qui  jusqu'alors  avait  fait  lu 
même  roule  que  nous  depuis  la  rivière  des  Kants.  Déjà  sur 
la  Rivière-verte ,  ceux  qui  n'étaient  venus  dans  ces  para- 
ges que  pour  leur  instruction  ou  pour  leur  agrément ,  s'en 
étaient  retournés  avec  quelques  illusions  de  moins,  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un 
jeune  Anglais  qui,  depuis  Saint-Louis ,  avait  été  notre  com- 
mensal. En  se  séparant  de  nous ,  cet  estimable  jeune  hom- 
me nous  assura  que  si  jamais  la  Providence  nous  réunissait 
encore,  il  nous  reverrait  avec  le  plus  grand  plaisir^  et  que 
partout  oiî  il  nous  rencontrerait,  il  se  ferait  un  bonheur  de 
nous  être  utile.  Il  était  d'une  bonne  famille  d'Angleterre, 
riche,  et,  comme  tous  les  Anglais,  grand  amateur  de  voya- 
ges ;  il  avait  déjà  vu  les  quatre  parties  du  monde  :  mais  il 
avait  tant  de  préjugés  contre  l'Eglise  romaine  que ,  malgré 
nos  bons  désirs,  il  nous  fut  impossible  de  lui  être  d'au- 
cune utilité  sous  le  rapport  le  plus  essentiel...  Nous  le 
recommandâmes  à  nos  amis.  J'ai  retenu  de  lui  cette  belle 
réflexion  :  «  Il  faut  voyager  dans  le  désert  pour  savoir 
«  combien  la  Providence  est  attentive  aux  besoins  de 
«  l'homme.  » 

«  Quant  à  ceux  qui  étaient  partis  uniquement  dans  le 
dessein  d'aller  chercher  fortune  en  CaUfornie ,  poursuivant 
leur  entreprise  avec  la  constance  qui  est  le  propre  des 
Américains ,  ils  nous  avaient  quittés  quelques  jours  avant 
notre  arrivée  au  fort ,  dans  les  environs  des  sources  d'eau 
chaude  qui  se  jettent  dans  la  rivière  à  VOurs. 

o  Nous  en  étions  restés  sur  les  bords  de  V Eau-sucrée* 
Cette  rivière*n'est  qu'une  des  sources  de  la  Plaite  ;  mais 
c'enestunedes  plus  belles:  elle  nedoitsonnom,  je  l'ai  déjà  dit, 
qu'à  la  pureté  de  ses  eaux.  Ce  qui  la  distingue  des  autres, 
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ce  sont  les  nombreuses  sinuosités  de  son  cours ,  preuve  du 
peu  d'inclinaison  de  son  lit.  Bientôt,  changeant  d'allure, 
on  la  voit,  ou  plutôt  on  l'entend  descendre  avec  rapidité 
à  travers  la  longue  crevasse  d'une  chaîne  de  rochers. 

«  Ces  montagnes ,  en  harmonie  avec  le  torrent ,  offrent 
les  scènes  les  plus  pittoresques.  Les  voyageurs  ont  nommé 
cette  gerge  V Entrée-du-Diable  :  ils  eussent  mieux  fait, 
selon  moi ,  de  l'appeler  le  Chcmin-du-Cid  ;  car  si  elle  res- 
semble à  l'enfer  à  cause  du  désordre  et  de  l'horreur  qui 
y  régnent,  ce  n'est  toutefois  qu'un  passage,  et  d'ailleurs 
elle  représente  bien  mieux  le  chemin  du  ciel  par  le  terme 
délicieux  oîielle  aboutit.  Qu'on  s'imagine,  en  effet,  deux  pans 
de  rochers  s'élevant  à  pic  à  une  hauteur  étonnante;  au  pied  de 
ces  murailles  informes,  un  lit  tortueux,  encombré  de  ironcs, 
de  débris  et  de  blocs  de  toute  dimension,  et  au  milieu  de 
ce  chaos  d'obstacles,  les  ondes  mugissantes  s'ouvrant  une 
issue,  tantôt'en  se  précipitant  avec  furie,  tantôt  en  s'épen- 
ciiant  avec  majesté,  selon  que  dans  leur  cours  elles  trou- 
vent un  passage  ou  plus  resserré  ou  plus  large.  Au-dessus 
de  ces  scènes  tumultueuses  et  bruyantes,  des  masses  d'om- 
bres ,  ici  éclairées  par  un  jet  de  lumière ,  là  rembrunies 
parle  feuillage  de  quelques  cèdres;  enfin,  dans  l'enfonce- 
ment de  celte  suite  de  hautes  galeries ,  une  perspeciive  de 
lointain ,  si  douce  à  l'œil  qu'il  serait  impossible  d'y  reposer 
la  vue  sans  avoir  l'idée  du  bonheur  :  voilà  ce  que  nous  admi- 
rions dins  la  matinée  du  6  juillet ,  à  neuf  ou  dix  milles  du 
roc  Indépendance.  Je  doute  que  la  solitude  de  la  Grande- 
Chartreuse  ,  dont  on  dit  tant  de  merveilles,  puisse,  du 
moins  nu  premier  abord ,  offrir  plus  d'attraits  à  celui  que 
la  grâce  appelle  à  la  vieconiemplaiive. 

«  De  là ,  nous  nous  dirigeâmes  de  plus  en  plus  vers  les 
hauteurs  du  Far -West,  jusqu'à  ce  qu'enfin  nous  en  attei- 
gnîmes les  sommets ,  d'oîi  l'on  découvre  un  autre  monde. 
Nous  étions  en  vue  de  l'immense  Orégon  ,  le  7  de  juillet. 
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On  a  fait  de  trop  pompeuses  descriptions  du  spectacle  que 
nous  avions  sous  les  yeux,  pour  que  j'ose  entreprendre  d'y 
rien  ajouter.  Je  ne  parlerai  donc  ni  de  la  hauteur,  ni  du 
nombre ,  ni  de  la  variété  de  ces  pîcs  éternellement  cou- 
verts de  neige ,  ni  des  belles  sources  qui  en  dosccndenl 
avec  fracas,  ni  du  changement  subit  de  leur  cours,  ni  de 
la  plus  grande  raréfyction  de  l'air,  ni  deè  effets  qui  en  ré- 
snltent  pour  les  objets  susceptibles  de  contraction.  Ce  que 
je  dirai  à  la  gloire  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  c'est  le 
besoin  que  j'éprouvai  de  graver  son  saint  nom  sur  un  ro- 
cher qui  dominait  toutes  les  grandeurs.  Puisse  ce  nom  à  ja- 
nîais  adorable  êirc  pour  tous  les  voyageurs  qui  nous  sui- 
vront un  monument  de  noire  reconnaissimce  et  un  gage  de 
Kilut  ! 

«  Désormais  nous  descendrons  vers  la  mer  Pacifique , 
suivant  d'abord ,  puis  traversant  la  Pclite  et  la  Grande- 
Sahleuse.  Dans  les  environs  de  ce  dernier  torrent,  notre 
gnide  ayant  pris  im  chemin  pour  un  autre ,  la  caravane 
ena  trois  jours  à  peu  près  à  l'aventure;  moi-même,  uo 
beau  soir,  je  m'égarai  plus  que  personne.  Isolé  du  reste 
de  la  troupe,  je  me  trouvai  tout  à  fait  perdu;  que 
faire?  ce  qu'eût  fait  à  ma  place  tout  bon  croyant  ;  je 
priai,  et  puis  je  fouettai  mon  cheval.  De  cette  manière, 
j'avais  parcouru  plusieurs  milles  ^  quand  l'idée  me  vint  de 
rebrousser  chemin ,  et  bien  m'en  prit;  car  la  caravane  était 
loin  derrière  moi,  déjà  campée^  mais  toujours  sans  savoir 
où  et  sur  un  sol  si  aride,  que  nos  pauvres  bêtes  durent  termi- 
ner par  le  jeûne  les  fatigues  de  la  journée.  Deux  jours  après 
nous  étions  dans  l'abondance  ,  en  grande  compagnie  ,  sur 
les  bords  d'une  rivière  non  moins  connue  des  chasseurs  de 
l'ouest  que  les- rives  de  la  PlatU.  Celte  rivière,  que  vous 
reconnaîtrez  avant  que  je  la  nomme  ,  se  perd  non  loin  de 
là  dans  des  fentes  de  rochers  qui ,  dll-on  ,  n'ont  pas  moins 
de  deux  cents  milles  d'étendue  :  lîi  four  millent  des  r;^^»- 
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bliqiies  entières  de  castors;  mais  jamais  chasseur  n'y  a  mis 
le  pied,  tant  l'entrepi-iso  en  paraît  effrayante!  tous  les  ans, 
aune  certaine  époque,  affluent  de  toutes  parts  sur  ses  Lords, 
}X)ur  faire  échange  de  leurs  marchandises,  et  aventuriers  et 
sauvages  de  toutes  nations;  là  encore,  il  y  a  huit  ans  à 
peine,  l'attelage  qui  entreprit  le  premier  de  se  fiayer  un 
chemin  à  travers  les  monts  Rocheux,  rencontra  les  colonnes 
d'Hercule  ;  cette  rivière  enfin  où  nous  trouvâmes  le  précur- 
seur des  Tètes-pJatcs  dont  j'ai  parlé ,  c'est  le  Grand-Colo- 
rado de  Vouest.,.  Nous  nous  y  reposâmes  deux  jours,  dans 
la  compagnie  du  capitaine  Frab  qui  revenait  de  la  Cali- 
fornie. 

«  Le  26  juillet,  nous  songeâmes  à  continuer  notre 
route.  Avec  un  train  comme  le  nôtre ,  ce  n'était  pas  une 
petite  affaire.  Nous  mîmes  notre  confiance  en  Dieu ,  les 
charretiers  fouettèrent  les  mulets,  les  muleis  firent  leur  de- 
voir, et  bientôt ,  la  rivière  passée ,  la  file  de  nos  charrettes 
se  déroula  de  son  mieux,  serpentant,  errant  dans  presque 
toutes  les  directions ,  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  vallées 
et  de  montagnes,  obligée  de  s'ouvrir  un  passage  tantôt  au 
fond  d'un  ravin ,  tantôt  sur  le  penchant  d'une  roche  escaiv 
pée,  souvent  à  travers  les  buissons  ;  et  pour  cela ,  il  fallut 
ici  dételer  les  mulets,  là  doubler  les  attelages,  plus 
loin  faire  un  appel  à  toutes  les  épaules  pour  soutenir  le 
convoi  sur  le  bord  incliné  d'un  abîme  ou  l'arrêter  dans 
une  descente  trop  rapide,  pour  éviter  enfin  ce  qu'on  n'évita 
pas  toujours,  car  combien  de  culbutes  ne  vit-on  pas? 
Combien  de  fois  surtout  nos  bons  frères ,  devenus  charre^ 
tiers  par  nécessité  beaucoup  plus  que  par  vocation ,  n'ad- 
mirèrent-ils  pas  de  se  voir,  celui-ci  sur  la  croupe ,  celu^ 
là  sur  le  cou ,  cet  autre  entre  les  quatre  fers  de  ses  mulets, 
sans  trop  savoir  comment  ils  y  étaient  venus,  et  toujour:» 
remerciant  le  Dieu  des  voyarjeurs  d'en  être  quittes  à  si  bon 
marchés  Pour  les  cavaliers,  même  protection;  dans  fe 
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cours  (lu  voyage ,  le  père  Point  fit  six  chutes;  le  père  Men- 
garini  ne  ciilbuia  pas  moins  souvent;  une  fois,  au  grand 
galop ,  je  passai  par-  dessus  la  tête  de  mon  cheval ,  et ,  à 
nous  tous,  en  ces  diverses  occurrences,  pas  la  moindre 
égraiignure.  Mais  revenons  aux  charrettes. 

«  C'est  ainsi  qu  elles  furent  conduites  pendant  dix  jours 
jusqu'à  la  rivière  à  VOurs,  qui  coule  au  milieu  d'une  vaste 
plaine  environnée  de  hautes  et  belles  montagnes.  Chemin 
faisant,  nous  rencontrâmes  plusieurs  familles  de  Soshoyiies 
ou  Serpents  et  de  Soshocos  ou  deterreurs  de  Racines.  Ils 
parlent  la  même  langue,  ei  les  deux  tribus  sont  amies  des 
blancs.  Parmi  eux ,  nous  remarquâmes  ce  véritable  gro- 
tesque qu'on  chercherait  en  vain  ailleurs  sur  le  territoirti 
indien.  Imaginez-vous  une  bande  de  chevaux  ou  plul<)l 
de  misérables  rosses ,  hors  de  proportion  dans  tous  leurs 
contours  ;  lâchez  de  vous  les  peindre  eochâssés  dans  une 
collection  d'objets  qui  double  leur  propre  hauteur,  et  alors 
surmonk's  par  des  êtres  à  forme  humaine,  v  eux  et  jeunes, 
hommes  et  femmes ,  dans  une  variété  de  figure  et  de  cos- 
tume telle  que  le  pinceau  d'un  Cruikland  ou  d'un  Breugel 
aurait  peine  à  les  rendre  avec  fidélité.  La  charge  de  l'un 
de  ces  animaux  ,  haut  à  peine  de  quatre  pieds,  était  quatre 
gros  ballots  de  viandes  sèches ,  deux  de  chaque  côté  pour 
s'entre-balancer  ;  au-dessus ,  étaient  attachés  horizontale- 
ment d'autres  paquets,  formant  une  plate -forme  sur  le 
dos  de  la  bête,  et  sur  le  sommet  de  tout  cet  échafaudage, 
à  une  élévation  quelque  peu  périlleuse ,  un  personnjge 
très  vieux  ,  assis  sur  une  peau  d'ours  et  à  la  turque  ,  fu- 
mait son  calumet.  A  ses  côtés,  sur  une  pareille  Rossi- 
nante ,  était  montée  sa  femme  ,  qui  n'excitait  pas  moins 
d'intérêt,  accroupie  dans  la  même  attitude  au-dessus  de  bal- 
lots sur  ballots  contenant  des  racines  amères,  du  messa 
nia  ,  espèce  de  tabac ,  du  c^imash  ,  des  racines  à  biscuit, 
des  cerises,  des  graines,  des  baies,  le  ménage  enfin  et 
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toutes  les  productions  ((u'accordent  à  ces  sauvages  leurs 
montagnes  arides  et  leurs  belles  vallées.  Nous  vîmes  ,  eu 
différentes  circonstances,  des  familles  entières  sur  un  même 
cheval,  nichées  du  cou  jusqu'à  la  croupe,  chacun  selon 
son  âge ,  les  petits  enfants  et  les  femmes  par-devant,  et  les 
hommes  à  Tarrière.  En  deux  occasions  diverses,  je  comp- 
tai cinq  personnes  ainsi  montées,  dont  deux  paraissaient 
tout  aussi  capables ,  chacune  à  elle  seule ,  de  porter 
le  cheval,  que  le  cheval  était  à  même  de  supporter  leur 
poids. 

«  Cette  région  renferme  de  grandes  curiosités  en  fait 
d'histoire  naturelle;  la  description  qui  en  a  été  faite  dans 
les  mémoires  de  Bonneville  est  très-exacte.  Une  petite 
plaine  de  quelques  arpents  carrés  présente  une  surface 
unie  de  terre  blanche  (terre  à  foulon)  sans  la  moindre  ta- 
che ;  elle  ressemble  à  une  pièce  de  marbre  blanc ,  ou  à 
un  champ  couvert  d'une  neige  éblouissante.  Dans  les  envi- 
ronS;,  se  trouve  un  grand  nombre  de  fontaines  de  gran- 
deurs et  de  tempéraiures  ditférentes  :  il  y  en  a  qui  ont  un 
petit  goût  de  soude  ,  ces  dernières  sont  froides  ;  les  autres 
sont  d'Une  chaleur  douce,  semblable  à  celle  du  lait  qu'on 
vient  de  traire.  Peut-être  ne  seraient-elles  pas  inférieures 
aux  célèbres  eaux  de  Spâ  ou  de  Chaux -Fontaines  en 
Belgique  ;  tout  ce  que  je  sais ,  c'est  qu'elles  se  trouvent 
entre  les  montagnes  d'où  nos  charrettes  ont  eu  tant  de 
peine  à  se  tirer;  aussi  n'inviterai-je  à  en  venir  faire  l'es- 
sai ,  ni  les  santés  délabrées ,  ni  même  celles  qui  ne  le  sont 
pas. 

«  Dans  cet  endroit ,  il  y  a  une  ouverture  d'où  la  vapeur 
et  l'eau  s'échappent  alternativement.  La  terre  ,  durant  un 
certain  espace,  y  résonne  sous  les  pieds,  et  effraye  le  voyageur 
soUtaire  qui  la  traverse;  c'est  ici  que  nous  quittâmes  la  ri- 
vière à  VOurs.  Le  4  août,  nos  charrettes,  après  avoir 
roulé  dix  heures  sans  s'arrêter,  arrivèrent  au  bout  d'un 
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défilé  qui  parut  la  fin  du  monde;  à  droite  et  à  gauche,  des 
moniagnes  etlVayanies  ;  derrière  nous ,  un  chemin  par  où 
l'on  n'élaii  pas  lenté  de  retourner  ;  en  face ,  un  passage 
où  se  précipitait  un  torrent ,  mais  si  étroit  qu'à  peine  le 
torrcLt  seul  paraissait  pouvoir  y  passer.  Les  bêtes  de  som- 
me étaient  rendues.  Pour  la  première  fuis,  il  y  eut  des 
murmures  contre  le  capitaine  ;  mais  lui,  imperturbable  et, 
selon  sa  coutume,  ne  reculant  jamais  devant  une  diflîculté, 
s'avance  pour  reconnaître  le  terrain;  bientôt  il  fait  signe 
d'approcher.  Une  heure  ;iprès,  nous  étions  hors  d'em- 
barras ,  puisqu'on  :ivait  traversé  la  plus  haute  chaîne  des 
monts  Rocheux,  et  qu'on  se  trouvait  presqu'en  vue  du  Fort 
Hall. 

«  Le  soir ,  je  m'acheminai  vers  le  fort  pour  y  prendre 
quelques  arrangements  nécessaires,  accompagné  seule- 
ment du  petit  François -Xavier.  Nous  fûmes  bientôt  enga- 
gés dans  un  labyrinthe  de  montagnes.  Vers  minuit,  nous 
atteignîmes  le  sommet  de  la  plus  haute  chaîne  ;  mon  pau- 
vre guide  s'y  trouvait  tellement  embarrassé ,  ne  voyant 
dans  l'obscurité  que  des  précipices  affreux  devant  nous^ 
qu'il  tournait  sur  lui-mùme  comme  une  girouette  et  s'a- 
vouait perdu.  Ce  n'était  point  l'endroit  et  le  moment  d'errer 
à  l'aventure;  je  pris  donc  le  seul  parti  qui  nous  restait,  ce- 
lui de  desseller  mon  cheval  et  d'attendre  le  soleil  pour  nous 
tirer  d'embarras.  Enveloppé  dans  ma  couverture,  la  selle 
me  servant  d'oreiller^  le  rocher  de  ht^  je  ne  lardai  pas  à  faire 
un  bon  somme...  Le  lendemain,  de  grand  malin,  nous 
descendîmes  entre  deux  rochers  énormes ,  par  un  petit 
sentier  que  l'obscurité  de  la  nuit  avait  dérobé  à  notre  vue, 
eî  nous  arrivâmes  dans  la  plaine  qu'arrose  le  Port-Neuf, 
tributaire  de  la  Riviêre-uux-Serpents.  Toute  la  région  que 
nous  vîmes  ce  jour  -là ,  pendant  cinquante  milles  de  che- 
min, préicntaiî  des  restes  évidents  de  convulsions  volca- 
niques. On  renrùrque^  dans  toutes  les  directions^  des  mon- 
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C(?ai:x  et  des  débris  dt-  lave.  DatiS  toule  sa  longueur,  Ix 
rivière  offre  une  succession  d'étangs  à  castors ,  l'un  si* 
vidant  dans  l'autre  par  une  petite  ouverture  creusée  dans 
diaque  digue,  et  formant  une  cascade  de  trois,  quaire  ou 
six  pieds  d'élévation.  Toutes  ces  digues,  ouvrage  des 
eaux ,  sont  formées  de  la  même  matière  et  oîTient  les  mf-- 
mes  accidents  que  les  stalactites  qu'on  trouve  dans  quel  - 
ques  Civernes. 

«  Nous  arrivâmes  le  soir  à  un  demi-mille  du  fort;  mais 
n'y  voyant  plus  et  ne  sachant  où  nous  étions ,  nous  cam- 
pâmes cette  nuit  dans  des  broussailles,  sur  les  bords  d'un 
petit  ruisseau. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  p'us  profond  respect , 
«  Mon  très-révérend  Père , 
«  Votre  très-iiumljle  et  très-obéissant  fils  en  J.-C. 

«  Pierre  de  S?iet.  » 
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Extrait  trune  lettre  du  même  Missionnaire  au  même  Pire. 

Camp  da  Grand-Visage,  1"  septembre  Î8il. 


«  Mon  très-révérend  Père  , 

«  Cest  environ  quatre  mois  après  notre  départ  de 
fP^est-Port,  que  nous  atteignîmes  le  gros  de  la  peuplade 
indienne  vers  laquelle  nous  étions  spécialement  envoyés. 
Là  se  trouvaient  los  principaux  chefs.  Quatre  d'entre  eux 
étaient  venus  au-devant  de  nous  à  une  journée  de  che- 
min; ils  nous  renconirèrent  sur  l'une  des  sources  du  Mis- 
souri dite  la  Tclc  au  castor ,  où  nous  étions  campés.  Le 
30  août,  sous  la  conduite  de  ces  nouveaux  guides,  nous 
nous  avança  mes  dans  une  grande  plaine  à  l'horizon  de  la- 
quelle ,  vers  l'ouest ,  se  trouvait  le  camp  des  Tétes-plates. 
Nous  ne  l'aperçûmes  distinctement  que  sur  le  soir  ;  mais 
longtemps  avant  de  le  découvrir,  de  nombreux  courriers 
venaient  nous  annoncer  que  nous  n'en  étions  pas  éloignés.  A 
leur  empressement  il  était  facile  ds  discerner  le  contente- 
ment et  la  joie  qui  les  animait.  Déjà,  le  guerrier  tête-plate, 
surnommé  le  Brave  des  braves,  m'avait  envoyé  jusqu'au  Fort- 
Hall  son  pins  beau  cheval ,  avec  recommandation  qu'il  ne 
tût  monté  par  personne  avant  de  m'être  présenté.  Bientôt 
cet  Indien  apparut  lui-même,  accourant  à  toute  bride;  il 
se  distinguait  des  autres  par  l'habileté  avec  laquelle  il  fai- 
sait caracoler  son  coursier  lorsqu'il  approcha  de  nous ,  et 
par  le  grand  cordon  rouge  qu'il  portait  comme  insigne  de 
sa  bravoure.  C'est,  comme  guerrier,  le  plus  beau  sauvage 
que  je  connaisse. 
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«  Nous  avancions  au  grand  trot ,  et  déjà  nous  n'étions 
qu'à  deux  ou  trois  milles  du  village ,  lorsque  nous  aperçû- 
mes dans  le  lointain  un  nouveau  cavalier  de  haute  sta- 
ture; bientôt  plusieurs  voix  se  font  entendre  :  Paul!  Paul! 
et  en  effet ,  c'était  Paul ,  le  grand  chef,  que  l'on  croyait 
ïtlisent,  mais  qui  venait  d'arriver,  comme  par  une  per- 
mission de  Dieu ,  pour  avoir  la  satisfaction  de  nous  pré- 
senter lui-même  à  son  petit  peuple.  Après  les  témoignages 
d'amitié  bien  cordiale  donnés  de  part  et  d'autre ,  le  bon 
vieillard  voulut  retourner  vers  les  siens  pour  nous  annon- 
cer. Un  quai  t  d'heure  après ,  tous  les  cœurs  étaient  réu- 
nis dans  un  seul  sentiment  ;  c'était  comme  un  troupeau 
de  brebis  se  pressant  autour  de  leur  pasteur.  Combien  de 
mères ,  en  nous  présentant  leurs  petits  enfants ,  étaient 
émues!  Nous  l'étions  aussi  nous  mêmeâà  tel  point  que  nous 
avions  peine  à  retenir  nos  larmes.  Cette  soirée  fut  assuré- 
ment pour  nous  une  des  plus  belles  de  notre  vie.  Toutes 
les  fatigues ,  tous  les  dangers ,  toutes  les  épreuves  ,  sem- 
blaient avoir  disparu;  une  seule  pensée,  celle  que  nous 
allions  revoir  les  beaux,  jours  de  la  primitive  Eglise ,  préoc- 
cupait tous  les  esprits. 

«  Je  suis,  mon  révérend  Père,  votre  très- obéissant  et 
très-humble  serviteur  et  fils  en  J.-C. 

a  Pierre  de  S'MET.  » 
(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  )       * 
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MISSIONS  D'AFRIQUE. 


MISSION  DE  LA  LIBÉniE. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Edouard  Barron ,  Ficaire 
apostaliqu;  des  deux  Ginnées,  à  MM.  les  Membres  des 
Conseils  centraux  de  l'Œuvre. 


«  ?Jessieurs  , 

«  C'était  le  vœu  de  lii  Propagande  qu'un  Missionnaire 
allât  sur  les  terres  occidentales  de  l'Afrique  annoncer  le 
salut  aux  nègres ,  et  tout  indigne  que  j'étais  de  ce  noble 
apostolat,  il  est  devenu  mon  partage.  Mgr  Kenrik,  évê- 
que  de  Philadelphie  aux  Etals  -Unis ,  avait  été  chargé  de 
pourvoir  à  cette  Mission;  Sa  Grandeur  jeta  les  yeux  sur 
iuai,  et,  après  en  avoir  reçu  la  délégation  ,  je  fis  voile 
du  port  de  Baltirnore  vers  les  côtes  de  la  Guinée. 
M.  Jean  Kelly,  prêtre  séculier,  et  M.  Denis  Pindar,  caté- 
chiste ,  s'étaient  embarqués  avec  moi  pour  la  même  desti- 
nation. 

«  Le  point  précis  sur  îequd  nous  nous  dirigions  était 
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la  Libérie.  Ce  pays ,  comme  on  le  sait ,  forme  une  colo- 
nie américaine  sur  le  sol  africain.  Elle  fut  fondée  par  une 
association  bienfaisuuie  en  faveur  des  noirs  du  Nouveau - 
Monde.  On  acheta  d'abord  quelques  terres;  ensuite  on  en- 
voya pour  les  cultiver  ceux  des  nègres  affranchis  qui  sa 
U"0uvaient  disposés  à  tenter  la  fortune  dans  ce  lointain  éta- 
blissement. Plusieurs,  encore  en  servitude ,  obtinrent  leur 
émancipation,  mais  sous  la  clause  qu'ils  iraient  habiter 
celle  nouvelle  patrie  ;  et  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom 
moderne  :  asile  d'esclaves  devenus  libres,  on  n'a  cru  pou- 
voir lui  donner  une  dénomination  plus  juste  que  celle  de 
Libin'e. 

«  Nous  étions  partis  pour  cette  mission  dans  le  mois 
de  décembre  1841;  après  trente  jours  d'heureuse  tra- 
versée, nous  débarquâmes  à  Monrovie.  Bâtie  sur  le  cai; 
Mesurado,  cette  ville  est  la  plus  importante  de  toute  la  co- 
lonie, qui  se  compose  d'environ  seize  petits  villages,  for- 
mant ensemble  une  population  de  près  de  cinq  mille  ha- 
bitants. Les  catholiques  n'entrent  dans  ce  chiffre  que 
pour  une  faible  part.  -Sous  n'avons  pu  rester  que  trois 
jours  au  milieu  d'eux ,  et  toutefois  nous  avons  essayé  d^ 
leur  adresser  en  passant  quelques  paroles  de  religion. 

«  De  Monrovie,  nous  nous  sommes  embarqués  pour  le 
cap  Palmas.  Là  se  trouve  une  auire  ville  construite  par 
des  nègres  américains.  Elle  compte  dans  sa  populatiofi 
trois  mille  indigènes  et  cinq  cents  émigrés.  Le  gouverneur, 
émigré  lui-même,  nous  a  parfaitement  accueillis;  comme 
lui ,  les  catholiques  nous  ont  reçus  avec  joie  ;  il  n'est  pas 
jusqu'aux  sauvages  qui  n'aient  montré  des  dispositions  ami- 
cales. Presque  aussitôt  après  notre  arrivée ,  nous  leur  aa- 
nonçlmes  sans  détour  l'objet  de  notre  mission,  et  nous  leur 
demandâmes  la  liberté  de  conférer  avec  eux  les  dimanches. 
Aussitôt  les  chefs  se  consultèrent  sur  notre  requête;  lei-r 
décision  nous   fui  favorable.  ÎXon-seulemenî  ils  consenti- 
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rent  à  ce  que  nous  avions  sollicité ,  mais  par  un  ordre  so- 
lennel ils  comnnandèreni  à  leurs  subordonnés  de  suspendre 
tout  travail  durant  le  jour  du  Seigneur,  et  de  venir  écouter 
les  nouveaux  Missionnaires.  Le  peuple  fut  docile  :i  la  voix 
de  ses  maîtres;  on  accourut  en  foule,  et  depuis  lors ,  deUx 
ou  trois  cents  sauvages  n'ont  jamais  manqué  d'assister  àno« 
instructions  hebdomadaires.  Il  va  sans  dire  que  nous  les 
prêchons  par  interprète  ;  mais ,  pour  passer  par  une  bou- 
che étrangère,  nos  prédications  n'en  sont  pas  moins  effi- 
caces ;  nos  pauvres  nègres  se  font  un  bonheur  de  venir 
nous  entendre,  autant  par  respect  pour  la  parole  de  Dieu 
que  par  amour  pour  ceux  qui  en  sont  les  organes.  Ils  ont, 
en  effet,  pour  nous  nous  un  attachement  sans  bornes.  Les 
ministres  protestants  en  sont  jaloux;  les  marchands  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  s'en  étonnent;  et  nous,  de  notre  côté, 
nous  en  bénissons  Dieu.  Celte  affection  promet  des  fruits 
à  notre  ministère.  Elle  a  déjà  porté  les  noirs  à  nous  prier 
a  établir  une  école  au  sein  de  leur  ville  principale ,  et 
nous  nous  sommes  rendus  à  ce  vœu.  Notre  première  fon- 
dation s'est  faite  à  Palmas  :  il  est  vrai  que  nous  sommes  un 
peu  gênés,  le  même  local  nous  servant  à  la  fois  de  classe 
cr.  de  chapelle  ;  mais  enGn  c'est  un  commencement  qai 
donne  des  espérances. 

«  Nous  avons  traduit  dans  l'idiome  de  cette  tribu,  celle 
des  Grèbes ,  les  trois  grandes  prières  catholiques  Pater, 
Ave,  Cndo  ;  ce  n'est  pas  un  spectacle  peu  touchant  de 
les  entendre  réciter  par  nos  sauvages  réunis  dans  leur 
humble  sanciuaire.  Ils  commencent  aussi  à  connaître  nos 
principaux  dogmes.  Pour  leur  en  inculquer  la  notion,  nous 
nous  sommes  servis  avantageusement  de  tableaux  où  se 
trouvent  figurés,  avec  les  mystères  de  la  religion,  quel- 
ques traits  de  la  vie  de  Jésus -Christ  et  de  celles  des 
saints.  Aucun  Missionnaire,  destiné  comme  nous  à  s'adresser 
à  des  esprits  grossiers  ,  ne  doit  manquer  d'emporter  avec 


—  317  — 

soi  quelques- unes  de  ces  représentations  sensibles  et  par- 
lantes :  c'est  le  moyen  le  plus  heureux  et  le  plus  expédiiif 
de  faire  saisir  les  enseignements  de  la  foi  à  des  peuples  en- 
fants. 

«  Il  serait  difficile,  du  reste,  d'en  avoir  nulle  part  plus 
besoin  qu'à  Palmas.  On  trouve  bien  rarement  des  popula- 
tions moins  avancées  que  nos  incultes  habitants  de  la  Li- 
bérie.  Ils  n'ont  pour  toutes  demeures  que  des  cabanes  de 
terre  ,  dont  la  forme  est  celle  d'une  pyramide  plus  ou 
moins  tronquée  au  sommet  par  une  ouverture  qui  sert  de 
cheminée  ;  tout  leur  vêtement  se  compose  d'un  misérable 
lambeau  dont  ils  se  ceignent  les  reins.  Heureusement  la 
terre  qu'ils  cultivent  est  féconde;  ils  vendent  une  quantité 
considérable  de  riz  et  de  blé  aux  marchands  venus  des  Etats- 
Unis  et  d'Europe  ;  la  poudre  d'or,  l'ivoire,  l'huile  de  palme, 
le  bois  appelé  camwood,  sont  aussi  pour  eux  l'objet  d'un 
trafic  important  et  la  source  d'une  certaine  richesse.  Ce  ne 
sont  pas  d'ailleurs  les  dépenses  de  la  table  qui  peuvent  les 
appauvrir  :  quelque  peu  du  grain  qu'ils  récoltent ,  du 
poisson ,  les  fruits  qui  croissent  spontanément ,  des  ser- 
pents mêmes  et  des  crapauds ,  voilà  presque  tous  leurs 
aliments. 

«  Leur  religion  n'est  pas  plus  développée  que  leur  ci- 
vilisation n'est  brillante.  Ils  croient  en  Dieu;  mais,  persua- 
dés qu'ils  n'en  ont  rien  à  craindre  parce  qu'il  est  souverai- 
nement bon ,  ils  ne  lui  décernent  aucun  culte.  Pour  les  dé- 
mons, il  n'en  est  pas  de  même;  ils  les  regardent  comme 
terribles,  et  afin  de  conjurer  leurs  coups,  ils  leur  adres- 
sent des  prières  et  des  hommages, 

«  Enfin  le  gouvernement,  comme  le  reste,  est  ici  d'une 
extrême  simplicité.  C'est  un  roi  qui  est  censé  diriger  les 
tribus,  mais  en  réalité  il  n'en  gouverne  aucune;  dans  cha- 
que peuplade  se  rencontre  un  certain  nombre  de  chefs ,  et 
ce  soni  là  les  maîtres  véritables;  les  affaires  pid^liques 
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n'ont  jïuère  d'autre  direciion  que  celle  qu'ils  leur  impriment. 

a  Tel  est  l'état  de  Palmas.  Au  cap  Monte ,  le  chillre 
des  catholiques  est  à  peu  près  le  même  que  dans  la  localité 
précédente,  et  les  espérances  y  sont  plus  belles.  M.  Théo- 
dore Canot,  propriétaire  de  ce  cap  et  du  voisinage,  m'a 
donné  l'assurance  que  les  nègres  épars  sur  ses  terres 
sont  disposés  à  embrasser  le  catholicisme  ;  il  appelle  des 
Missionnaires  avec  ardeur,  et  déjà,  de  lui-même,  il  s'est 
olfert  à  leur  bâiir  une  maison. 

a  Indépendamment  de  ce  que  m'a  dit  cet  excellent 
homme ,  je  sais  que  dans  la  tribu  de  Wye  plusieurs 
nègres  désirent  le  baptême  ;  ils  sont  instruits  des  mystères 
de  notre  religion  sainte,  et,  chose  remarquable^  déjà  ils  tien- 
nent tellement  à  la  vérité ,  qu'ils  repoussent  loin  d'eux  les 
apôtres  de  l'erreur  ;  aucun  ministre  réformé  n'a  pu  encore 
pénétrer  dans  leurs  rangs. 

«  A  Elmina ,  sur  la  côte  et  à  trois  cents  milles  au  sud 
de  Palmas,  il  existe  une  église  catholique  ;  un  Missionnaire 
est  attaché  à  son  service.  Sur  vingt  autres  points  s'élèvent 
encore  des  sanctuaires  autrefois  érigés  au  vrai  Dieu  par 
les  Portugais  et  les  Espagnols;  mais,  faute  de  prêtres,  les 
indigènes  qui  s'y  réunissaient  sont  retournés  à  leurs  an- 
ciennes superstitions ,  et  ces  temples  sont  déserts.  J'espère 
cependant  quelque  jour  voir  cesser  leur  veuvage.  Mes  en- 
tretiens avec  différents  chefs  de  tribus  m'ont  prouvé  qire, 
sur  les  rivages  de  l'Afrique  occidentale ,  le  catholicisme 
éteint  pouvait  glorieusement  renaître.  Si  l'insalubrité  da 
climat ,  si  la  variété  des  idiomes  et  la  licence  des  mœurs 
doivent  créer  des  obstacles  au  retour  de  la  foi ,  nous  trou- 
verons de  puissants  moyens  de  succès  dans  le  caractère  des 
sauvages ,  naturellement  bons  et  doux  ,  et  dans  la  confiance 
que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  leur  inspirer.  Elle  va  si 
loin  qu'un  fils  du  roi  n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  notre 
maître  de  langue  et  notre  interprète. 
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a  Je  me  recommande  ainsi  que  mes  très  chers  compa- 
gnons de  missions  et  les  iribus  innombrables  de  l'Afrique 
occidentale  à  vos  prières  ardentes. 

«  Et  je  suis ,  Messieurs ,  avec  le  plus  profond  res- 
pect ,  etc. 

«  Edouard  Baubon  ,  Ficaire  apostolique.  » 


p.  s.  a  J'ajouterai  ici  quelques  dt!lails  plus  récents  qui  m'ont  été 
transmis  par  M.  rabl)é  Kellj,  dans  une  lettre  dal«?e  du  5  août  1842^ 

«  La  colonie  de  Palmas,  m*(?crit  ce  Missionnaire  ,  est  dans  un  état  Je 
confusion  difGcilo  à  peindre  ;  la  vie  et  la  propriété  de  chacun  sonl«n  péril. 
Voici  à  quelle  occasion  le  désordre  a  ëclalé.  Les  ministres  protestants 
3.vaient  accaparé  presque  tout  le  commerce  de  la  côte ,  au  grand  délrimect 
des  marchands  américains.  Ceife  rivalité  devait  amener  des  scènes  déplo- 
rables. La  boutique  de  la  mission  presbytérienne  a  été  volée.  Il  était  naturel 
d'en  demander  justice  au  gouverneur  de  la  colonie;  mais  au  lieu  d'invo- 
quer son  autorité ,  le  principal  ministre  a  mieux  aimé  recourir  à  l'interven- 
tion d'un  capitaine  de  navire  américain.  Celui-ci  a  fait  saisir  deux  indigènes 
et  les  a  emmenés  à  bord  de  son  vaisseau.  Aussitôt  le  roi  et  ses  sujets  ont 
couru  aux  armes  ;  ils  paraissaient  décidés  à  mettre  le  feu  aux  élabliss€n>ents 
protestants.  Pendant  tout  ce  bniil  de  guerre,  nous  avons  continué  de  visiter 
les  malades  et  d'enseigner  le  catéchisme,  sans  qu'on  nous  ait  fait  la  pl«s 
légère  insulte.  Partout  nous  voyions  les  Africains  affiler  leurs  couteias, 
taudis  que  le  tambour  de  guerre  ne  cessait  de  faire  entendre  ses  sons 
lugubres.  On  a  vainement  essayé  de  nous  rendre  suspect  aux  noirs  ;  la  ca- 
lomnie est  retombée  sur  ses  auteurs .  et  le  roi  nous  témoigne  plus  d'amitié 
(jue  jamais.  » 
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MISSION  DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Grifftthz  ,  Ficaire  apostolique 
du  Cap,  à  MM,  les  Membres  des  Conseils  centraux  de 
l'Œuvre. 


Ville  du  Cap,  le  18  avril  1841 . 


«  Messieurs, 

«  Il  est  temps  d'accomplir  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite  d'une  courte  notice  sur  la  Mission  du  Cap  :  j'ai  peu 
d'instants  disponibles  pour  traiter  un  aussi  vaste  sujet;  \e 
l'esquisserai  néanmoins  ,  ne  fût-ce  que  pour  offrir  à  votre 
généreuse  Association  l'humble  tribut  de  ma  reconnais- 
sance. 

•  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  missionnaire  ail  pénétré 
dans  cette  colonie  avant  1802  ou  1803,  époque  oii  elle 
devint  la  propriété  de  la  république  Batave;  sous  les  gou- 
vernements antérieurs,  soit  hollandais,  soit  anglais,  la 
religion  catholique  n'était  pas  tolérée.  Il  s'y  trouvait, 
m'a-t-on  dit ,  trois  prêtres  hollandais,  lorsque  la  Grande- 
Bretagne  recouvra  la  dominatio"du  pays  en  1806;  mais 
je  n'ai  pu  découvrir  nulle  tradition ,  nul  monument  qui 
attestât  l'existence  de  quelque  église  ou  les  traces  du  mi- 
nistère exercé  par  ces  hommes  de  Dieu ,  pendant  les  deux 
ou  trois  années  qu'ils  séjournèrent  parmi  mes  néophytes. 
Bann  s  par  les  nouveaux  possesseurs  du  Gap ,  ils  retourne- 
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rent  dans  leur  patrie  vers  la  période  de  temps  qui  suivit 
l'occupation  anglaise.  Depuis  lors  jusqu'en  1820,  c'est-à- 
dire  durant  l'espace  de  quatorze  ans,  il  n'y  eut  ni  apôtres 
ni  églises  pour  nos  frères ,  qui  durent  alors  devenir  très- 
nombreux,  grâce  à  un  régiment  composé  de  Français,  de 
Belges  et  d'Allemamis ,  dont  la  majeure  partie  s'établit 
dans  la  colonie  après  avoir  été  licencié,  grâce  enfin  au 
contingent  de  soldats  catholiques  qui  se  trouvaient  dans 
les  rangs  de  l'armée  britannique  cantonnée  dans  le  pays. 

«  En  1819  et  1820,  plusieurs  familles  irlandaises, 
transplantées  ici  aux  frais  de  l'état  et  disséminées  pour  la 
plupart  à  sept  ou  huit  cents  milles  de  la  cité ,  restèrent 
longtemps  privées  de  tout  secours  spirituel,  faute  d'un  pas- 
teur qui  pût  les  visiter  ;  il  s'écoula  même  près  de  dix-huit 
ans  sans  que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  vissent  ua 
seul  prêire. 

«  Cependant,  en  1820,  un  religieux  de  Saint-Benoît, 
le  révérend  père  Kater,  vint  se  fixer  au  chef-lieu  de  la 
colonie;  il  était  envoyé  par  Mgr  le  Vicaire  apostolique  de 
l'île  Maurice  et  du  cap  de  Bonne -Espérance  (ces  deux  vi- 
cariats n'en  formaient  alors  qu'un  seul).  Peu  de  mois 
après,  aborda  aussi  le  Vicaire  apostolique  lui-même. 
L'abandon  oui  il  vit  nos  chrétiens  émut  son  zèle,  et  il  laissa 
le  révérend  père  SouUy^  Irlandais ,  pour  desservir  la  Mis- 
sion. 

«  Le  premier  souvenir  que  je  retrouve  des  fonctions 
exercées  par  cet  ecclésiastique  est  un  baptême  daté  du 
13  avril  1820,  avec  un  acte  de  mariage  contracté  en 
1823.  Ces  deux  pièces  et  un  vieux  registre  auquel  se 
trouve  adjoint  un  catalogue  des  défunts  de  1826,  formem 
toute  la  collection  des  papiers  et  documents  laissés  par  mes 
prédécesseurs  sur  l'état  de  leur  troupeau  et  les  succès  de 
leur  ministère ,  sur  leurs  délibérations,  leurs  revenus,  leurs 
espérances  et  leurs  craintes.  Le  reste  aurait  été  enseveli 
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dans  l'obscui  ilé  la  plus  prolonde ,  si  deux  bi  ochures  pu- 
bliées dans  des  vues  hosliles  au  cleiyé  ne  nous  nii liaieni 
au  couraiu  de  quelques  irunsaclions  passées  eiiire  les  an- 
nées 1820  et  1823.  Je  vais  en  donner  une  courte  analyse. 

«  Nous  apprenons ,  sur  la  foi  de  ces  mémoiies  ,  que  le 
révérend  père  Soully  obtint  de  la  numicipalité  du  Cap, 
en  1821  ,  un  emplacement  destiné  à  Téreciion  d'un  temple 
catholique  ;  qu'il  commença  dès  cette  année  à  recueillir  des 
souscriptions,  et  qu'au  mois  de  mars  1824  toute  la  ma- 
çonnerie était  terminée.  Toutefois ,  il  paraît  que  les  dons 
volontaires  n'avaient  pu  suClre  à  la  dépense  ,  et  qu'un  em- 
prunt de  sept  cent  cinquante  livres  sterling,  garanti  par  une 
hypothèque  sur  le  terrain  et  la  chapelle,  avait  été  malheu- 
reusement contracté.  Pour  faire  face  5  ses  engagements,  le 
père  Soully  se  vit  dans  la  nécessité  de  chercher  des  cau- 
tions parmi  ses  néophytes ,  et  posa  ainsi ,  sans  le  prévoir, 
le  fondement  de  toutes  les  querelles  et  de  tous  les  procès 
qui  dans  la  suite  ont  affligé  la  Congrégation.  Vous  trouve- 
rez bon  que  je  laisse  à  leur  oubli  ces  tristes  dissensions 
éteintes  aujourd'hui,  et  dont  le  temps  va  chaque  jour  efla- 
çant  la  trace. 

«  Le  11  juiHet  1824,  le  révérend  père  Soully  quitta 
la  colonie  ;  ce  dut  être  sans  regret ,  car  il  n'y  recueillait 
plus  qu'amertume.  Il  eut  pour  successeur,  en  1826,  un 
prêtre  hollandais  nommé  Théodore  Ilaggener,  homme  de 
talent,  de  zèle  et  d'énergie,  qui  entreprit  enfm  de  visiter 
les  catholiques  établis  à  Port-Elisabeîh ,  à  Kitenhage  et  à 
Grahamstown ,  tandis  que  le  révérend  Thomas  Rishton  ad- 
ministrait l'église  même  du  Cap  de  Bonne  Espérance.  Peu 
après  se  ranimèrent  avec  une  nouvelle  violence  les  dissensions 
dont  j'ai  parlé  ;  bientôt  le  poste  ne  fut  plus  tenable  pour 
les  deux  ecclésiastiques ,  dont  l'un ,  le  prêtre  hollandais , 
repartit  au  plus  fort  du  tumulte  pour  sa  patrie  ;  l'autre ,  le 
révérend  père  Sishton  regagna  l'Angleterre  en  1835,   avec 
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une  santé  si  affaiblie  qu'il  mourut  peu  après,   clans  j;n 
couvent  de  son  or-lro ,    victime  de  l'intervenlion  laïque 
dans  les  matières  spirituelles. 

«  Après  leur  d(^parl ,  la  Congrégation  fut  sans  clerjîf^ 
jusqu'à  ce  qu UQ  religieux  Dominicain,  Espagnol,  allant 
d'Europe  à  Manille,  et  obligé  de  faire  halle  au  Cap  d; 
Bonne  Espérance  pour  raison  de  santé,  en  janvier  183G, 
tut  prié  d'y  exercer  le  ministère  pastoral.  A  cet  effet,  il 
reçut  des  pouvoirs  de  Mgr  le  Vicaire  apostolique  àe 
l'île  Maurice ,  et  fil ,  pendant  son  séjour  d'environ  un  an  , 
tout  le  bien  qu'on  peut  attendre  d'un  prêtre  auquel  le.'> 
langues  les  plus  usitées  du  pays  sont  inconnues,  et  qui 
parle  à  des  esprits  égarés  parla  discorde.  Aussi  la  Congré- 
gation marchait-elle  à  grands  pas  vers  sa  ruine.  Heu- 
reusement pour  elle,  le  Saint-Siège  fut  informé  du  triste 
état  des  choses  par  le  révérend  père  Brady,  missionnaire  de 
file  Bourbon,  lequel  ayant  touché  au  Cap  à  son  retour  en 
Europe,  voulut  bien  être  auprès  de  Sa  Sainteté  l'interprèie 
des  besoins  et  des  vœux  de  la  colonie.  Sur  ses  représenta- 
tions ,  il  plut  au  souverain  Pontife  de  détacher  notre  Mis  - 
sion  de  celle  de  l'île  de  Maurice  ,  qui  était  hors  d'état  de  liM 
fournir  un  seul  prêtre,  et  de  l'ériger  en  vicariat apostoliqu^^ 
En  conséquence ,  des  bulles  fiu-ent  adressées  à  Mgr  l'Ar- 
chevêque de  Dublin  en  juillet  1837^  et  peu  de  temps  appf's 
arrivèrent  celles  qui  imposaient  à  votre  infortuné  serviteur 
le  redoutable  fardeau  de  l'épiscopat.  Sacré  le  24  du  mois 
d'août ,  j'étais  en  roule  trois  jours  après ,  pour  prêcher 
dans  les  principales  villes  de  l'Irlande,  quêtant  des  colla- 
borateurs ,  et  cherchant  des  ressources  pour  subvenir  aux 
frais  de  l'établissement  projeté.  Des  cœurs  généreux  ré- 
pondirent à  mon  appel.  Un  digne  coadjuteur  me  fut  don 
né  dans  la  personne  du  révérend  Daniel  Burke  ;  mon 
jeune  frère  voulut  aussi  s'associer  à  mes  travaux  ;  avec  eux 
et  un  religiei  .v  Dominirain ,  î^révéread  Geor;T^  Gorcoran» 
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je  ne  tardai  pas  à  m'embarquer,  sans  autres  fonds  qu'une 
grande  conûance  en  Dieu  et  quelques  secours  alloués  par 
la  sacrée  Congrégaiion  de  la  Propagande  et  par  le  gouver- 
nement britannique.  Tels  furent  les  apôtres  destinés  à  re- 
nouveler la  Mission  du  Cap  de  B)nne- Espérance. 

«  Nous  abordâmes  au  rivage  africain  le  14  avril  1838. 
On  nous  reçut  avec  froideur.  Il  est  vrai  qu'un  petit  nom- 
bre de  colons,  prenant  le  titre  de  gardiens  de  l'église,  vin- 
rent nous  saluer  à  bord  et  nous  conduire  ù  terre;  mais,  à 
peu  d'exception  près ,  ils  semblaient  tous  plongés  dans  le 
découragement ,  ce  que  j'attribue  à  l'existence  des  partis 
opposés  et  que  je  mentionne  dans  le  seul  but  de  montrer 
combien  ces  rivalités  paralysent,  dans  les  hommes  les  plus 
honorables,  les  sentiments  religieux. 

«  Vous  dire  en  quel  état  je  trouvai  le  presbytère  et  l'é- 
glise ,  serait  retracer  un  tableau  trop  allligeant  :  figurez- 
vous  un  monceau  de  décombres  ;  c'est  là  tout  ce  qui  res- 
tait de  la  chapelle,  car  le  bois  et  les  matériaux  de  quelque 
valeur  avaient  été  vendus.  Ce  tison  de  discorde  détruit, 
mes  premiers  efforts  eurent  pour  objet  de  retirer  des 
mains  de  ceux  qui  en  étaient  dépositaires,  les  vases  sacrés 
et  tout  l'humble  trésor  de  la  Mission.  Ce  qui  n'étaii  pas 
tout  h  fait  indispensable  au  culte  fut  immédiatement 
vendu ,  et  avec  le  prix ,  qui  s'éleva  à  huit  cents  Uvres 
sterling,  je  commençai  la  construction  d'une  nouvelle 
église.  Elle  est  en  voie  d'achèvement  ;  puissent  vos  pieuses 
libéralités  m'aider  à  la  finir  î 

«  Je  terminerai  cette  lettre ,  dont  l'intérêt  est  loin  de 
répondre  à  la  longueur,  par  un  rapide  aperçu  des  travaux 
accomplis  depuis  notre  arrivée  dans  la  colonie.  Ils  paraN 
tront ,  sans  doute ,  d'une  importance  médiocre  ;  msis 
quand  on  se  rappelle  que  sur  deux  mille  cinq  cents  fidèles, 
chiffre  total  de  la  population  catholique ,  il  y  en  a  piès»  dt, 
mille  qui  n'ont  point  de  prêtre  résidant  au  milieu  d'eux , 
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si  l'on  tient  compte  de  leur  apathie  religieuse ,  fruit  natu- 
rel de  la  disette  de  missionnaires ,  on  conviendra  que  les 
résultais  dépassent  encore  nos  espérances.  Du  14  avril 
1838  au  7  janvier  1841  ,  il  y  a  eu  deux  cent  quatre  vingt- 
dix  baptêmes,  sur  lesquels  trente  d'adultes,  cinquante  ma- 
riages et  cent  vingt-six  con6rmations;  le  nombre  des  com- 
muniants s'est  trouvé  en  1838  de  cent  cinquante,  en  1839 
de  cent  soixante,  en  1840  de  deux  cents;  vingt  infidèles  se 
sont  convertis  à  notre  sainte  foi  dans  l'espace  dp  deux  ans 
et  demi  ;  nous  avons  reçu  trente-huit  abjurations  d'héré- 
tiques et  donné  la  sépulture  religieuse  à  quatre-vingt-treize 
chrétiens. 

«  Dans  le  cours  de  ma  visite  pastorale,  ea  1838  ,  je 
n'ai  pu  établir  de  Mission  permanente  qu'à  Grahamstown  ; 
depuis ,  j'en  ai  fondé  une  seconde  à  Port-Elisabeth  ,  et 
cette  année,  j'ai  été  assez  heureux  pour  doter  Georges- 
town  d'un  semblable  bienfait.  Cette  dernière  ville  est  à 
trois  cents  milles  de  ma  résidence  ;  il  faut  au  moins  six  à 
sept  jours  de  marche  pour  s'y  rendre  à  cheval.  Tout  l'es- 
pace occupé  par  la  colonie  entière  comprend  une  étendue 
d'environ  cinquante  mille  rpilles  carrés ,  vaste  charop 
que  vos  prières  bien  plus  que  nos  sueurs  contribueront  à 
rendre  un  jour  fertile. 

«  Je  n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse  à  la  demande  que 
j'ai  faite  à  Mgr  l'Archevêque  de  Dublin  pour  obtenir  des 
sœurs  de  Charité.  Toutefois,  je  puis  dès  à  présent  vwis 
annoncer  que^  grâce  à  la  généreuse  assistance  de  votre 
sainte  Association,  j'ai  été  à  même  de  soutenir  l'école 
des  filles  pauvres ,  malgré  le  départ  de  leurs  premières  et 
pieuses  institutrices. 

«  Vous  parlerai-je  des  dettes  qui  pèsent  encore  sur 
moi?  Elles  sont  énormes;  et  bien  que  leur  réduction 
s'opère  chaque  année ,  je  désespérerais  de  les  éteindre  ja- 
mais, si  votre  charité  bien  connue  ne  ranimait  ma  con- 
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fiance.  Vienne  le  jour  où  je  serai  libéré  de  vol  plfrayani 
far  ieau  !  alors  seulement  je  pourrai  mourir  m  paix. 

«  Un  dernier  vœu  me  resKi  à  former;  puisse- i-il  être 
entendu  par  quelques  ecclésiasiiques  fervents  1  La  C(»ngre- 
gaiion  de  Beaufort ,  composée  de  quatre  cents  catho- 
liques ,  me  denu.nde  avec  des  cris  qui  me  déchirent  le 
cceur  un  Missionnaire  pour  prendre  soin  de  leuis  ûmes 
en  péril  ;  d'un  autre  côté  ,  les  Cafrcs  de  la  Rivière- 
nuire  semblent  promettre  h  l'apostolat  une  précieuse 
conquête.  Un  prêtre  pour  chacune  de  ces  missions  serait 
donc  absolument  nécessaire.  La  généreuse  Friande  m'en- 
verra, je  l'espère ,  les  deux  sujeis  que  je  réclame;  pour 
leur  viatique,  ce  sera  encore  votre  Œuvre,  notre  provi- 
dence visible ,  qui  di.ignera  y  pourvoir. 

«  Je  suis,  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  etc. 

«  ■{•  P.  GrtffiTHz,  Ficaire  apostolique 
du  Cap  de  Bonne-Efpétance»  » 
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Jutre  lettre  du  même  i  MM.  les  Membres  du  Conseil  central 
de  Lyon. 

Yille  du  Cap,  octobre  18V2 


«  Messieurs  , 

«  Grâce  à  la  divine  Providence  et  à  la  protection  effi- 
cace que  voi-is  avez  accordée  à  cette  Mission ,  notre  minis- 
tère compte  chaque  jour  de  nouveaux  succès.  Rarement 
les  faits  qui  s'accomplissent  sur  ceite  plage  lointaine  sont 
de  nature  à  piquer  la  curiosité  de  vos  lecteurs;  toutefois, 
j'ai  la  satisfaction  de  vous  anaoncer  qu'à  cette  extrémité 
du  monde  le  règne  de  Dieu  continue  à  s'affermir  et  qu'un 
jour,  j'en  ai  la  douce  confiance,  notre  église  deviendra 
une  des  plus  imposantes  colonnes  de  ce  temple  majes- 
tueux que  les  modernes  apôires  élèvent  au  Seigneur. 

«  J'ai  visité  tout  récemment  les  trois  Missions  qui ,  avec 
celle  oii  je  réside,  sont  les  seules  qu'il  nous  ait  été  donné 
jusqu'ici  d'établir  :  l'œil  humain  n'y  découvre  ,  il  est  vrai, 
aucun  sujet  propre  à  exciter  l'admiration  ;  cependant  mon 
cœur  a  trouvé  dans  chacune  d'elles  de  quoi  se  réjouir  et  se 
consoler.  Georgestown,  étant  la  station  la  plus  rapprochée 
du  Cap,  a  reçu  la  première  la  visite  de  son  pasteur.  Parti  de 
ma  résidence  le  11  avril,  je  débarquai,  après  treize  jours 
de  navigation,  à  Mossel-Baie,  petit  port  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  quantité  prodigieuse  de  cames  et  d'autres  co- 
quillages qui  couvrent  la  côte;  le  littoral  n'offre  d'ail- 
leurs qu'un  aspect  piuvre ,  aride  et  désolé.  De  cette  ville 
à  Georgestown ,  la  distance  est  d'environ  quarante  milles. 
Je  fis  ce  trajet  à  cheval ,  à  travers  un  pays  hérissé  d'obs- 
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taclos  et  semé  de  précipices,  par  un  chemin  coupé  cà  el  là 
de  cinq  ou  six  ruisseaux  appelés  Brack- Hivers.  Ce  sont 
autant  de  bas-fonds  où  la  mer  reflue ,  et  que  plus  d'une 
fois  mon  cheval  a  traversés  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  hau- 
teur de  la  selle. 

«  Pour  le  voyageur  qui  l'observe  à  certaine  dislance  , 
Georgtsiown  oflVe  un  coup  d'œil  assez  pittoresque  ;  située 
dans  une  vaste  plaine,  au  pied  d'une  haute  montagne, 
cette  ville  est  entourée  comme  d'une  graiieuse  ceinture 
par  la  fraîcheur  de  la  végétation  ,  avantage  qu'elle  doit 
moins  à  la  fertilité  du  sol  qu'à  l'industrieuse  culture  de 
ses  habitants.  Mais  à  mesure  qu'on  approche  de  son  en- 
ceinte ,  le  charme  s'évanouit  ;  l'aridiié  du  désert  reparaît 
là  comme  dans  le  reste  de  la  colonie.  La  cité,  reine  de  cette 
oasis,  n'est  plus  qu'un  amas  de  bicoques  couvertes  de 
cliaume ,  peintes  en  blanc  et.  précédées  d'un  modeste  jar- 
din. C'est  dans  une  de  ces  cabanes  que  je  trouvai  le  Mis- 
sionnaire. Une  chambre  assez  spacieuse  et  disposée  avec 
décence  formait  le  temple  chrétien. 

«  Lorsque  je  vins  à  me  rappeler  que  naguère  il  n'y 
avait  dans  cette  localité  ni  prêtre  ni  chapelle ,  qu'à  peine 
aurait-on  pu  y  rencontrer,  il  y  a  quatre  ans ,  un  seul  ca- 
tholique, et  que,  dix-huit  mois  plus  tôt,  on  n'avait  pas  mê- 
me la  pensée  de  rien  entreprendre  sur  ce  domaine  exclu- 
sivement livTé  aux  calvinistes  et  aux  sauvages ,  j'éprouvai 
une  religieuse  satisfaction  à  saluer  la  naissante  église  de 
Georgestown;  je  sentis  que  nous  n'avions  pas  été  jetés  tout 
à  fait  en  vain  dans  ces  solitudes  sans  limites ,  et  je  bénis 
la  Providence  d'avoir  fourni  à  votre  Association  les  moyens 
d'étendre  le  règne  de  la  foi  au-delà  des  régions  civilisées, 
de  planter  l'arbre  de  vie  au  milieu  des  ronces  qui  couvraient 
jadis  la  surface  du  désert. 

«  Mais  combien  ma  joie  fut  plus  vive,  quand  j'aperçus 
au  sein  de  la  fervente  Congrégation  plusieurs  néophytes 
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récemment  tirés  des  liens  de  l'infidélité  et  pleins  de  cette  foi 
pure  qui  ne  peut  venir  que  d'en  haut  !  J'ai  eu  moi-même , 
pendant  mon  séjour  dans  cette  ville,  le  bonheur  de  baptiser 
une  jeune  femme  et  son  enfanc,  auxquels  j'administrai, 
dans  l'après-midi  du  même  jour,  le  sacrement  de  con- 
firmation, ain.'^i  qu'à  deux  protestants  convertis  et  à  quatre 
adultes  déjà  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême.  Notre 
chapelle  eût  été  trop  étroite  pour  contenir  la  foule  des 
colons,  avides  de  contempler  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu 
dans  cette  région  isolée,  un  évêque  administrant  un  sacre- 
ment dont  la  plupart  ignoraient  même  le  nom.  Il  nous  fallut 
donc  choisir  un  local  qui  permît  à  tous  d'y  assister  ;  l'école 
publique  de  la  ville  fut  ce  jour -là  convertie  en  oratoire. 
C'est  dans  son  enceinte  qu'eut  lieu  une  réunion  bizarre 
d'hommes  étonnés  de  se  trouver  au  pied  du  même  autel. 
Elle  se  composait  de  catholiques  et  d'anglicans ,  de  luthé- 
riens et  de  calvinistes,  d'indépendants  et  d'infidèles,  d'Ir- 
landais ,  d'Anglais ,  d'Allemands ,  de  Hollandais ,  de  Fran- 
çais et  d'Italiens,  de  Cafres  et  de  Hottentots,  de  blancs, 
de  nègres  et  de  mulâtres  ;  on  y  remarquait  aussi  l'élite 
de  la  population  de  Georgestown  ;  en  un  mot  la  salle  était 
pleine ,  à  l'exception  de  la  partie  réservée ,  comme  sanc- 
tuaire ,  à  l'Evêque  et  à  son  prêtre  assistant.  En  voyant  de- 
vant moi  cette  diversité  de  peuples ,  je  me  rappelai  ces 
paroles  d'une  hymne  de  la  Pentecôte ,  dont  on  pouvait 
faire  en  ce  moment  une  juste  application  :  Notique  cunc- 
tis  gtntibus  y  Grœcis ,  Latinis ,  Barharis;  je  pouvais  bien 
dire  aussi,  Simulque  demirantibus ;  mais  je  n'oserais 
ajouter,  Linguii  loquuntur  omnibus.  Sous  ce  rapport, 
notre  insuflisance  est  vraiment  déplorable.  Un  bon  nom- 
bre d'auditeurs ,  sans  doute ,  a  compris  les  deux  discours 
que  j'adressai  en  anglais;  mais  la  population  de  couleur, 
qui  a  besoin  d'instruction,  ne  comprend  que  le  hollandais, 
et  ceite  langue  m'est  inconnue.  Toutefois ,  l'imposant  ap- 
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pareil  de  nos  cérémoQies,  les  vêpres  chaînées  solennelle- 
ment par  les  catholiques  de  la  Congrégation ,  le  recueille- 
ment des  néophytes  confirmés ,  tout  laissa  dans  Pâme  des 
nèfîres  une  impression  aussi  heureuse  que  profonde.  Elle 
ne  tarda  pas  à  porter  des  fruits.  Plusieurs  d'entre  eux  em- 
Ijrassèrent  la  foi  peu  de  jours  après  mon  départ  ;  et  quant 
à  nos  pieux  fidèles,  ils  conservent  le  souvenir  de  cette 
lielle  journée  comme  une  dowce  consolation  et  comme  un 
précieux  encouragement  à  la  ferveur. 

«  Je  me  croirais  coupable  d'une  grave  omission ,  si  je 
ne  payais  mon  humble  trib  it  d'admiration  au  zèle,  à  la 
piété  et  aux  travaux  de  mon  excellent  provicaire ,  le  révé- 
rend Aidan  Douereum ,  qui  avait  fait  mûrir  la  moisson 
que  je  viens  de  recueillir,  et  si  je  ne  rendais  aussi  témoi- 
gnage aux  infatigables  efforts  des  catéchistes  et  des  inter- 
prètes qui  l'ont  aidé  à  propager  l'Evangile. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  f  P.  Griffituz  ,  Ficaire  apostolique 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  » 
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SIONS  DE  LA  TURQUIE. 


MISSION  DE  MOLDAVIE. 


f-'xtrait  d'une  lettre  de  Mgr  Ardoini ,  Fisiteur  apostoJi/jue 
en  Moldavie,  à  M.  le  Président  du  Conseil  central  de 
Lyon. 


Jassv,  le   IS  février  18i-2. 


«  Monsieur  le  Président, 

«  P.'ur  me  conformer  aux  justes  désirs  des  honorables 
Conseils  de  l'Œuvre,  et  pour  comiiléler  les  relations  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  transmettre  il  y  a  un  an,  je  m'empresse 
d'annexer  ici  copie  d'une  lettre  adressée  par  un  Mission- 
naire» à  un  de  ses  confrères. 

«  La  communication  de  cette  pièce  me  paraît  d'aiitant 
plus  nécessaire ,  qu'elle  peint  fidèlement  l'état  actuel  de 
ma  Mission  par  des  données  exactes  sur  le  chiffre  et 
sur  l'esprit  de  la  population  eaiholique,  sur  Ifs  dispo- 
sitions  des    hérétiques  envers   nous,    enfin  sur  les  ré- 
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formes  accomplies  et  sur  celles  dont  l'inlroduciion  esl 
déjà  tentée. 

tt  Un  événement  qui  se  rattache  à  la  situation  du  chris- 
tianisme en  Moldavie,  est  la  retraite  du  Métropolitain 
schismatique  de  cette  province.  La  démission  de  ce  prélat, 
donnée  solennellement  le  28  du  mois  passé,  et  acceptée 
sans  difficulté  par  le  gouvernement  local ,  est,  à  mon  avis, 
un  coup  mortel  porté  au  fanatisme  jusqu'ici  si  funeste  à 
notre  sainte  religion ,  c'est  le  symptôme  presque  certain 
qu'une  ère  de  paix  et  de  tranquillité  va  s'ouvrir  pour  le 
catholicisme  en  Moldavie. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'assurance 
réitérée  de  ma  considération  très- distinguée. 

a  Votre  très  -dévoué  serviteur, 

a  f  Pierre-Raphaël ,  Evêque  de  Cana , 
et  visiteur  apost.  en  Moldavie.  » 


«  Mon  cher  Ami  , 

«  A  défaut  de  renseignements  positifs ,  on  savait  déjà 
par  la  tradition  orale  qu'autrefois ,  il  y  a  trois  cents  ans , 
les  catholiques  romains  étaient  bien  plus  nombreux  qu'au- 
jourd'hui en  Moldavie  ;  maintenant  c'est  une  certitude 
acquise  :  des  manuscrits  hongrois  trouvés  à  la  bibliothèque 
royale  attestent  l'état  florissant  de  notre  église  à  une  épo- 
que assez  reculée.  Mais  son  éclat  ne  tarda  pas  à  pâlir  de- 
vant les  guerres  civiles  et  étrangères  qui  désolèrent  le  pays. 
Bientôt  le  contre-coup  du  schisme  grec,  ranimé  presque 
aussitôt  qu'éteint ,  après  le  Concile  de  Florence ,  se  fit 
cruellement  sentir  à  la  Mission  moldave;  une  persécu- 
tion ouverte  chassa  tous  les  fidèles  de  la  principauté,  et 
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voua  le  corps  entier  des  pasteurs  au  bannissement  et  à  la 
mort.  A  tous  ces  maux  vint  encore  s'ajouter  l'invasion  des 
Tartares  et  des  Musulmans ,  et ,  comme  vous  pouvez  le 
penser,  la  religion  n'eut  pas  moins  que  la  patrie  à  gémir 
sur  leurs  dévastations. 

«  Tel  fut  dans  son  passé ,  autant  qu'il  m'a  été  donné 
de  le  connaître ,  le  catholicisme  en  Moldavie,  Après  tous 
les  fléaux  qui  l'ont  tour  à  tour  décimé ,  ce  n'est  pas  sans 
un  vif  sentiment  de  reconnaissance  envers  Dieu  que  nous 
comptions  encore  au  siècle  dernier  plus  de  dix  mille  néo- 
phytes ;  aujourd'hui  que  la  paix  nous  est  rendue ,  ce  nom- 
bre dépasse  cinquante  mille ,  chiffre  qui  paraîtra  prodi- 
gieux à  ceux  qui  savent  que  nos  rangs  n'ont  pu  se  grossir 
par  la  conversion  des  Grecs  schismatiques  en  grande  majo- 
rité dans  le  pays.  En  effet,  tous  les  moyens  sont  mis  en  usage 
par  leur  métropolitain  pour  empêcher  les  conquêtes  de  la 
vérité;  toutefois,  il  ne  saurait  la  tenir  captive:  puisse-t-elle 
un  jour  briller  aussi  à  ses  yeux  I  c'est  une  prière  que  nous  ne 
cessons  d'adresser  au  Seigneur. 

a  Nos  efforts  sont  plus  heureux  auprès  des  calvinistes; 
pendant  mes  trois  années  de  ministère,  j'en  ai  vu  soixante- 
sept  abjurer  l'hérésie;  ils  seront  bientôt  suivis,  grâce  à  Dieu, 
par  vingt-six  familles  protestantes  du  village  de  Saskut.  Des 
luthériens ,  en  petit  nombre ,  résident  aussi  au  milieu  de 
nous  ;  leurs  affaires  temporelles  paraissent  seules  les  pré- 
occuper. Enfin  nous  comptons  encore  en  Moldavie  quelques 
négociants  arménien^,  sectateurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès. 

«  Voulez -vous  maintenant  savoir  à  quelle  classe  de  la 
société  appartiennent  nos  catholiques,  quelles  professions  ils 
exercent,  quelles  vertus  les  honorent?  Le  voici  en  deux  mots  : 
ils  sont  pour  la  plupart  d'une  condition  vulgaire ,  cultiva- 
teurs, ou  simples  ouvriers  dans  les  manufactures  des  villes, 
et  tous  peu  fortunés,  grâce  à  la  cupidité  des  maîtres  qui , 
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dans  cette  contrée  misérable,  n'aspiivnt  qu'à  ffrossir  leurs 
trésors,  sans  se  mettre  en  peine  ni  du  bonheur  ni  de  l'é- 
ducation morale  de  leurs  subordonnés.  Malgré  su  dé- 
tresse ,  notre  humble  troiipeau  persévère  av.  c  une  con- 
stance au-dessus  de  tout  élogj  dans  son  admirable  ferveur. 

«  Il  n'est  cependant  pas  tout  à  fait  sans  secours.  Au 
sein  des  pays  catholiques ,  la  Providence  a  daigné  lui  créer 
des  protecteurs  généreux  ;  l'œuvre  sainte  de  la  Propagation 
de  la  Foi  nous  a  tendu  sa  main  libt  raie.  Les  bienfaits , 
obtenus  à  la  sollicitation  de  notre  Prdat,  se  sont  répandiis 
sur  loure  la  Mission  comme  une  rosée  vivifiante;  des  églises 
se  sont  construites,  des  écoles  fondées,  des  presbytères 
bâtis ,  des  livres  pieux  imprimés.  Nos  temples  si  long- 
temps muets  ont  aujourd'hui  leurs  cloches,  qui  portent 
la  joie  et  la  confiance  dans  le  cœur  de  nos  néophytes  ;  à 
la  nudité  des  oratoires  ont  succédé  quelques  décorations 
religieuses;  nous  avons  enfin  des  ornements  pour  monter 
avec  décence  à  l'autel.  Oh!  qui  pourrait  dire  av  c  quel 
délicieux  attendrissement  nos  chrétiens  contemplent  ces 
amélioi  atioBs  inespérées  !  quels  vœux  ardents  ils  forment 
pour  la  prospérité  de  ces  églises  lointaines  qui  ont  pris  en 
piiié  l'indigence  de  leur  sœur,  la  pauvr^i  église  de  Mol- 
davie !  Je  le  croirais  à  peine ,  si  je  n'en  étais  continuelle- 
ment témoin. 

o  Et  vous ,  mon  cher  Ami ,  priez  avec  nous  pour  nos 
bienfaiteurs  ;  priez  aussi  pour  moi,  afin  que,  docile  instru- 
ment de  la  grâce,  je  conduise  les  âmes  qui  nie  sont  con- 
fiées au  terme  commun  de  nos  espérances. 

«  Votre  affectionné  confrère , 

«  E.  Z '*..  » 
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VICARIAT  APOSTOLIQUE  DE  CONSTÂNTINOPLE. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Hillereau,  Archevêque  de  Petr a, 
Ficaire  apostolique  patriarcal  de  Constantinople ,  à 
M.  Vabbé  *'■*. 


Conslanlinople ,  le  2'^  juillet  18Î2. 


«  Mon  cher  Monsieur, 

«  Cette  année,  j'ai  voulu  visiter  environ  la  moitié  de  ma 
Mission  d'Asie  ;  j'ai ,  pour  cet  effet,  traversé  les  anciennes 
provinces  de  Biihynie ,  de  Phrygie ,  de  Galatie,  de  Cappa- 
doce  et  la  Basse- Arméaie.  Le  but  principal  de  mon  voyage 
était  d'assister  les  fidèles  confiés  à  ma  sollicitude,  et 
de  donner  conseils  et  encouragements  à  ceux  qui  relè- 
vent d'une  autre  juridicdon  catholique  ;  le  but  secondaire 
était  de  voir  à  Ancire  ou  Angora  les  traces  du  passage 
de  saint  Paul  dans  le  pays  des  Galates ,  de  recueillir  à 
Césarée  des  souvenirs  de  saint  Basile ,  puis  d'aller  faire 
un  pèlerinage  près  de  Tokat ,  au  tombeau  du  glorieux  pa- 
triarche de  Constantinople ,  saint  Jean  Chrysostôme.  Je 
n'ai  retranché  de  mon  itinéraire  que  Césarée ,  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  voir  pour  celte  fois. 

«  Accoutumé  à  voyager  dans  une  bonne  voiture,  à 
vous  faire  porter  en  causant  ou  en  dormant  où  il  vous 
plaît  d'aller,  vous  ne  pourrez  guère  avoir  une  idée  des 
fatigues  d'un  pèlerinage  en  des  pays  où  toutes  les  com- 
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modités  manquent  à  la  fois.  En  Turquie  on  ne  che- 
mine qu'à  cheval,  au  moins  dans  les  régions  que  j'ai 
parcourues  ;  les  roules  sont  trop  mal  entretenues  pour 
y  voyager  autrement.  On  détermine  les  distances  d'un 
lieu  à  l'autre  par  heures  de  marche  :  l'heure  de  mar- 
che est  une  mesure  qui  n'a  rien  de  bien  fixe ,  c'est  à 
peu  près  comme  dans  vos  contrées  les  lieues  de  pays. 
Le  trajet  que  j'ai  fait  de  Constantinople  à  Samsoun  sur  la 
Mer  Noire  a  été  de  deux  cent  cinquante-huit  heures.  Les 
voyages  ne  sont  pas  seulement  pénibles  dans  une  province 
où  l'on  ne  trouve  même  pas  ce  qui  est  de  première  nécessité, 
ils  sont  de  plus  dangereux  et  très-coûteux,  par  la  raisoo 
qu'il  faut ,  dans  certains  passages,  se  faire  escorter  par  des 
gens  armés,  à  cause  des  bandes  de  voleurs  qui  s'y  tiennent  en 
embuscade.  J'ai  eu  le  bonheur  de  ne  faire  aucune  fâcheu- 
se rencontre  dans  toute  ma  traversée.  Un  prêtre  armé- 
nien catholique,  que  j'avais  vu  aux  environs  de  Kutaja,n'a 
pas  été  aussi  heureux  :  en  retournant  à  Constantinople,  il 
a  été  assailli  par  des  brigands  qui  l'ont  massacré  avec  son 
guide ,  dans  un  défilé  que  j'avais  franchi  deux  semaines 
auparavant.  On  n'a  pu  retrouver  les  cadavres  percés  de 
coups  que  plusieurs  jours  après  l'assassinat.  Des  faits  sem- 
blables se  répètent  souvent  dans  ces  pays  sans  police  ;  mais 
revenons  à  notre  sujet. 

o  Tout  préoccupé,  comme  vous  l'êtes,  des  intérêts  de 
la  religion ,  vous  recherchez,  avant  tout ,  des  données  cer- 
taines sur  l'état  du  christianisme  dans  les  provinces  de  la 
Turquie  d'Asie.  Y  a-t-il  sujet  de  se  réjouir,  ou  de  s'affli- 
ger? Doit-on  se  laisser  aller  à  l'espérance,  ou  s'aban- 
donner à  la  crainte?  Voilà  ce  qui  vous  intéresse,  j'en  suis 
sûr,  beaucoup  plus  que  les  minuties  d'un  voyage.  Je  ne  sais 
trop,  mon  cher  Ami,  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de  me  taire 
que  d'émettre  mes  opinions  sur  ce  grave  sujet  ;  car  il  est 
bien  diffi -ile  d'apprécier  l'état  du  christianisme  quand  on 
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est  sous  le  joug  musulman  ;  mais  puisque  vous  désirez, 
savoir  tout  ce  que  je  pense,  je  hasarderai  un  jugement  sur 
cette  épineuse  question;  puis,  me  condamnei-a  qui  voudra. 

«  Dans  la  Turquie  d'Europe,  le  christianisme,  par  la 
supériorilé  numérique  de  la  population  qui  le  professe, 
par  son  énergie  et  son  aciivité,  acquiert  chaque  jour  plus 
d'influence  ;  il  sent ,  il  est  vrai ,  le  poids  du  joug  et  porte 
les*  chaînes ,  mais  c'est  en  les  soulevant  pour  les  secouer. 
De  ce  côté ,  les  chrétiens  comprennent  qu'ils  ont  des  chré- 
tiens derrière  *ux,  ils  prennent  courage  et  espèrent.  En 
Asie ,  au  contraire  ,  le  christianisme  est  timide  et  craintif  ; 
il  se  cache  et  s'elface  autant  qu'il  peut  en  face  de  l'islamis- 
me, fier,  altier  et  d/daigneux  à  son  égard.  Les  fidèles  sont 
si  inférieurs  en  nombre  aux  musulmans,  qu'ils  n'ont  que  le 
silence  à  opposer  au  mépris  avec  lequel  ils  sont  traités  ; 
ils  sont  par  position  et  par  éducation  rajas ,  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux  du  mot. 

«  Maintenant  prenez  votre  carie  géographique  de  l'A- 
natolie ,  nous  allons  y  faire  un  voyage  ensemble ,  vous  sur 
le  papier  et  moi  par  mes  souvenirs  ;  ma  plume  remplacera 
ma  parole  pour  causer  sur  toutes  choses.  L'itinéraire  nous 
conduit  d'abord  de  Constantinople  àKikmidou  Nicomédie, 
puis  de  là  à  îznik  ouNicée,  à  Koutaïeh,  à  Angora  ou  Ancire, 
à  Tokat ,  et  de  Tokai  à  Âmasie  et  à  Samsoun ,  oii  relâ- 
chent, chaque  semaine,  les  bateaux  à  vapeur  qui  vont  à 
Trébizoïide.  De  Consiantinople  à  Nicomédie,  le  trajet  est 
de  dix-huit  heures;  je  n'ai  rien  à  dire  de  cette  ville,  parce 
que  j'en  ai  parlé  une  autre  fois.  De  Nicomédie  à  Nicée , 
il  y  a  quatorze  heures  de  marcIie ,  presque  toujours  par 
des  montagnes  couvertes  de  belles  forêts  ,  au  milieu  des  - 
quelles  j'ai  vu  avec  surprise  les  restes  d'un  chemin  très- 
bien  pavé ,  souvenir  perdu  dans  les  montagnes  d'une  civili- 
sation qui  a  disparu.  Nicée  ,  triste  amas  de  ruines,  envi- 
ronnée de  vieux  remparts  qui  s'écroulent ,  n'a  rien  offert 

TOil.    \o.    LXXX'X.  23 


—  338  — 

à  nu  curiosilé  qui  mcriie  d'éire  ajouté  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  celle  ville  si  célèbre  daus  les  fasles  de  lEi;lise.  De 
Nicée  on  arrive  à  Kouuik'h  eii  qualie  jours;  on  chemine  le 
plus  souvent  dans  les  mon'.agues,  repaire  d'une  mullilude 
de  voleure  et  d'assassins  organisés  par  i>andes  sous  les 
ordres  de  chefs  qu'ils  se  donnent  ;  les  voyageurs  ne  leur 
échappent  qu'en  se  réunissant  en  grand  nombre  et  en  mar- 
chant par  caravanes.  Le  second  jour,  nous  arrivâmes  à  une 
l^eiile  ville  appelée  Bélégik,  habitée  par  des  Turcs,  des  Grecs 
et  dts  Arméuioas.  Parmi  ces  derniers,  on  compte  actuelle- 
ment soixante-trois  fiimilK's  catholiques;  elles  nous  ont 
édifiés  par  leur  ferveur  et  leur  aitacbemeui  à  la  vraie  foi.  Les 
premiers  commencements  de  cette  Mission  ne  datent  que 
d'une  cinquantaine  d'années  au  plus  ;  un  .^ainl  prêtre,  con- 
duit là  par  je  ne  sais  quelles  circonstances,  en  fut  le  fonda- 
teur. Deux  ecclésiastiques  y  résident  pour  assister  les  fidèles 
et  travailler  à  la  conversion  des  hérétiques;  une  église  de 
moyenne  grandeur  a  été  construite  et  livrée  au  culte  il  y  a 
ua  an  ;  faute  de  ressources,  cet  édifice  reste  entièrement  nu 
et  privé  des  ornements  nécessaires  aux  cérémonies  sacrées. 
Quelques  familles  hérétiques,  dispersées  dans  les  environs, 
font  espérer  qu'elles  embrasseront  bientôt  la  foi  catholique. 
Le  principal  produit  de  cette  contrée  est  la  soie,  qui  est 
d'une  bonne  qualité. 

«  La  ville  de  Koutaieh  se  trouve  située  à  l'extréinité  d'une 
vaste  plaine  et  au  pied  de  la  chaîne  de  montagnes  stériles 
qui  terminent  le  pays  plat  ;  c'est  la  résidence  du  pacha , 
gouverneur  de  la  province  ;  on  y  trouve ,  conune  dans  tous 
les  endroits  un  peu  considérables,  les  trois  populations  tm*- 
que,  grecque  et  arménienne,  logées  dans  des  quartiers  diffé- 
rents. Les  maliométans  dominent  par  le  nombre  les  deux  au- 
tres cultes  réunis;  parmi  les  Grecs,  bous  ne  comptons  pas  un 
seul  frère;  et  quant  aux  Arméniens,  sur  cinq  cents  familles, 
deux  cents  en>-iron  professent  la  foi  catholique  ;  les  autres, 
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partisans  de  l'hérésie,  ont  pour  nos  coreligionnaires  une 
telle  antipathie  qu'ils  ne  laissent  échapper  aucune  occasion 
de  les  molester.  Les  catholiques,  avec  quelques  secours 
du  dehors,  sont  parvenus,  malgré  l'opposition  des  héré- 
tiques, à  bâtir  une  église  et  un  presbytère.  Ces  construc- 
tions ,  presque  toutes  en  bois,  sont  achevées  depuis  peu  ; 
il  leur  reste  actuellement  à  acquitter  quelques  dettes  con- 
tractées à  cette  occasion  et  à  décorer  l'église  encore  toute 
nue.  Trois  prêtres,  envoyés  par  l'Archevêque  arménien 
catholique  de  ConstaniinoplCj  desservent  cette  Mission  , 
sous  la  direction  de  l'un  d'eux,  qui  a  le  titre  et  les  pou- 
voirs de  grand  vicaire.  J^ai  été  édifié  du  zè'e  et  de  la  piété 
qui  régnent  parmi  ces  bons  néophytes. 

«  Les  Turcs  de  Koutaieh  sont  plus  fanatiques  que  ceux 
des  autres  lieux  soumis  à  ma  visite  ;  ils  vont  jusqu'à  insul- 
ter les  chrétiens  dans  les  rues ,  sans  distinction  de  nation 
et  de  rit.  Aux  jours  de  nos  grandes  solennités^,  les  églises 
ne  sont  protégées  contre  ces  avanies  par  aucune  puissance; 
les  Grecs  seuls  ont,  dans  quelques  endroits,  les  armes  im- 
périales de  la  Russie  clouées  au-dessus  de  la  porte  de 
leurs  temples  en  signe  de  protection,  et  c'est  bien  suffisant 
pour  les  mettre  en  parfaite  sécurité. 

«  DeKoutJÎeh  nous  n'arrivons  à  Angora  ou  Ancire  qu'a- 
près avoir  galopé  pendant  six  .i^Tandes  journées,  à  tra-ers  de 
vastes  mais  incultes  plaines,  par  des  montagnes  hanches  et 
arides  comme  les  dunes  de  sable  qui  sont  au  bord  de  l'O- 
céan. On  extrait  de  ces  montagnes  deux  productions  cu- 
rieuses :  la  première  est  une  pierre  b'anchc,  molle,  que 
l'on  taille  et  polit  aisément  avec  le  couteau  ;  c'est  un  article 
de  commerce  entre  la  Turquie  et  l'Allemagne  ;  ces  pierres 
sont  envoyées  de  Constantinople  en  Saxe,  où  on  en  fait 
de  grosses  pipes  à  l'usage  des  Allemands.  L'autre  produc- 
tion est  une  pierre  tendre  et  facile  à  pulvériser  qui,  ré- 
duite en  poussière ,  produit  sur  le  linge  ^  dans  la  lessive , 
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le  môme  ellet  que  le  savon,  et  à  meilleur  marché  ;  on 
l'emploie  à  cet  usage  dans  tout  le  pays  et  même  à  Con- 
slantinople.  L'eau  qui  coulede  ces  montagnes  et  qui  forme 
des  lorrenls  dans  les  vallées  est  bleuâtre  comme  l'eau  de  sa- 
von ,  il  serait  impossible  de  la  boire.  A  moitié  chemin  de 
Koutaieh  à  Angora,  on  traverse  en  bac  (les  ponts  sont  chose 
rare  en  Turquie)  la  rivière  appelée  Sakaria  ;  c'est  là  que 
commence  le  pays  dont  les  pâturages  donnent  aux  chèvres 
renommées  d'Angora  un  poil  fin  comme  la  soie ,  mais  qui 
dégénère  et  n'offre  plus  qu'une  toison  commune  dès  qu'on 
les  transporte  ailleurs.  Plus  loin,  à  la  descente  d'une  chaîne 
de  montagnes ,  on  entre  dans  les  vastes  plaines  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  murs  d'Angora  même  :  elles  sont  arrosées 
par  une  multitude  de  rivières  et  de  ruisseaux  bien  propres 
à  y  entretenir  la  fertilité,  si  l'on  savait  profiter  de  ces  avan- 
tages ;  mais  les  Turcs  n'aiment  pas  le  travail,  et  d'un  autre 
côté  ils  ne  permettent  pas  que  les  rajas  deviennent  de  gros 
propriétaires;  de  sorte  que  ces  beaux  champs  restent  in- 
cultes, faute  de  bras  qui  exploitent  leur  richesse  natu- 
relle. 

«  Angora,  grande  et  ancienne  cité,  est  mal  bâtie;  les 
maisons  sont  en  bois  et  en  briques  cuites  au  soleil  ;  il  n'y  a 
aucun  édifice  public  remarquable.  On  montre  aux  voyageurs 
quelques  restes  d'un  temple  qui  date  des  empereurs  romains, 
et  les  ruines  d'un  vieux  château  dont  on  fait  remonter  la 
première  fondation  à  Mithridate.  La  population  de  celte 
ville  se  compose  de  Turcs ,  de  Grecs  et  d'Arméniens.  Les 
Turcs  en  forment  la  grande  majorité  ;  les  Grecs  sont  peu 
nombreux  et  tous  hérétiques  ;  la  nation  arménienne  y  est 
représentée  par  dix- huit  cents  familles  (on  compte  cinq 
personnes  par  famille).  Trois  cents  d'entre  elles  ferment 
encore  les  yeux  à  la  vraie  foi,  et  retiennent  à  leur  usage 
toutes  les  anciennes  églises,  dont  plusieurs  tombent  en  rui- 
nes, parce  que  les  fonds  manquent  à  leur  entretien.  Les 
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quinze  cents  autres  sont  catholiques;  douze  prêtres,  nés 
pour  la  plupart  dans  le  pays,  administrent  les  secours 
de  la  religion  ;  un  vicaire  général,  délégué  par  l'Archevêque 
arménien  de  Constantinople ,  est  chargé  du  gouvernement 
spirituel  et  temporel  de  cette  chrétienté. 

«  Les  fidèles  d'Angora  se  distinguent  entre  leurs  frères 
du  Levant  par  leur  attachement  à  l'Eglise  romaine ,  cen- 
tre de  l'unité  catholique,  et  par  une  grande  assiduité  à  s'ap- 
procher des  sacrements.  On  voit  régner  chez  les  personnes 
du  sexe  un  goût  paniculier  pour  les  vœux  monastiques  ; 
plus  de  deux  mille  marahêles  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  les 
religieuses  en  arménien)  font  profession  de  la  vie  ascé- 
tique, sous  la  surveillance  et  la  direction  d'une  supé- 
rieure. Elles  n'ont  point  de  monastère ,  et  ne  forment  point 
de  communauté  ;  chacune  reste  dans  |sa  famille  ou  dans 
quelque  autre  maison ,  pour  y"'  exercer  son  emploi  ;  toutes 
sont  vêtues  de  noir  et  n'ont  pas  d'autre  marque  distinc- 
tive. 

«  Les  catholiques  occupent  à  Angora  un  quartier  ré- 
servé qui  se  fermait  avec  des  pories ,  à  une  époque  encore 
peu  éloignée;  cette  précaution  était  nécessaire  pour  échap- 
per au  pillage  qu'exerçait  au  gré  de  ses  caprices  l'indisci- 
plinable  milice  des  janissaires.  C'est  au  centre  de  ce  quartier 
qu'à  force  de  sacrifices  et  de  constance  nos  chrétiens  sont 
parvenus  à  bâtir  une  église,  dont  les  travaux,  plusieurs  fois 
arrêtés  par  la  mauvaise  volonté  des  Turcs  et  surtout  du 
pacha,  sont  enfin  terminés  ;  il  y  a  seulement  quelques  se- 
maines qu'elle  a  été  consacrée  et  livrée  au  culte.  Tou- 
tefois, elle  est  loin  de  répondre  aux  besoins  de  la  popula- 
tion catholique  ;  il  faudrait  encore  un  ou  deux  temples  sem* 
blables,  pour  que  tous  les  fidèles  pussent  assister  aux  saints 
offices.  On  espère  bien  les  élever  un  jour  avec  l'aide  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Me  demanderez-vous  comment  le 
catholicisme  a  été  implanté  et  propagé  dans  cette  villp,  au 
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centre  de  l'Asie- Mineure?  C'est  le  commerce  (jui  a  d'abord 
frayé  la  voie  à  l'Evangile.  Vous  savez  qu'Angora  est  l'entre- 
pôt des  riches  produits  du  pays  en  laine  et  en  poil  de  chèvre  ; 
des  négociants  européens  y  accréditèrent  des  agents.  Ceux, 
ci  devenant  chaque  jour  plus  nombreux ,  les  vicaires  apo- 
stoliques de  Constaniinople  envoyèrent  à  leur  tour  des 
Missionnaires  pour  assister  les  catholiques  ;  les  hérétiques 
se  montrèrent  dociles,  peu  à  peu  il  s'en  convertit  un 
bon  nombre  ;  les  familles  rentrées  dans  le  stin  de  l'Eglise 
donnèrent  des  sujets  au  sacerdoce ,  et  avec  l'aide  de  ce 
clergé  indigène  qui  sut  agir  dans  un  prudent  silence,  le 
prosélytisme  devint  encore  plus  facile  et  fit  de  rapides  pro- 
grès. Aujourd'hui  les  ecclésiastiques  d'Angora  suflisent  à  la 
direction  de  leurs  frères,  et  poursuivent  avec  zèle  la  conver- 
sion de  ce  qui  reste  d'hérétiques.  J'ai ,  dans  celte  ville  , 
un  prêtre  chargé  de  veiller  sur  le  petit  troupeau  de  catho- 
liques latins  qui  s'y  trouvent  encore. 

«  Le  seul  monument  rehgieux  digne  d'attention  que 
j'aie  vu  à  Angora,  est  le  tombeau  de  saint  Clémeat^  évê- 
que  et  martyr  ;  les  reliques  du  glorieux  pontife  sont,  dit- 
on,  restées  intactes  dans  le  sépulcre  qui  les  renferme ,  et 
jusqu'ici  aucune  parcelle  n'en  a  été  détachée.  Ce  tombeau 
est  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté  indislinctementpar  tous 
les  chrétiens ,  soit  sectaires ,  soit  catholiques. 

«  La  ville  d'Angora  devrait  être  riche,  et  elle  l'a  été  en 
effet  jusqu'à  ces  derniers  temps  :  la  fabrique  de  ses  châles 
en  poil  de  chèvre  offrait  à  tous  une  occupation  lucrative; 
les  femmes  filaient,  les  hommes  travaillaient  à  la  confection 
des  tissus ,  et  les  négociants  exportaient  annuellement  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  pièces  de  ces  étoffes.  Il  y  avait 
prohibition  de  transporter  le  poil  de  chèvre  autrement 
qu'en  fil,  et  par  ce  moyen  les  pauvres  gens  ne  manquaient 
jamais  d'ouvrage.  Depuis,  cette  prohibition  a  éié  levée; 
des  spéculateurs  d'Europe  font  acheter  les  laines  et  poils 
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de  chèvre  à  leur  état  brut ,  pour  cire  travaillés  dans  les 
Blaiures  étrangères,  et  ils  fabriquent  ainsi  des  châles  d'une 
qualité  supérieure  à  ceux  d'Angora.  En  déplaçant  son  in- 
dustrie, on  a  enlevé  d'un  seul  coup  à  tout  ce  peuple  son 
unique  ressource  ;  dès  lors ,  il  est  tombé  dans  une  misère 
qui  va  toujours  croissant;  nos  catholiques  en  souffrent 
plus  que  personne.  D'un  autre  côté,  les  Turcs  se  maintien- 
nent ea  possession  du  privilège,  refusé  aux  chrétiens,  de 
nourrir  des  troupeaux ,  d'être  propriétaires  ou  cultiva- 
teurs; les  impôts  du  gouvernement  accroissent  avec  la 
détresse  des  contribuables  ;  ils  sont  aujourd'hui  triples  de 
ce  qu'ils  étaient  à  l'époque  la  plus  florissante  du  com- 
merce. 

«  D'Angora  au  tombeau  de  saint  Jean-Chrysostôme  il 
y  a  neuf  bonnes  journées  à  cheval ,  à  travers  un  pays 
dont  la  population  ,  toute  musulmane,  se  partage  en  trois 
branches  diûërentes  ,  les  Turcs ,  les  Turcomans  et  les 
Kurdes.  Les  premiers  résident  dans  les  villages  et  ense- 
mencent le  peu  de  terre  cultivable  qui  entoure  leurs  habi- 
tations; les  Turcomans,  pour  la  plupart^  ne  connaissent  pas 
d'autres  demeures  que  leurs  tentes  dressées  le  long  des 
vallons ,  ou  sur  le  bord  des  rivières  ;  les  uns  paissent  de 
nombreux  troupeaux,  les  autres  font  des  tapis  appelés 
tapis  de  Turquie;  les  beys  ou  chefs  particuliers  aux- 
quels ils  obéissent  sont  choisis  dans  leur  nation.  Les  Kur- 
des habitent  les  montagnes;  tour  à  tour  pâtres  et  vo- 
leurs de  profession ,  ils  sont  l'effroi  du  voyageur  qui 
peut,  à  cause  de  leur  vie  errante ,  les  rencontrer  partout 
et  au  moment  oii  il  s'y  attend  le  moins.  L'arme  dont  ils  se 
servent  est  une  lance  d'une  longueur  démesurée  et  ferrée 
par  les  deux  bouts ,  avec  la  (uelle  ils  attaquent ,  sans  hési- 
ter, les  passants  qui  n'ont  que  le  sabre  et  des  pistolets  pour 
armes  défensives;  le  fusil  seul  les  fait  reculer,  parce  qu'il 
atteint  de  loin.  Aussi,  dans  ces  contrées,  la  plupart  des  voya- 
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.geurs  vont  ils  avec  la  carabine  sur  le  dos  pour  faire  peur 
aux  Kurdes.  Dans  d'aulres  endroits ,  pour  peu  que  les 
pachas  se  relâchent  de  leur  sévérité  ordinaire ,  ce  sont  les 
habitants  des  villages  eux-mêmes  qui  se  chargent  d'égor- 
ger les  passants  qu'ils  hébergent,  et  c'e>t  précisément  dans 
les  lieux  les  plus  connus  par  ce  g(  nre  de  brigandage  que 
nous  avons  clé  accueillis  avec  quelque  politesse.  Que 
était  le  but  de  ces  attentions?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  j'ai 
peine  à  croire  qu'il  fût  de  bon  augure.  Les  habitations 
^ont  d'ailleurs  très-éloignées  les  unes  des  autres  ,  et  la 
population  très -peu  considérable  ,  ce  qui  donne  au  pays 
un  aspect  plus  effrayant  et  plus  sauvage. 

«  Le  huitième  jour  de  cette  traversée,  faite  au  mi- 
lieu des  appréhensions  qui  ne  manquent  jamais  à  des  voya- 
geurs peu  confiants  dans  leurs  moyens  de  défense,  nous 
arrivâmes  à  Tokat,  ville  considérable  du  pachalik  de  Si- 
vas.  Les  chrétiens  y  ont  plusieurs  églises.  De  là,  on  fait  ai- 
sément dans  une  journée  le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Jean-Chr\  sosiôme.  Comane  est  le  nom  que  portaifla  ville  où 
-cet  illustre  pontife  ,  succombant  aux  fatigues  du  voyage  et 
aux  mauvais  traitements  de  ses  guides,  termina  sa  glorieuse 
jcarrière.  Quelques  pierres  sépulcrales  enfoncées  en  terre,  des 
pans  de  murs  écroulés,  les  piliers  d'un  pont  restés  debout  au 
milieu  de  la  rivière  ,  voilà  tout  ce  qui  indique  aux  curieux 
la  place  où  s'élevait  jadis  la  ville  de  Comane.  Le  Saint  re- 
çut en  ce  lieu  les  honneurs  d'une  première  sépulture  ;  le 
ifils  et  successeur  de  l'empereur  qui  avait  exilé  Chryso- 
5tôme ,  fit  ramener  son  corps  à  Constantinople ,  d'oii  il  a 
été,  quelques  siècles  après ^  transporté  à  Rome;  mais  on 
conserva  longtemps  à  Comjne  la  terre  qui  avait  recouvert 
les  précieuses  reliques  et  le  tombeau  dans  lequel  l'empe- 
reur les  avait  fait  déposer  avant  que  d'opérer  leur  transla- 
tion dans  la  capitale.  La  ville  de  Tokat  s'étani  élevée  à 
^deux  lieues  seulement  de  distance,  Comane  perdit  peu  à 
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peu  sa  population  ;  [les  maisons  abandonnées  tombèrent 
en  ruines  ;  au  milieu  de  ces  décombres ,  la  peiile  chapelle 
qui  avait  servi  de  tombeau  au  Saint,  restait  seule  debout; 
elle  s'écroula  enfin  de  vétusté.  Alors  les  Arméniens  héré- 
tiques se  sont  emparés  du  sépulcre ,  et  l'ont  transporté , 
sans  qu'il  y  eût  la  moindre  réclamation  de  la  part  des 
Grecs,  dans  un  vieux  monastère  qu'ils  ont  dans  les  monta- 
gnes à  deux  lieues  plus  loin.  C'est  là  que  se  fait  actuelle- 
ment le  concours  des  pèlerins  de  tous  riis. 

«  Pour  mon  compte ,  j'ai  visité  l'ancienne  et  la  nouvelle 
station.  Le  village  où  se  trouve  aujourd'hui  le  tombeau ,  se 
compose  de  quatre  familles  arméniennes  hérétiques  et 
de  huit  à  dix  familles  turques.  On  ne  peut  rien  voir  de 
plus  pauvre  que  le  monastère  ;  un  seul  prêtre  l'habile  et 
dit  quelquefois  la  messe  pour  les  pèlerins.  Le  sépulcre  de 
saint  Jean-Chrysostôme  est  de  marbre  blanc;  sa  partie  in- 
férieure a  la  forme  d'une  bière,  son  couronnement  ressem- 
ble à  un  couvercle  convexe  ;  on  n'y  remarque  ni  inscrip- 
tion ni  sculpture  ;  des  espèces  de  tréteaux  relèvent  un  peu 
au  dessus  de  terre.  Là ,  appuyé  sur  le  marbre ,  je  recom- 
mandai vivement  au  saint  Archevêque  et  Gonsianiinople  e, 
toutes  ces  contrées,  si  différentes  aujourd'hui  de  ce  quelles 
étaient  au  temps  qu'il  y  distribuait  le  pain  de  la  parole  di- 
vine avec  tant  de  zèle  et  d'éloquence.  Après  celte  courte 
station ,  je  retournai  à  Tokat ,  sans  avoir  trouvé  le  moin- 
dre objet  digne  d'être  rapporté  comme  souvenir  de  ces 
lieux  sanctifiés  autrefois  par  les  travaux  de  saint  Grégoire 
de  saint  Chrysostôme  et  de  tant  d'autres  saints  personnages. 

«  Tokat  est  une  ville  considérable  ;  les  Turcs,  les 
Arméniens  et  quelques  familles  grecques  qui  l'habitent ,  vi- 
vent en  assez  bonne  harmonie.  Ces  derniers  sont  tous  héré- 
tiques. Le  petit  nombre  d'Arméniens  qui  professent  notre 
foi ,  deux  cents  familles  environ,  sont  dignes  par  leur  piété 
du  plus  i'if  intérêt.  Après  avoir  séjourné  trois  jours  parmi 
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eux,  ne  pouvant,  sans  entrer  dans  un  pays  infecté  de  la 
peste,  pousser  plus  loin  ma  visite  pastorale  pour  cette  an- 
née ,  je  repris  le  chemin  de  la  mer  Noire. 

«  jN'oubliez  pas  dans  vos  prières  la  pauvre  Mission  qui 
m'est  confiée. 

«  Je  suis  avec  les  sentiments  de  l'amitié  la  plus  sincère , 
votre  très-affectionné , 

«  f  J.  M.  HiLLEREAU,  Archevêque  de  Pélra, 
Ficaire  apostolique  patriarcal  de  Constantinople.  » 
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MISSION  D'ALBANIE. 


Extrait  (Tune  lettre  de  Mgr  Guglidmi ,  Ecêque  de  Scutari, 
aux  Associés  de  la  Propagation  de  la  Foi. 


Scutari  d'Albanie  ,  5  août  j841. 


«  Messieurs  , 

«  Plusieurs  fois  je  me  suis  proposé  de  vous  retracer  en 
détail  l'état  de  cette  pauvre  et  affligée  Mission  ;  mais 
des  occupations  nombreuses  et  de  longs  voyages  entrepris 
pour  la  visite  de  mon  diocèse  ne  m'ont  pas  permis  jus- 
qu'à présent  de  réaliser  ce  projet.  Je  vais  m'en  acquitter 
ie  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

«  Et  d'abord ,  je  dois  dire  que  l'accueil  qui  m'a  été 
'aie  à  mon  arrivée ,  le  24  juillet  de  l'année  dernière  ,  était 
•  ieé  plus  affectueux  et  des  plus  édifiants.  Dès  le  moment 
cil  le  navire  autrichien  qui  m'apportait  sur  les  côtes  d'Al- 
banie eut  annoncé  par  des  salves  d'honneur  ma  présence 
dans  ces  parages ,  tout  le  clergé  de  la  ville  et  des  chrétien- 
tés environnantes,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  plus 
natables  habitants  de  Scutari ,  vinrent  au-devant  de  moi 
jusqu'à  trois  lieues,  ne  s'arrêtant  qu'à  Daici,  paroisse  si- 
tuée sur  la  rive  droite  de  la  Bojana.  Là,  je  mis  pied  à  terre, 
et  je  fus  reçu  au  milieu  des  plus  grands  témoignages  de 
joie,  de  respect  et  d'affection.  Je  me  dirigeai  ensuite,  suivi 
d'une  brillante  cavalcade,  vers  Scutari,  à  travers  la  vaste 
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et  riante  plaine  que  la  Bojana  arrose  cl  fertilise  de  srs 
eaux  paisibles.  Arrivé  à  quoique  distance  du  pont  Hardi , 
jeté  sur  le  Drin,  j'aperçus  une  multitude  immense  de 
tout  âge  et  de  toutes  conditions  :  c'étaient  nos  catholi- 
ques qui ,  ayant  abandonné  leurs  travaux  journaliers  ,  ac- 
couraient en  Iiabits  de  fête,  avec  leur  magnifique  costume 
albanais,  se  ranger  à  mon  approche  sur  le  versant  des 
coliinos  et  le  long  de  la  route,  pour  demander  la  bénédic- 
tion de  leur  nouveau  pasteur.  Un  grand  nombre  de  ces 
villa.^Tois  m'accompagnèrent  avec  bonheur  jusqu'à  h  ville, 
où  ils  revinrent  encore  le  lendemain  m'offrir  l'expression 
de  leur  religieux  attachement. 

«  Parmi  ceux  qui  formaient  mon  escorte  d'honneur,  se 
trouvait  un  officier  de  distincâon  qu'Osman  Abdi  pacha , 
gouverneur  de  la  province  de  Scutari ,  m'avait  envoyé  pour 
me  féliciter  en  son  nom  de  mon  heureuse  arrivée.  J'avais  déjà 
reçu  du  même  pacha ,  pendant  que  j'étais  encore  en  Dal- 
matie,  une  lettre  remplie  des  plus  obligeantes  expressions; 
et  quand  j'allai  plus  tard  ,  à  la  tète  de  mon  clergé ,  lui 
faire  une  visie  de  cérémonie  dans  la  forteresse ,  siège  de 
son  gouvernement,  il  m'accueillit  avec  tous  les  dehors  de  la 
considération  et  de  l'amitié. 

«  Le  20  juillet,  je  pris  possession  de  mon  église,  et 
le  10  août,  fête  de  saint  Laurent,  j'officiai  pontlficale- 
ment  pour  la  première  fois  dans  le  champ  découvert  qui 
sert  de  temple  aux  fidèles  de  Scutari.  Ce  fut  un  spectacle 
bien  édifiant  que  cette  multitude  de  catholiques,  accourus 
de  tous  les  villriges  voisins ,  et  demeurant  pieux  et  re- 
cueillis pendant  l'espace  de  trois  heures  que  dura  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  malgré  une  pluie  battante 
qui  ne  cessa  de  tomber.  J'en  étais  ému  jusqu'il ux  'armes; 
les  nombreux  étrmgers^  et  spécialement  les  Autrichiens, 
qui  assistaient  à  la  cérémonie  ,  partageaient  mon  atten- 
drissement; il  n'est  pas  jusqu'aux  musulmans ,  attirés  par 
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la  curiosité  vers  celle  scène   imposante ,  qui  n'exprimas- 
sent une  surprise  mêlée  d'admiration. 

«  Il  faudrait,  en  cflct,  l'avoir  vu  comme  moi  de  ses 
propres  yeux  pour  croire  avec  quelle  dévotion  hommes  et 
femmes  assistent  à  nos  saintes  cérémonies,  exposes  qu'ils 
sont  à  toutes  les  injures  de  l'air,  bravant  tour  à  tour  et  le 
froid  d'un  hiver  rigoureux  et  les  chaleurs  excessives  de 
l'été.  Combien  de  fois,  en  considérant  ce  que  souffrent  ces 
enfants  bien-aimés,  sans  proférer  le  plus  léger  murmure, 
sans  s'inquiéter  des  maladies  qu'ils  peuvent  contracter  sur  un 
terrain  souvent  boueux ,  combien  de  fois  n'ai  je  pas  com- 
paré leur  ferveur  à  la  délicatesse  de  ces  tièdes  chré- 
tiens qui  se  plaignent  de  la  moindre  incommodité ,  sous 
les  voûtes  de  leurs  superbes  basiliques,  et  qui  trouvent  dans 
chaque  variation  de  la  température  un  prétexte  pour 
se  dispenser  de  l'office  divin  I  Oh  î  qui  me  donnera  pour 
mes  chers  néophytes  un  humble  sanctuaire  ,  capable 
de  les  contenir  et  de  les  protéger?  Ce  sera  vous,  mes- 
sieurs les  Associés,  vous  qui  êtes  établis  par  la  di- 
vine Providence  les  aumôniers  du  pauvre.  Car  ils  sont 
grands  nos  besoins  de  tout  genre  i  nos  chrétiens  des  mon- 
tagnes ,  presque  tous  bergers,  passent  leur  vie  avec  leurs 
troupeaux,  tantôt  sur  les  hauteurs  que  la  neige  leur  aban- 
donne, tantôt  dans  les  vallées  oii  l'hiver  les  ramène.  Ce- 
pendant ils  prélèvent  encore  sur  leur  indigence  uns  par- 
tie du  pain  qui  nous  nourrit;  ce  sont  leurs  moiestes 
offrandes,  avec  les  secours  que  la  Propagande  nous  al- 
loue ,  qui  ont  jusqu'ici  diminué  la  somme  de  nos  pri- 
vations. 

a  Voulez- vous  un  exemple  de  la  charité  de  ce  bon  peu- 
ple? en  voici  un  bien  simple  sans  doute,  mais  que  votre 
foi  saura  apprécier.  Pendant  les  fêtes  de  Pâques ,  j'avais 
recommandé  à  la  générosité  publique  une  jeune  orpheline  : 
chacun  m'apporta  son  tribut  proportionné  à  ses  moyens. 
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La  quête  avait  produit  trois  cent  cinq  piastres  turques , 
et  j'étais  émerveillé  d'un  résultai  qui  dép:issaii  mes  espé- 
rances. Mais,  lorsque  après  la  célébration  des  saints  offices 
j'étais  à  faire  mon  action  de  grâce,  une  bonne  vieille  dort 
je  connaissais  très-bien  la  pauvreté,  ttqiii,  appuyée  sur  son 
bâton  ,  allait  chaque  jour  de  porte  en  porte  mendier  son 
pain  ,  s'approcha  timidement  de  moi  ;  elle  tenait  à  la  main 
un  para  qu'elle  m'offrit  au  gi'imd  étonnement  dt  s  personnes 
présentes,  en  me  disant  à  l'oreille  ;  «  Je  vous  prie  de  le 
recevoir  pour  la  bonne  œuvre;  la  foule  m'a  empêché  de  le 
donner  quand  les  autres.  »  Ce  trait,  qui  rappelle  l'obole 
de  la  veuve  de  l'Evangile,  édifia  tout  le  monde  et  me  fit 
une  impression  que  je  n'oublierai  jamais. 

a  Quoique  le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne 
soit  garanti  aux  Albanais ,  il  n'est  pas  rare  que  la  jalousie 
ou  le  fanatisme  des  Turcs  appelle  sur  nous  des  dangers 
sérieux.  Dernièrement ,  pendant  que  je  faisais  ma  visite 
pastorale,  quelques-uns  d'entre  eux  s'étant  mis  dans  la  tHe 
que  les  catholiques  de  Scu tari  ^  réunis  aux  montagnard?; 
allaient  prendre  les  armes  et  s'insurger  contre  le  gouver- 
nement établi ,  attroupèrent  un  nombre  considérable  de 
musulmans  autour  de  leurs  mosquées  et  dans  les  princi- 
pales rues  qui  traversent  le  quartier  des  chrétiens.  Il  éiait 
nuit;  chaque  Turc  avait  ses  armes,  et  nos  frères  dor- 
maient tranquillement  dans  leurs  maisons.  Près  d'exécuter 
leur  horrible  dessein ,  les  conjurés  s'excitaient  mutuelle- 
ment au  meurtre  et  au  pillage  :  «  Prévenons  nos  ennemis, 
se  ^disaient-ils;  égorgeons-les  avant  qu'ils  nous  attaquent. 
C'est  parce  qu'on  les  a  trop  longtemps  tolérés  parmi  nous, 
que  l'empire  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Allons  !  com- 
mençons par  les  plus  riches  familles.  »  Mais  Dieu  qui  veille 
sur  l'innocence  menacée,  sut  déjouer  leur  homicide  projet; 
ils  se  dispersèrent  sans  avoir  rien  entrepris  contre  nos 
biens  et  nos  personnes ,  et  depuis  cette  époque ,  grâce  aux 
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mesures  énergiques  du  pacha ,  nous  jouissons  d'une  plus 
grande  sécurité. 

*  Il  me  resterait  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  sur 
l'état  de  mon  diocèse;  mais  ce  léger  aperçu  suffira  pour 
intéresser  votre  charité  en  noire  faveur.  Puissé-je  un  jour, 
à  l'exemple  de  mes  confrères  dans  l'épiscopat ,  en  formant 
un  bon  nombre  d'Associés  ,  vous  offrir  aussi  mon  faible 
tribut  en  échange  de  vos  abondantes  aumônes  !  Pour  le 
moment  nous  ne  pouvons  que  prier,  mon  clergé ,  mon 
peuple  et  moi ,  afin  que  le  Seigneur  continue  à  donner  de 
nouveaux  accroissements  à  votre  OEuvre,'qui  estparexceî 
lence  Vœuvre  de  ses  mains ,  afin  qu'il  daigne  en  faire  de 
plus  en  plus  un  instrument  de  salut  et  de  bénédictions 
pour  tant  de  peuples  encore  assis  à  l'ombre  de  la  mort. 

«  Agréez,  Messieurs,  etc. 

«  t  Louis ,  Evêque  de  Scutari  et  Administrateur 
apostolique  de  Pulati.  » 
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MISSIONS  DU  TONG-KING. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Masson ,  Missionnaire  aposto- 
lique, à  M.  Masson,  son  cousin. 


Du  Tong-King  ,  le  25  joillet  18 î 2. 


o  Mon  cher  Cousin, 

«  Je  disais  dans  ma  dernière  lettre  à  M.  Ferry,  que 
tout  nous  annonçait  une  paix  prochaine  et  que  nos  con- 
frères détenus  dans  les  cachots  ne  seraient  pas  mis  à  mon. 
Cet  espoir,  qui  nous  avait  paru  fondé  sur  d'assez  bonnes 
raisons ,  ne  semble  pas  devoir  se  réaliser  ;  il  est  plutôt  à 
croire  maintenant  que  l'ère  du  martyre ,  quelque  temps 
interrompue,  va  recommencer  plus  violente  que  jamais. 
Tant  mieux!  serais-je  lenié  de  m'écrier  ;  peut-être  qu'à  la 
fin  mon  tour  arrivera.  Il  serait  bien  juste ,  ce  me  semble , 
qu'après  avoir  assisté  tant  de  confesseurs  et  rendu  les  der- 
niers devoirs  à  tant  de  héros  chrétiens,  j'héritasse  enfin  des 
chaînes  qu'ils  ont  portées. 

«  Voici  révéncment  qiii  a  trompé  toutes  nos  espérances. 
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Pierre  Khanh ,  un  de  nos  prêtres  indigènes ,  avait  été  con- 
damné à  mort,  et  attendait  dans  les  fers  la  confirmation 
de  sa  sentence.  Pour  nous ,  nous  pensions  qu'elle  serait 
adoucie^  lorsqu'un  exprès,  envoyé  en  toute  hâte  du  chef- 
lieu  de  la  province  ,  vint  nous  apprendre  qu'au  lieu  d'une 
commutation  de  peine ,  c'était  l'ordre  de  procéder  immé_ 
diatcmenl  au  supplice  qui  était  arrivé.  Si  cette  nouvelle  me 
surprit  ,  d'un  autre  côté  elle  me  causa  une  bien  grande 
consolation  ;  car  outre  que  l'Eglise  allait  compter  un  mar- 
tyr de  plus ,  j'avoue  que  j'aimais  beaucoup  mieux  savoir 
Pierre  Khanh  en  possession  du  bonheur  céleste,  que 
soumis  aux  longues  épreuves  de  l'exil.  J'envoyai  aussitôt 
des  gens  sur  les  lienx  ;  mais  quelques  jours  après^  le  1 3  de 
ce  mois,  je  vis  arriver  son  corps  que  les  chrétiens  du  chef- 
lieu  m'apportaient  dans  un  filet.  Il  avait  eu  la  tête  tran- 
chée ,  la  veille  ;  immédiatement  après  l'exécution  ,  les 
mandarins  avaient  permis  de  l'enlever  pour  lui  donner  la 
sépulture.  Je  l'enterrai  aussi  solennellement  que  possible,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  néophytes  accourus,  à  cette 
nouvelle  imprévue,  de  tous  les  villages  environnants.  Quoi- 
qu'il eût  été  décapité  et  que  trente- six  heures  se  fussent 
déjà  écoulées  depuis  son  supplice ,  le  saint  prêtre  n'était 
nullement  défiguré  ;  on  eût  cru  voir  un  homme  qui  dort  ; 
ses  membres  étaient  aussi  flexibles  que  de  son  vivant ,  et 
au  moment  où  nous  l'ensevelissions ,  il  coula  encore  une 
assez  grande  quantité  d'un  sang  frais  et  vermeil, 

«  Pierre  Khanh  avait  toujours  été-  un  excellent  prêtre , 
fort  attaché  à  ses  devoirs,  et  d'une  conduite  irréprochable, 
mais  d'un  caractère  timide  à  l'excès.  J'ai  écrit  ailleurs  que 
venant  me  voir  pour  quelque  affaire,  il  avait  été  mordu  par 
un  chien,  et  qu'obligé  de  s'en  retourner  sur  une  barque, 
il  avait  été  reconnu  à  une  station  de  la  douane  et  arrêté  le 
29  janvier  1842,  avec  un  catéchiste  et  un  simple  fidèle; 
ses  autres  compagnons  purent  prendre  la  fuite. 
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«  En  présence  des  mandarins,  je  dois  le  dire,  son  alli- 
lude  ne  l'ut  pas  celle  d'un  héros  clirélien  :  chaque  fois  qu'il 
comparaissait  à  leur  barre,  c'est  chose  inconcevable  (|ue 
la  frayeur  dont  il  était  saisi,  il  semblait  parfois  en  perdre 
la  tète;  cependant,  chaque  fois  aussi  qu'on  lui  proposa  l'apo- 
stasie^  il  réponditpar  un  consiantrefus.  Je  lui  écrivais  souvent 
pour  l'encourager;  je  pourvoyais  à  tous  ses  besoins;  je  le  fai- 
sais même  visiicr  par  dilférenis  prêtres  qui  lui  administrèrent 
jusqu'à  quatre  fois  le  sacrement  de  péuitence  dans  sa  pri- 
son. De  son  côté ,  il  m'écrivait  que  sa  peur  était  passée  ; 
et  en  eifet,  m'ont  dit  les  personnes  qui  prenaient  soin  de 
lui,  loin  de  ses  juges  il  parlait  et  agissait  comme  un  gé- 
néreux confesseur,  se  réjouissant  d'avoir  occasion  de  ver- 
ser son  sang  pour  Jésus-Christ  ;  mais  les  mandarins  l'ap- 
pelaient-ils  à  leur  tribuaal  ou  lui  parlaient-ils  un  peu  du- 
rement ,  il  ne  savait  plus  où  il  en  était.  C'est  sans  doute 
par  une  providence  toute  spéciale  qu'il  n'a  pas  été  torturéj 
le  bon  Maître,  connaissant  sa  faiblesse  ,  n'a  pas  permis 
qu'on  le  maltraitât  autrement  qu'en  paroles.  11  a  supporté 
d'ailleurs  avec  une  rare  résignation  les  incommodités  de  la 
cangue ,  des  chaînes  et  des  ceps  auxquels  il  était  soumis  : 
pour  moi  qui  sais  la  piéié  dont  il  a  toujours  fait  preuve, 
cela  ne  m'étonne  en  aucune  façon. 

«  Dès  l'instant  de  sa  condamnation  ,  il  parut  un  autre 
homme ,  et  la  peur  le  quitta  si  bien  qu'à  la  nouvelle 
de  la  confirmation  de  la  sentence  et  lorsqu'on  vint 
le  prendre  pour  le  conduire  au  supplice ,  il  ne  changea 
rnéme  pas  de  couleur.  Avant  de  le  mener  à  la  mort ,  les 
mandarins  l'engagèrent  de  nouveau  à  avoir  pitié  de  lui , 
rassurant  qu'il  était  temps  encore  de  sauver  sa  vie,  qu'il  n'a- 
vait qu'à  faire  semblant  de  fouler  aux  pied  la  croix.  Il  leur 
répondit  que,  s'il  avait  voulu  aposiasier,  il  l'aurait  fait  plus 
t5t  ;  que  ^a  résolution  était  prise  depuis  longtemps,  et  qu'il 
y  mourrait  fidèle.  Un  seul  coup  de  sabre  lui  trancha  la  tête. 
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«  Ses  juges  avaient  motivé  leur  sentence  sur  sa  qualité 
de  prêtre  et  sur  son  refus  persévérant  d'apostasier;  la 
sanction  royale  allégua  les  mêmes  griefs  :  on  y  reproche  à 
Pierre  Klianh  d'être  un  chef  de  la  mauvaise  religion 
de  Jésus ,  de  ne  pas  honorer  ses  ancêtres ,  d'avoir  obsiiné- 
ment  refusé  de  fouler  aux  pieds  la  croix  ,  bien  qu'on  l'en 
eût  pressé  à  plusieurs  reprises.  Cet  édit  du  prince  était 
d'ailleurs  conçu  en  termes  encore  plus  menaçants  et  plus 
injurieux  pour  nous  que  ceux  de  Minh-Menli.  Décidément 
Thieu-Tri  se  fait  persécuteur. 

•  Votre  tout  dévoué ,  etc. 

«  C.  Masson  ,  Missionnaire  apostolique.  » 


Lettre  de  M.  Miche,  Missionnaire  af/ostoliuue ,  à  s<g 
Frères  et  Sœurs. 


Des  prlsi>ns  de  Hué  ,  Is  lîjnin  JSï-2. 


«  Chers  Feèrss  et  Sœurs, 

«  Voici  probablement  la  dernière  lettre  que  vous  rece- 
vrez de  moi  ;  c'est  une  lettre  d'adieu.  Je  suis  prisonnier 
pour  Jésus-Christ  et  chargé  de  chaînes  depuis  le  16  fé- 
vrier 1842.  Je  pense  qu'en  apprenant  cette  nouvelle,  loin 
de  déplorer  mon  sort,  vous  vous  unirez  à  moi  pour  re- 
mercier le  Seigneur  de  l'insigne  faveur  qu'il  m'a  accoi'dée, 
en  me  donnant  lieu  de  souffrir  quelque  chose  pour  sa 
gloire.  Arrêté  avec  M.  Duclos  par  une  troupe  de  soldats 
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cochinchinois ,  sur  les  domaines  du  roi  du  Feu ,  à  six 
journcts  de  chemin  au  delà  des  frontières  de  la  Cochin- 
chine,  et  par  conséquent  en  violation  manifeste  du  droit 
des  gens ,  on  me  lia  les  mains  derrière  le  dos,  puis  on  me 
mit  à  la  eangue,  pour  me  ramener  à  la  ville  de  Phuyen , 
chef-liea  de  la  province  de  ce  nom  ;  là,  je  fus  chargé  de 
chaînes  et  plongé  dans  les  cachots  avec  les  plus  insignes 
scélérats  du  royaume. 

«  Dans  le  cours  de  plus  de  soixante  interrogatoires  que 
j'ai  subis,  les  mandarins  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  m'enga- 
ger  à  l'apostasie,  avec  promesse  de  me  rendre  la  liberté  si 
je  foulais  aux  pieds  la  croix.  Je  leur  ai  répondu  qu'avec  le 
secours  de  la  grâce,  ma  foi  était  à  l'épreuve  des  tenailles  et 
du  sabre,  et  qne  j'étais  prêt  à  mourir  mille  fois  plutôt  que 
de  souscrire  à  leurs  ordres  criminels.  J'ai  été  livré  quatre 
fois  aux  supplices,  et  quatre  fois  le  Seigneur  a  secouru  ma 
faiblesse  en  me  munissant  de  la  constance  nécessaire  pour 
endurer  cette  terrible  épreuve,  sans  rien  faire  d'indigne 
d'un  soldat  de  Jésus-Christ.  Grâces  immortelles  soient 
rendues  à  l'auteur  de  tout  bien.  Non-seulement  il  soutient 
ceux  qui  sont  faibles  et  les  fortifie  contre  les  tortures,  mais 
il  a  encore  l'ineffable  secret  de  changer  les  tourments  en 
joie  et  en  délices. 

«  Après  plus  de  deux  mois  de  souffrances  dans  les  pri- 
sons de  Phuyen,  j'ai  enfin  été  conduit  avec  M.  Duclos  jus- 
qu'à la  ville  royale,  en  vertu  d'un  édit  du  roi.  Nous  sommes 
arrivés  à  Hué  le  13  mai.  Le  2  juin,  nous  avons  comparu 
pour  la  première  fois  devant  le  tribunal  criminel  de  la  ca- 
pitale ;  après  un  court  interrogatoire,  on  nous  a  congédiés, 
et  nous  n'avons  pas  été  rappelés  à  l'audience  depuis  cette 
époque.  Nous  ue  voyons  donc  pas  encore  clairement  le 
parti  qu'on  prendra  à  notre  égard  ;  toutefois,  nous  nous 
attendons  chaque  jour  à  voir  se  renouveler  les  tortures  que 
nous  avons  déjà  endurées  à  Phuyen  ;  car  peut-on  attendre 
/ 
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autre  chose  d'un  jeune  roi  qui  est  toujours  ivre  et  qui  égale 
au  moins  Minh-Menli,  son  père,  en  cruauté  ? 

«  Nous  sommes  cinq  Missionnaires  dans  la  même  pri- 
son :  ce  sont  MM.  Charrier ,  Berneux  ,  Gally ,  Duclos  et 
moi  ;  les  trois  premiers  sont  condamnés  à  mort  depuis 
longtemps,  et  je  pense  que  dans  un  mois  ou  deux  nous  se- 
rons associés  à  leur  bonheur.  Tous  cinq  ,  nous  faisons 
neuvaine  sur  neuvaine  pour  qu'il  plaise  au  Seigneur 
de  hâter  le  moment  où  il  nous  sera  donné  de  verser  no- 
tre sang  pour  la  foi.  Le  jour  où  nos  têtes  tomberont  sera 
pour  nous  un  jour  de  fête  ;  nous  avons  réservé  nos  plus 
beaux  habits  pour  le  célébrer.  Déjà  nous  avons  arrêté 
qu'en  sortant  de  notre  prison,  jusqu'au  lieu  du  supplice, 
nous  chanterions  le  P^eni  Creator,  le  psaume  Lœtatus  sum 
et  le  Te  Deum. 

»  En  attendant,  nous  nous  préparons  de  notre  mieux 
à  recevoir  le  coup  de  sabre  tant  désiré  ;  mais  cette  prépa- 
ration se  fait  avec  une  sainte  joie.  Oh  !  qu'il  est  digne 
d'envie  le  sort  de  ceux  qui  versent  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ!  C'est  la  voie  la  plus  droite  et  la  plus  sûre  qui 
puisse  nous  conduire  à  la  félicité  éternelle.  Quand  on  a 
passé  par  les  tortures  et  qu'on  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  être  réuni  à  son  Dieu ,  la  mort  n'a  plus  rien  d'ef- 
frayant ;  elle  apparaît  sous  une  figure  riante  qui  console  et 
réjouit.  A  ce  moment  où  l'on  touche  à  la  palme,  qu'il  serait 
douloureux  de  se  voir  relancé  au  loin  sur  la  mer  de  cette 
misérable  vie ,  mer  si  féconde  en  tempêtes  et  en  nau- 
frages I 

«  Pour  vous  ,  chers  Frères  et  Sœurs ,  qui  paraissez 
plus  éloignés  que  moi  du  terme  où  nous  aboutissons  tous, 
écoutez  les  paroles  de  votre  plus  jeune  frère;  ce  sont  les 
dernières  que  je  vous  adresse.  Vivant  au  milieu  d'un 
monde  pervers,  les  dangers  qui  vous  environnent  sont  nom. 
breux  ;  soyez  toujours  bons  chrétiens  ;  méditez  souvent  ces 
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paroles  de  Jésus-Christ  :  Que  sert  à  V homme  de  gagner 
V univers,  s'il  vient  d perdre  son  «me P  Nous  nous  re verrons 
dans  un  monde  meilleur.  —  Si  le  Seigneur  daigne  bientôt 
m'appeler  à  lui,  comme  je  l'espère,  mes  prières  auront 
plus  de  poids  qu'aujourd'hui ,  et  je  conJHrerai  notre  Père* 
commun  de  vous  prendre  tous  sous  sa  sainte  garde. 

«  Priez  pour  moi  comme  je  prie  pour  vous ,  et  croyez 
moi  i  la  vie  el  à  la  mort , 

«  Votre  affectionné  frère, 

«  Miche  ,  Ficaire  général.  » 


MANDEMENTS  ET  NOUVELLES. 


Nous  continuons  d'enregistrer  les  Mandements  que  Nos- 
seigneurs les  Evêques  ont  bien  voulu  publier  en  faveur  de 
rOEu\Te.  Ces  marques  réitérées  d'intérêt  et  de  protection 
de  la  part  de  tant  de  vénérables  Prélats  sont  pour  nous 
des  titres  précieux  qu'il  est  juste  de  recueillir  avec  grati- 
tude et  de  conserver  avec  soin.  Aux  trois  cents  Evêques 
qui  ont  déjà  encouragé  l'Association  par  d'augustes  suf- 
frages ,  viennent  de  se  joindre  encore  Nosseigneurs  les  Ar- 
chevêque et  Evêques  d'Acerenza  et  Matera ,  dans  le 
royaume  de  Naples(l),  deSaint-FIour  et  deScio.  Nous  ai- 
mons à  le  répéter,  c'est  aux  bénédictions  de  l'Episcopat  que 
l'OEuvre  doit  ses  merveilleux  progrès. 


(1,  C'est  la  quatrième  fois  qiio  Mgr  l'Archerèque  d'Acerenza  recom- 
mande l'OEuvre  à  ses  diocésains. 
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Le  P.  Tignac ,  procureur  de  la  Congrégation  de  Picpus 
à  Valparaiso,  écrivait  à  M.  Hugucnin  de  Bordeaux,  en  date 
Ju  28  octobre  dernier  : 

«  Dans  mon  désir  de  vous  donner  des  nouvelles  iniéres- 
santes  de  nos  Missions,  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  à 
vous  annoncer  que  l'accroissement  rapide  de  la  chrétienté 
Je  Sandwich.  Le  P.  Maigret  vient  de  nous  écrire  qu'il 
compte  déjà  huit  mille  néophytes  parmi  ces  insulaires, 
malgré  toutes  les  persécutions  suscitées  par  les  méthodistes. 
Les  ministres  protestants  avouent  que  si  on  laisse  une 
pleine  liberté  aux  indigènes,  tout  Sandwich  sera  bientôt 
catholique. 


Catalogue  des  enfants  d'infidèles  baptisés  en  danger  de  mort. 


Au  Tong-King  occidental, 

en  1841. 

1,554  enf 

Au  Su-Tchuen,  en  1839 

•         •         • 

.     12,483 

Jd.             en  1840 

•        '•          ■ 

.     15,766 

Id,             en  1841 

. 

.     17,825 

Jd.             en  1842 

•          •          • 

.     20,068 

Dans  la  Mission  de  Siam ,  M.  Grandjean  en  a  baptisé 
90  pendant  l'année  1841. 

«  Il  meurt  toujours  plus  des  deux  tiers  de  ces  enfants , 
ajoute  M.  l'abbé  Ponsot ,  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de 
raison.  Ces  âmes  bienheureuses ,  régénérées  par  nous  dans 
les  eaux  salutaires  du  baptême,  pourront- elles  nous  ou- 
blier? pourront-elles  oublier  la  généreuse  Association  qui , 
après  Dieu  ,  leur  a  ouvert  les  portes  du  ciel  ? 
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Détail  des  sommes  recueillies  par  l'Œuvre  en  Sicile,  pendant 
l'année  1842^  et  parvenues  trop  tard  pour  être  inscrites 
dans  le  compte  général  dudit  exercice. 


Diocèse  de  Palerme,  3,841  f.  88  c.;— Messine,  1 ,347  f. 
28  c;  —  Catane,  2,271  f.  16  c.;  —  Morreale,  2,433  f. 
35  c.;  —  Mazzara,  l,875f.  02  c;  —  Girgenli,  1,359  f. 
55  c;  —  Caltagirone,  391  f.  67  c;  —  Nicosie,  105  f. 
42  c.;— Lipari,  212  f.  60  c.  :  —  en  tout  13,837  f.  83  c, 
soit  3,321  ducats  5  grains,  qui  seront  portés  au  compte 
de  1843. 


DEPART   DE    MISSIONNAIRES. 


Trois  Prêtres ,  quatre  Sœurs  et  un  Frère  de  la  Congré- 
gation de  Notre-Dame- de-Sainte-Croix,  du  Mans,  vien- 
nent de  s'embarquer  au  Hûvre  pour  la  Mission  de  Notre- 
Dame-du-Lac,  dans  le  diocèse  de  Yincennes,  aux  Etats- 
Unis.  Les  trois  ecclésiastiques  sont  MM.  Gointet,  Marivault 
et  Gonesse. 


LYOS.  IMPRIMERIE  DE  LOIIS  LESNE. 
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MISSIONS  DES  ÉTATS-UNIS. 


LES  PERES  DU  CINQUIEME  CONCILE  DE  EALTOIORE  , 

Aux  Présidents ,  Directeurs  et  Membres  de  la  Propagation 
de  la  Foi. 

E.^.liimore  .   20  mai    18  ;3. 


«  Messieurs  , 

«  Les  Pères  du  cinquième  concile  provincial  de  Balti- 
more ,  avant  de  se  séparer,  éprouvent  le  besoin  de  vous 
(exprimer  les  sentiments  de  leur  reconnaissance  et  de  leur 
admiration. 

«  Personne  ne  peut  apprécier  avec  plus  de  justice  les  bien- 
laits  de  cet  esprit  catholique  et  les  miracles  de  cette  charité 
ardente  qui  soutiennent ,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
le  flambeau  de  la  foi,  que  ceux  qui  dans  un  nouveau  monde 
ont  vu  de  près  les  progrès  du  grain  de  sénevé  qui  devient 
arbre,  et  fournit  ombrage  et  repos  à  ceux  qui  se  sont  lassés 
dans  les  voies  et  les  erreurs  de  cette  vie  mortelle.  Vingt-cinq 
ans  se  sont  à  peine  écoulés,  et  déjà  dix-sept  pasteurs  se  sont 
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réunis  dans  le  sanctuaire  de  la  inélropolc  pour  former  de 
nouveaux  troupeaux,  appeler  autour  d'eux  d'autres  colla- 
borateurs, porter  jusciu'au  Saint-Siège  le  lémoignayi!  de  leut 
vénération  et  de  leur  soumission  entière,  et  fixer  par  l'union 
de  leurs  conseils  et  de  leur  expérience  l'uniformité  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique. 

«  Lorsque  nous  rapprochons.  Messieurs,  ce  jour  glorieux 
de  notre  assemblée ,  des  temps  peu  reculés  de  notre  nais- 
sance comme  Eglise  ,  nous  ne  trouvons  dans  notre  cœui- 
d'autre  sentiment  «pie  celui  des  prophètes  et  des  serviteurs 
de  Dieu  ,  au  milieu  et  sous  l'impression  des  prodiges  d'une 
Providence  miséricordieuse  :  C'est  Dieu  qui  a  fait  toutes 
ces  choses. 

«  Tous  les  pas  que  nous  faisons  restent  marqués  sur  le 
sol  :  ils  peuvent  paraître  lents  à  ceux  qui  n'observent  qu'un 
jour;  mais  ils  ont  celle  solidité  catholique  qui  se  fixe  sur  le 
roc.  Six  nouveaux  sièges  épiscopaux  seront  bientôt  ajoutés 
aux  seize  qui  représentent  la  Province,  et  l'avenir  ne  fait 
que  commencer  pour  nous. 

«  C'est  à  votre  Société  surtout  que  nous  devons  en  grande 
partie  ces  merveilles  :  c'est  à  votre  sollicitude  charitable 
que  nous  recommandons  nos  Eglises  naissantes;  vous  nous 
aiderez  à  poser  les  fondations  elles  colonnes  de  ces  édifices, 
qui  sont  comme  les  remparts  de  la  vérité. 

«  Nous  nous  efforcerons.  Messieurs,  de  répondre  à  l'ap- 
pel de  votre  zèle ,  et  d'étendre  le  nom  et  l'influence  de 
cette  Société  précieuse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

«  Agréez  les  seniiments  de  la  haute  et  respectueuse  con- 
sidération de  vos  très-humbles  serviteurs. 

«  f  Samuel,  Archevêque  de  Baltimore, 

Au  nom  des  Pères  du  ciaquiëme  Concile  provincial  de  Baltimore. 

«f  Michel,  Evêquede  Mobile, 

Promol(nir  do  citniuième  Concile  prOTincial. 
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DIOCÈSE  DE  CINCINNATI. 


Extrait  d'une  lettre  de  Mgr  Purcell,  Evêque  de  Cincinnati, 
à  M.  le  Président  du  Conseil  central  de  Lyon. 


GinciDDali ,   10  février  184^3- 


a  Monsieur  le  Président, 

«  Notre  premier  devoir  est  de  vous  exprimer  de  nou- 
veau ,  et  toujours  avec  la  même  effusion  de  cœur  ,  notre 
sincère  et  profonde  reconuaissance  pour  les  secours  si  gé- 
néreux que  vous  nous  avez  fait  parvenir ,  et  spécialement 
pour  l'importante  somme  de  26,800  francs,  que  votre 
bienveillante  sollicitude  a  versée  dans  le  sein  de  nos  nom- 
breuses populations  catholiques.  Ces  fonds  étaient  d'une  né- 
cessité si  urgente,  que  l'étendue  de  nos  besoins  les  a  absorbés 
aussitôt;  car  vous  savez  très-bien  quelles  sont  vastes  les 
régions  confiées  à  nos  soins ,  et  que  le  champ  du  Père  de 
famille  s'étendant  toujours,  dwnande  aussi  des  subsides 
toujours  plus  considérables. 

«  Nous  vous  avons  communiqué ,  dans  d'autres  lettres  , 
tout  ce  que  nous  avons  cru  propre  à  vous  éclairer  sur  l'éiai 
de  notre  diocèse ,  tout  ce  qui  nous  a  semblé  de  nature  à 
intéresser  vos  pieux  lecteurs  ;  il  ne  sera  donc  point  néces- 
saire en  cette  occasion  d'entrer  dans  des  détails  qui  n'of- 
friraient qu'une  répétition  oiseuse  de  choses  déjà  dites  et 
connues  de  tous  :  nous  croyons  mieux  répondre  à  votre 
atteste  et  satisfaire  vos  désirs ,  en  vous  donnant  aujourd'hui 
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un  simple  aperçu  de  Tétat  des  choses ,  et   en  unissant  i!t 
cet  exposé  succinct  tout  ce  qui  est  lié  inlimcmciil  aux  be- 
soins actuels  de  notre  Eglise. 

«  Depuis  notre  dernière  lettre ,  la  nouvelle  cathédrale , 
élevée  dans  Tenceinle  de  la  ville  de  Cincinnati,  n'a  fait  (jue 
des  progrès  peu  sensibles  ,  et  la  pénurie  de  nos  moyens  est 
une  des  causes  piincipalcs  de  cette  lenteur.  Cependant  vous 
savez  fort  bien,  M.  le  Président,  combien  est  grande  la 
multitude  des  catholiques,  et  même  des  protestants,  qui  vien- 
nent aux  solennités  saintes  se  presser  autour  des  autels,  et 
recevoir  de  notre  bouche  le  pain  sacré  de  la  parole  divine. 
Ces  nombreux  enfants,  si  empressés  à  participer  à  nos 
mystères  augustes ,  seront-ils  délaissés  par  vous  ?  et  ce 
grand  édifice  que  votre  charité  a  commencé,  restera-t-il 
inaclievé  par  le  défaut  de  ressources  pécuniaires?  Non,  nous 
l'avons  dit  avec  confiance,  et  cette  espérance  s'est  reposée 
dans  notre  sein  pour  y  calmer  nos  inquiétudes  pastorales  ; 
vous  aurez  la  gloire  de  finir  celte  œuvre  et  d'ouvrir  aux 
fidèles  une  vaste  enceinte,  oîi  ils  pourront  se  rassembler 
pour  jouir  de  tous  les  avantages  de  notre  sainte  religion. 
La  chapelle  qui  nous  réunit  maintenant  est  d'une  étendue  si 
limitée  ,  que  nous  apprenons  souvent  avec  douleur  que 
beaucoup  de  catholiques  s'abstiennent  d'y  venir  ottrir  leurs 
prières,  parce  qu'ils  ne  sauraient  y  trouver  une  place 
convenable..  Que  ne  m'est-il  donné  de  vous  retracer  le 
spectacle  des  flots  pressés  dépeuple,  qui  entrent  et  sortent 
continuellement  de  ce  petit  sanctuaire  I  La  vue  en  est  si 
touchante ,  que  les  protestants  eux-mêmes  en  sont  émus  ,  et 
ne  peuvent  s'empêcher  d'admirer  la  ferveur  de  nos  excel- 
lents catholiques.  Dès  le  point  du  jour,  on  les  voit  accou- 
rir pour  assister  au  sacrifice  de  nos  autels  ;  et  le  soir , 
nous  les  retrouvons  encore  aussf  nombreux  et  aussi  em- 
pressés pour  écouter  la  parole  de  vie  qui  tombe  de  la 
bouche  de  leurs  Pasteurs.  Quelle  tene  fertile  et  qui  de- 
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raande  toute  votre  sollicitude!  terre,  nous  osons  l'assurer, 
dans  le  sein  de  laquelle  vous  ne  jetterez  jamais  en  vain  le 
grain  de  vos  pieuses  libéralités.  Plusieurs  autres  églises 
viennent  aussi  d'être  achevées  ou  sont  encore  en  construction 
sur  divers  points. 

«  Après  cette  rapide  indication  de  ce  qui  a  été  faii 
pour  le  matériel  de  nos  temples ,  il  me  reste  à  vous  donner 
une  liste  exacte  de  mes  pieux  collaborateurs. 

«  Notre  clergé,  par  une  faveur  spéciale  de  la  bonté  divine, 
qui  proportionne  toujours  les  secours  au  nombre  et  à  la 
grandeur  des  entreprises ,  a  reçu  un  accroissement  considé- 
rable. Présentement ,  il  se  compose  de  cinquante  prêtres , 
dont  neuf  sont  Américains,  douze  Allemands ,  onze  Fran- 
çais ,  dix  Irlandais ,  quatre  Italiens ,  trois  Belges  et  un  Es- 
pagnol. Cette  diversité  de  nations  n'est  point  un  obstacle  à 
la  charité  qui  nous  unit  tous.  Elle  a  paru  surtout  à  la  der- 
nière retraite  ecclésiastique  oîi  tous  ces  généreux  collabora- 
teurs sont  venus ,  à  l'ombre  du  sanctuaire ,  se  reposer  de 
leurs  fatigues  apostoliques,  et  puiser  à  la  source  de  la  reli- 
gion des  forces  nouvelles  pour  courir  avec  plus  de  vigueur 
dans  leur  glorieuse  carrière. 

«  Ce  fut  pour  notre  clergé  et  pour  les  fidèles  de  notre  ville 
bien-aimée  une  semence  de  bénédictions  :  la  divine  parole 
répandue  sur  des  cœurs  si  bien  préparés  par  le  R.  P. 
Timon ,  visiteur  de  la  congrégation  de  St-Lazare,  a  produit 
des  fruits  abondants  ;  et  l'homme  de  Dieu  qui ,  pendant 
plusieurs  jours,  a  annoncé  avec  tant  de  zèle  les  grandes 
vérités  du  salut ,  n'a  pu  voir  sans  attendrissement  une 
pieuse  multitude  se  rendre  avec  assiduité  à  ses  éloquentes 
instructions.  Plaise  à  Dieu  que  cette  terre  d'Amérique  pro- 
duise un  nombre  considérable  d'ouvriers  évangéliques  ,  qui 
unissent,  comme  ce  Missionnaire,  une  science  profonde  à  la 
plus  tendre  piété,  et  dont  la  vie  sainte  offre  un  miroir  écla- 
tant des  vertus  de  l'apôtre  !  Cette  retraite^  d'époque  mémo- 
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rable,  fut  suiviodu  Synode,  réunion  importa  nie,  où  TEspril- 
Saiot,  j'ose  le  dire,  nous  découvrit  quelles  sont  les  mesures 
urjcentes  à  prendre  pour  rembellisscment  du  grand  édifice 
de  son  Eglise,  confiée  à  nos  soins. 

«  Notre  séminaire ,  di^à  composé  de  douze  étudiants 
en  théologie,  vient  d'être  placé  parnous  sous  la  sage  direc- 
tinn  de  IVIM.  les  Lazaristes;  c'est  un  nouveau  bienfait  du 
ciel  versé  sur  mon  diocèse  :  espérons  que,  dans*  des  mains 
si  habiles ,  ce  faible  rejeton  prendra  un  rapide  et  heureux 
développement. 

«  Le  collège  de  saint  François-Xavier ,  dirigé  par  les 
RR.  PP.  Jésuites  ,  prospère  et  répond  à  toutes  nos  espéran- 
ces. Là  cent  cinquante  jeunes  gens  environ,  dont  plus  de  la 
moitié  protestants,  s'appliquent  à  toutes  les  branches  qu'em- 
biasse  ime  éducation  soignée,  et  sont  exerces  dans  les  diverses 
sciences  nécessaires  aux  fonctions  importantes ,  que  leurs 
talents  et  la  position  avantageuse  de  leur  famille  les  ap- 
pelleront un  jour  à  remplir.  Mais  cette  fin  n'est  que  secon- 
daire, et  les  Pères  du  collège  n'oublient  pas  que  leur  ensei- 
gnement est  un  apostolat,  que  leur  premier  devoir  est  de 
former  ces  jeunes  cœurs  à  la  piété  et  à  l'amour  de  leurs 
devoirs.  Ainsi ,  vous  voyez.  Monsieur  le  Président ,  qu'ioi 
nos  frères  égarés  eux-mêmes  ne  reculent  point  devant 
l'idée  de  confier  leurs  enfants  à  la  direction  des  ecclésiasti- 
ques, puisque  l'élite  de  nos  jeunes  Américains,  même 
protestants,  fréquente  leurs  écoles,  et  ne  a'aint  point 
de  se  livrer  à  la  salutaire  influence  de  leurs  lumières.  Là 
aussi  toute  la  jeunesse  de  notre  paroisse  reçoit  une  instruc- 
tion solide  et  religieuse,  en  même  temps  qu'elle  est  préparée 
avec  soin  à  la  première  communion  :  jardin  précieux  de 
njire  Eglise ,  où  ces  plantes  délicates  sont  cultivées  avec 
zèle  et  croissent  heureusement  sous  nos  yeux  !  Un  des  Pères 
du  collège  est,  de  plus,  chargé  de  l'hôpital  de  la  ville,  îonci 
lion  qui  lui  offre  chaque  année  l'occasion  fréquente  d'ad- 


—  367  — 

minisiror  les  sacrements  do  l'Eylise  à  plusieurs  centaines  de 
callioliques, 

a  Dans  nos  écoles  allemandes  ,  nous  comptons  déjà  si\ 
cents  enfants  des  deux  sexes;  la  piété  et  l'application  de  ces 
petits  de  notre  famille  est  pour  nous  un  motif  toujours  puis- 
sant, qui  nous  stimule  à  tout  entreprendre  pour  leur  bon- 
heur, en  leur  procurant  les  bienfaits  de  l'éducation. 

«  Depuis  peu  de  mois ,  les  Sœurs  de  charité ,  aussi  zé- 
lées et  infatigables  ici  qu'en  Europe,  ont  pris  sous  leur 
aimable  tutelle  les  orphelins  allemands ,  dont  le  nombre 
s'élève  déjà  à  trente-sept  :  cet  asile  était  indispensable  dans 
notre  ville,  oii  la  difficulté  des  circonstances  place  beaucoup 
de  parents  dans  la  cruelle  nécessité  de  confier  à  des  étran- 
gers le  soin  des  enfants  qu'ils  ne  peuvent  nourrir. 

«  Vous  savez  aussi  que  depuis  deux  ans  les  Sœurs  de 
Notre-Dame ,  dont  la  maison-mère  est  à  INamur ,  sont  éta- 
blies à  Cincinnati;  le  local  qu'elles  occupent  ne  leur  coûte 
j^as  moins  de  24,000  dollars  :  tout  mon  désir  serait  de  les 
aider  largement  à  acquitter  cette  dette  énorme  ;  mais  mes 
moyens  pécuniaires  ne  me  permettent  de  le  faire  que  bien 
faiblement.  Cet  établissement  prospère ,  malgré  les  pam- 
phlets que  les  ministres  de  l'erreur  n'ont  cessé  de  faire  cir- 
culer pour  en  empêcher  le  progrès.  Les  protestants  mêmes 
sont  forcés  de  reconnaître  la  solidité  de  l'instruction  donnée 
par  ces  Dames;  en  conséquence  un  bon  nombre  d'entre  eux, 
et  des  familles  les  plus  respectables  delà  ville,  leur  ont  con- 
fié leurs  enfants;  les  élèves  payantes  sont  au  nombre  de 
soixante- dix. 

«  Ces  religieuses  ne  se  dévouent  pas  seulement  à  la  classe 
élevée,  elles  adoptent  encore  les  conditions  les  plus  mo- 
destes ;  et  tandis  qu'elles  travaillent  à  former  l'esprit  et  le 
cœur  des  jeunes  personnes  riches,  elles  procurent  aussi  aux 
plus  pauvres,  portion  chérie  du  troupeau  de  Jésus-Christ , 
l'instruction  qu'elles  ne  sauraient  trouver  ailleurs.  Les  Sœurs 
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ont  de  plus  une  école  dominicale  composée  d'environ  cent 
cinijuanle  petites  filles  ,  lesquelles ,  outre  l'explication  des 
vérités  de  la  religion  qu'elles  reçoivent  chaque  dimanche, 
ont  encore  Tavaniagc  d'assister  aux  offices  divins  qui  ont  lieu 
dans  la  chapelle  domestique.  Une  deuxième  classe  dominicale 
a  aussi  été  ouverte  par  ces  religieuses,  en  faveur  des  grandes 
personnes  qui,  à  cause  de  leur  peu  de  ressources,  n'ont  pu 
jus(]ue-là  recevoir  les  premières  leçons  de  lecture ,  d'écri- 
ture ,  etc.  Nous  avons  l'espoir  bien  fondé  que  par  le  moyen 
de  cet  établissement ,  joint  à  celui  des  Sœurs  de  la  cha- 
rité, l'ignorance  disparaîtra  bientôt,  et  que  notre  sainte 
religion  brillera  dans  tout  son  jour ,  en  dépit  de  l'erreur 
qui  tâche  d'entraver  l'œuvre  de  Dieu. 

«  Telle  est.  Monsieur  le  Président ,  l'exquisse  bien  im- 
parfaite sans  doute  de  cette  Mission  importante  à  laquelle 
nous  ti'avdillons  tous  avec  ardeur.  Cet  exposé  suffit  pour 
vous  faire  connaître  les  besoins  nombreux  et  pressantes 
de  mon  diocèse,  de  ses  églises,  de  son  hôpital ,  de  ses 
deux  asiles  de  charité,  de  ses  écoles  et  de  son  collège. 
Sans  doute  vous  avez  déjà  donné  beaucoup  ,  et  nous  n'en 
perdrons  jamais  le  souvenir  précieux  ;  toujours  la  charité 
inépuisable  des  Membres  de  l'admirable  société  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  sera  gravée  dans  notre  esprit  et  sur- 
tout dans  nos  cœurs.  Mais  ,  que  de  choses  restent  encore 
à  faire!  et  à  la  vue  d'une  si  vaste  moisson  déjà  mûre ,  nous 
serions  tentés  de  perdre  courage,  si  nous  n'étions  persua- 
dés que  nos  généreux  frères  d'Europe  bientôt ,  oui  bientôt, 
voleront  à  notre  secours;  et  que,  ne  pouvant  nous  aider  que 
de  leur  bourse,  ils  s'empresseront  de  remplir  ce  devoir  sacré 
avec  un  zèle  vraiment  catholique. 

«  En  effet ,  quelle  flatteuse  espérance  n'avons -nous  pa'' 
d'un  complet  succès?  Maintenant  les  catholiques  composent 
un  quatrième  de  la  population  de  Cincinnati,  qui  est  évaluée 
à  cinquante  mille  ûmes  ;  et  cependant ,  il  n'y  a  pas  encore 
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vingt  années  qu'il  nous  eût  été  facile  de  rassembler  noire 
faible  et  petit  troupeau  dans  l'enceinte  étroite  d'une  chambre 
ordinaire.  Les  protestants  qui  ont  abandonné  leurs  différentes 
sectes  pour  se  réunir  à  la  grande  famille  de  Jésus-Cln-ist , 
et  ceux  qui  cherchent  sincèrement  la  vérité  et  se  dispo- 
sent à  marcher  à  la  clarté  de  l'Evangile,  suffiraient  à  eux 
seuls  pour  remplir  une  grande  église. 

«  Mais  où  convoquer  ces  nombreux  enfants  de  notre  com- 
mune mèi'e?  Où  faut-il  que  nous  les  rassemblions,  pour  noui 
rir  leurs  âmes  du  pain  de  la  parole?  Dans  quels  temples  cette 
multitude  qui  nou«  suivrait  jusque  dans  le  désert,  pourra- 
i-elle  venir  participer  à  la  table  du  Seigneur  et  s'asseoir  à 
son  sacré  banquet?  Déjà  notre  séminaire  exige  un  entretien 
de  deux  mille  piastres  par  an  ;  les  orphelins  et  les  pauvres 
ont  tant  de  droits  à  notre  commisération ,  que  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  à  leurs  demandes  ,  et  que  nous  aime- 
rions mieux  nous  priver  du  pain  arrosé  de  nos  sueurs  ,  que 
de  les  voir  dans  la  souffrance  et  le  besoin.  La  difficulté  des 
temps  est  extrême  ;  et  plusieurs  de  ceux  dont  les  amples 
ressources,  autrefois,  nous  donnaient  le  plus  d'espoir,  sont 
aujourd'hui  réduits  eux-mêmes  à  réclamer  notre  assistance; 
ces  nombreux  fidèles  qui  se  groupent  autour  de  nous  pour 
recevoir  nos  instructions ,  ont  bien  souvent  un  besoin  non 
moins  pressant  de  nos  aumônes. 

«  Ainsi  donc  nous  n'avons,  après  Dieu,  d'autre  espoir 
qu'en  vous,  qu'en  la  charité  inépuisable  de  votre  Œuvre. 
Cette  pensée  nous  soulage.  Pleins  de  la  confiance  que  doit 
nous  inspirer  l'expérience  si  fréquente  de  vos  libéralités ,  et 
en  vous  assurant  de  notre  vive  reconnaissance,  nous  som- 
mes ,  clergé  et  fidèles ,  vos  frères  affectionnés  en  Jésus - 
Christ. 

«  Au  nom  de  tous , 


J.  B.  PiRCELL,  Evêgite  de  Cincinnati.  » 
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MISSIONS 

DE  L'OGÉANIE  ORIENTALE. 


MISSION  DES  ILES  MARQUISES. 


Lettre  du  P.  Mathias  Gracia,  supérieur  de  la  Mission  de 
Nukuhiva,  à  M.  le  Président  du  Conseil  central  de  Lyon. 


Mission  des  Saints-Cœurs  à  NukuhJTa. 


«    MoiNSIEUR, 

«  Vous  m'excuserez  de  ne  pas  revenir  sur  les  débuts  de 
noire  Mission,  qu'assurément  vous  connaissez  déjà^  et  de 
«îontinuer  à  extraire  de  mon  journal  les  principaux  événe- 
ments survenus  depuis  le  16  juin  1839  ,  date  de  ma  der- 
nière lettre.  A  cette  époque,  je  vous  parlais  des  graves  diffi- 
cultés qui  paralysaient  notre  ministère,  des  espérances  que 
nous  osions  néanmoins  concevoir,  puis  du  plan  que  nous 
avions  formé  de  bâtir  prochainement  une  chapelle. 

a  Le  13  juillet  suivant,  nous  conclûmes  avec  six  matelots 
de  Sandwich ,  résidant  aux  Marquises ,  un  marché  pour  la 
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construction  d'un  oratoire,  le  premier  qu'on  ait  élevé  aii 
vrai  Dieu  sur  cette  terre  idolâtre.  Dans  l'embarras  où  nous 
étions  de  trouver  parmi  nos  insulaires  des  hommes  d'intel- 
ligence et  de  bonne  volonté ,  ce  fut  à  nos  yeux  un  trait  fie 
Piovidence  qu'un  pareil  arrangement  avec  des  Sandwicliois, 
naguère  nos  ennemis  dans  leur  pays  natal ,  et  maintenant 
nos  auxiliaires  pour  l'érection  d'un  temple  catholique.  L'é- 
(lifice  fut  terminé  le  23  décembre,  au  milieu  des  horreurs 
d'une  guerre  de  cannibales  dont  notre  île  était  alors  le  théâ- 
tre, mais  ce  fut  seulement  au  3  mai  suivant  que  nous  pûmes 
y  célébrei-  en  secret  la  sainte  messe. 

«  Il  est  rare  que  la  joie  d'un  Missionnaire  ne  soit  pas 
accompagnée  d'épreuves.  Celle  que  nous  goûtions  à  la  vue 
du  nouvel  oratoire,  tout  modeste  qu'il  était ^  ne  tarda  pas 
à  être  troublée  par  un  revirement  soudain  des  esprits  ,  qui 
vint  compliquer  encore  les  difficultés  de  notre  position  :  il 
est  à  propos  de  vous  en  signaler  les  causes. 

«  Dès  le  moment  qu'on  eut  commencé  à  nous  écouter  , 
et  qu'un  certain  nombre  de  malades  se  furent  déclarés,  sur 
teur  lit  de  mort,  pour  notre  sainte  Pieligion^  en  abjurant 
le  culte  des  faux  dieux ,  nous  vîmes  se  déchaîner  contre 
nous  tous  les  prêtres  des  idoles.  Leur  colère  était  prévue  ; 
elle  ne  nous  eût  pas  inspiré  plus  de  crainte  que  de  surprise, 
s'il  n'était  venu  s'y  joindre  les  menées  perfides  d'une  foule 
(le  matelots  déserteurs,  auxquels  l'Ile,  depuis  quarante  ans, 
ouvre  son  sein  pour  en  être  déchirée.  Tandis  qu'ils  entra- 
vaient notre  ministère  par  leurs  calomnies,  on  annonça  l'ar- 
rivée du  jeune  Temoaua ,  roi  de  notre  baie ,  qui ,  pendant 
une  absence  de  cinq  ans,  était  allé,  disait-on,  compléter  son 
instruction  en  Angleterre  ,  mais  bien  réellement  à  Oahu,  à 
Taïti ,  et  plus  encore  sur  les  bâtiments  baleiniers  où  per- 
sonne ne  doute  de  la  bonne  éducation  qu'un  prince  peut 
recevoir.  II  venait  alors  de  Santa-Christina  ou  Tahuata 
l'une  des  îles  de  notre  archipel.  J'allai  moi-même  au  rivage 
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saluer  le  nouveau  monarque.  Heureusemciil ,  nous  y  ren- 
contrâmes deux  membres  de  noire  société,  un  prêtre  et  un 
catéchiste ,  que  le  P.  Caret ,  pressentant  notre  détresse , 
nous  envoyait  par  le  même  navire  de  son  île  de  Tahuata. 
Avec  ce  nouveau  renfort,  nous  reprîmes  confiance,  bieii 
que  les  dispositions  du  jeune  roi  nous  fussent  évidemment 
hostiles. 

«  Avant  son  retour,  nous  avions  eu  affaire  à  quatre 
chefs,  dont  chacun  prétendait  bien  devenir  plus  tard  l'uni- 
que autocrate  de  la  baie;  car  parmi  les  sauvages,  comme 
chez  les  nations  civilisées,  l'ambition  a  aussi  ses  rêves.  Ce 
ne  fut  pas  sans  quelque  velléité  de  révolte  que  les  quatre 
rivaux  virent  tous  leurs  projets  déconcertés  par  l'arrivée  de 
Ténioaua.  Mais  bientôt  le  calme  se  rétablit,  et  sans  doute  il 
eût  été  durable ,  si  le  roi  n'avait  pris  à  tache  de  provoquer 
une  explosion  nouvelle ,  en  menaçant  l'indépendance  des 
tribus  voisines.  En  effet ,  à  peine  débarqué  ,  il  déclara  qu'il 
allait  établir  un  gouvernement  à  l'instar  de  Taili ,  que  toute 
les  peuplades  de  l'île,  au  nombre  de  neuf  ou  dix,  eussent  à 
reconnaître  son  empire  et  à  embrasser  la  prière  des  protes- 
tants ;  que  sans  un  prompt  tribut  en  signe  de  soumission  , 
il  les  y  forcerait  par  la  voie  des  armes ,  et  qu'il  serait  se- 
condé dans  cette  entreprise  par  les  vaisseaux  d'une  grande 
puissance  européenne. 

«  On  ne  savait  trop  ce  qui  allait  arriver,  lorsque  tout  à 
coup  nos  insulaires ,  naturellement  belliqueux ,  se  décidè- 
rent tous  pour  la  guerre ,  à  l'exception  d'une  seule  baie  , 
qui  apporta  son  tribut.  Les  Marquisiens,  accoutumés  à  se 
baitre  d'une  vallée  à  l'autre  pour  avoir  des  prisonniers  à 
manger ,  n'étaient  pas  d'humeur  à  se  laisser  dépouiller  de 
leurs  droits  sans  coup  férir  ;  ils  se  souvenaient  d'ailleurs 
qu'autrefois  leurs  pères  n'avaient  pas  craint  les  cinq  cents 
hommes  de  troupes,  ni  les  canons  du  fameux  navigateur 
américain  Porter,  qui,  durant  la  lutte  des  États-Unis  contre 
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la  grande-Bretagne ,  demeura  ici  quinze  mois  et  essaya  en 
vain  d'étendre  sur  l'île  entière  l'autorité  du  grand-père  de 
Temoaua:  c'étaient  les  mêmes  prétentions  qu'on  avait  à  re- 
pousser ,  et  on  espérait  bien  le  faire  avec  autant  de  succès. 
«  De  son  côte ,  notre  jeune  prince  ne  manqua  pas  à  sa 
menace  ;  peu  de  jours  après  sa  proclamation ,  il  fondit  sur 
i;ne  baie  voisine,  dont  le  vieux  roi  nous  avait  offert  une  de 
ses  habitations  pour  en  faire  le  berceau  d'une  Mission  nou- 
velle. Le  premier  combat  fut  sanglant  ;  il  y  eut  plusieurs 
maisons  brûlées ,  parmi  lesquelles  se  trouva  celle  que  le  roi 
nous  avait  donnée.  Néanmoins  l'agresseur  eut  la  douleur  de 
se  voir  repoussé  et  mis  en  fuite  ;  il  perdit  même  son  fusil , 
trt  revint  de  son  expédition  les  pieds  tout  en  sang ,  nous. de- 
mandant des  remèdes  pour  guérir  ses  blessures.  Les  choses 
n'en  restèrent  pas  là  :  en  quatre  mois ,  plus  de  vingt  com- 
bats eurent  lieu ,  pour  ainsi  dire  à  nos  côtés ,  puisque  cha- 
que jour  nous  entendions  la  fusillade  retentir  au  sommet 
des  montagnes  où  s'engageait  ordinairement  l'action.  Tan- 
dis que  les  guerriers  étaient  aux  prises,  c'était  un  specta- 
cle désolant  que  toutes  ces  femmes,  ces  vieillards  et  ces  en- 
fants s'enfuyant  vers  la  plage,  logeant  pendant  six  semaines 
sous  la  tente,  à  proximité  des  antres  retirés  où  ils  se  cachent 
quelquefois  pour  échapper  au  danger  d'être  pris  et  mangés 
par  l'ennemi,  car  c'est  ici  le  sort  des  prisonniers.  C'est 
ainsi  qu'à  nos  côtés ,  nous  avons  eu  pendant  cette  guerre 
d'anthropophages  la  douleur  de  voir  sacrifiées  plus  d'une 
douzaine  de  victimes,  en  représailles  de  pareils  holocaustes 
offerts  aux  dieux  par  la  tribu  rivale.  Les  étrangers  eux- 
mêmes  étaient  dans  la  terreur ,  et  tenaient  pour  s'erxï'uir 
leurs  barques  prêtes  à  tout  événement.  On  nous  invitait 
aussi  à  veiller  davantage  à  notre  sûreté  :  peut-être  avait-on 
raison  ;  toutefois,  comptant  plus  sur  la  Providence  que  sur 
les  mesures  de  la  prudence  humaine,  nous  nous  en  remîmes 
à  Dieu  du  soin  de  nos  personnes,  et  toutes  nos  précautions 
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se  bornèronl  à  enfouir  les  malles  qui  contenaient  les  objets 
les  plus  indispensables  à  la  Mission  ;  puis ,  voyant  que  de 
lonjîtemps  il  n'y  aurait  aucun  bien  à  laire  dans  une  contrée 
en  proie  à  tant  de  désastres ,  nous  envoyâmes  deux  d'entre 
nous  à  Fapou,  île  plus  heureuse  et  soumise  à  un  seul  roi. 
Eu  leur  disant  adieu,  nous  pensions  que  probablemeni 
nous  serions  bientôt  obligés  d'aller  les  rejoindre  sur  celle 
terre  d'asile. 

u  Tels  sont  les  auspices  sous  lesquels  nous  commençâ- 
mes l'année  1840.  J'étais  resté  à  mon  poste  avec  un  de  nos 
pères  et  un  (atécliiste.  Le  Dieu  de  bonté  nous  épargna  aux 
jours  de  lallliction,  et  de  tant  de  sujets  de  crainte  nous  sor- 
tîmes sains  et  saufs,  à  part  une  bonne  maladie  qui  courut 
tout  le  pays  et  dont  nous  fûmes  atteints  tous  les  trois ,  mais 
tour  à  tour,  comme  pour  nous  occuper  dans  un  momeni 
où  nous  n'avions  presque  rien  à  faire;  car  en  temps  de 
guerre,  nous  disaient  nos  sauvages ,  il  est  défendu  d'écouter 
la  parole. 

«  Vers  le  15  février,  la  fureur  des  combats  s'élant  un 
peu  calmée ,  la  poudre  et  les  balles  tirant  à  leur  fin,  je  pus 
m'embarquer  sur  une  petite  chaloupe  baleinière,  pour  allei 
à  Tahuata  prévenir  enGn  nos  amis  de  tout  ce  qui  nous  était 
arrivé;  nous  n'avions  pu  communiquer  entre  nous  par  au- 
cun navire,  depuis  plus  d'un  an,  bien  que  nous  ne  fussions 
qu'à  un  degré  de  distance.  M.  Caret  était  là  avec  trois  au- 
tres confrères  et  un  catéchiste,  occupés  à  défricher  une 
terre  tout  aussi  ingrate.  Pour  unique  fruit  de  leurs  travaux 
ils  étaient  parvenus  à  réunir ,  au  sein  d'une  baie  retirée 
dont  le  jeune  chef  leur  est  favorable  ,  un  modeste  troupeau 
de  jeunes  personnes  et  de  petits  garçons  qui  représente  en 
miniature  le  paradis  de  Mangareva.  Je  les  vis  avec  un  indi- 
cible plaisir  ;  mais  je  laisse  aux  Missionnaires  qui  les  ont 
formés -le  soin  de  vous  redire  les  consolations  que  Dieu  leur 
donne. 
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«  Ma  mission  remplie,  je  revins  sur  ma  baleinière ,  et , 
chemin  faisant,  je  visitai,  à  rapou,  nos  deux  confrères  dans 
le  nouvel  établissement  qu'ils  ont  nomme  avec  raison  Mis- 
sion de  la  Providence;  ils  lui  ont  donné  pour  patron  Saint- 
Etienne  ,  en  l'honneur  de  notre  bon  Evêque  Mgr  Etienne 
Rouchouze ,  qui  n'avait  pu  encore  à  cette  époque  être 
informé  de  toutes  nos  misères.  Mais  il  vient  de  nous 
visiter  tous  dans  le  mois  d'avril  dernier.  Sa  présence  nous 
a  consolés  autant  que  ses  conseils  nous  ont  été  utiles  ;  après 
avoir  confirmé  ce  que  nous  avions  fait  en  son  absence,  il 
est  parti  pour  Oahu ,  où  l'attend  une  vaste  moisson ,  à  la- 
quelle ne  suffira  plus  le  petit  nombre  d'ouvriers  dont  il  dis- 
pose, maintenant  que  la  vérité  peut  librement  se  faire  enten- 
dre aux  habitants  de  ces  îles.  Des  centaines  de  sauvages , 
retenus  jusqu'ici  par  la  persécution  dans  les  liens  de  l'héré- 
sie, se  pressent  à  cette  heure  dans  nos  chapelles  catholi- 
ques. Dieu  en  soit  béni  !  Espérons  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile brillera  enfin  de  tout  son  éclat  dans  cette  contrée 
de  rOcéanie  ! 

«  Nous-mêmes  nous  venons  de  voir  se  lever  des  jours 
plus  sereins  sur  notre  pau\Te  Nukuhiva.  Au  commencement 
de  mai  dernier,  nous  avons  été  visités  par  le  brick  de  guerre 
le  Pylade,  commandé  par  M.  Félix  Bernard.  L'arrivée 
d'un  navire  européen  était  l'événement  le  plus  désirable 
dans  les  conjonctures  présentes  ;  un  traité  de  paix  entre 
nos  deux  principales  tribus  a  été  conclu  par  la  médiation 
du  commandant  qui ,  malheureusement  pressé  par  ses  in- 
structions, n'a  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  faire  pour  le  bien  de  ces  peuples. 
A.  son  départ,  il  nous  a  consolés  par  l'espérance  qu'un  se 
cond  navire  viendrait  bientôt  achever  son  œuvre  ébauchée. 
Sans  doute  l'Evangile  serait  le  meilleur  moyen  de  civiliser 
ces  sauvages,  s'ils  voulaient  se  rendre  dociles  à  ses  ensei- 
gnements :  mais  hélas!  nous  sommes  rcdMJis  en  certaines 
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ilcs  à  commencer  l'œuvre  de  la  conversion  par  la  généra - 
lion  naissante,  à  laquelle  nous  faisons  dans  ce  dessein 
l'école,  e»  attendant  que  nous  puissions  avec  plus  de  suc- 
cès devenir  les  apôtres  de  ses  pères  endurcis. 

«  Voilà  pour  le  moment  où  nous  en  sommes ,  et  Dieu 
sait  ce  qui  nous  attend  encore  de  peines  et  de  jours  mauvais, 
jusqu'à  ce  que  les  élus  du  Seigneur  ouvrent  les  yeux  à  la 
lumière  sur  ces  vieilles  terres  de  l'infidélité.  Priez,  Mon- 
sieur, et  faites  aussi  prier  pour  nous  vos  chers  Associés,  atin 
que  notre  sainte  foi,  mieux  connue,  recueille  bientôt  les 
bénédictions  des  ennemis  qui  la  persécutent. 

o  Je  suis ,  etc. 

o  Matthias  Gracia  ,  Missionnaire  apostolique.  • 


MISSION  DES  ILES  SANDVvICH. 


Lcllre  du  R.  P.  MarlialJean,  de  la  société  de  Picpus, 
à  un  Père  de  la  même  société. 


I!os  Suad\ylch  ,    î"  novembre  ISIÎ. 


«  Mon  révérend  PÈr.E , 

«  Je  n'ai  point  oublié  qucn  qî.iiua!n  la  maison  du 
noviciat,  je  pris  rengagement  de  vous  écrire  ,  lorsque  je 
serais  arrivé  dans  ma  Mission  :  je  n'ai  diûéré  si  long- 
leinps  à  remplir  ma  promesse,  qu'afm  de  vous  donner  de 
plus  longs  détails,  et  de  vous  faire  mieux  connaître  les  bé- 
nédictions que  la  divine  Providence  répand  sur  nos  îles 
chéiies. 

tt  A  peine  balbutiais-je  quelques  mots  de  lalangue  du  pays , 
que  mes  supérieurs  m'envoyèrent  au  secours  des  chrétiens 
disséminés  çà  et  là  sur  la  côle  et  au  milieu  des  montagnes  , 
afin  de  leur  procurer  les  consolations  de  la  religion  ,  doni 
ils  manquent  trop  souvent  faute  d'ouvriers  évangéiiqués. 
J'étais  encore,  il  est  vrai,  bien  peu  préparé  à  ce  ministère; 
mais  me  reposant  du  succès  sur  l'obéissance  et  sur  cek'.i 
qui  nous  a  conduits  d'une  manière  si  admirable  jusqu'en 
ces  contrées  lointaines ,  je  commençai  mes  premières  cour- 
ses^ après  m'ètre  armé  de  mon  crucifix  et  placé  sous  \^ 
protection  de  Marie. 

«  Je  m'en  allai  donc ,  comme  mes  Confrères ,  de  peu- 
plade en  peuplade,  réunissant  nos  chrétiens,  leur  faisant 
le  catéchisme  et  la  prière,  disant  la  messe  quand  je  ren- 
To:ii.  15.  xc.  26 
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contrais  des  chapelles,  confessant  les  infirmes  ,  insiriiisanl 
les  catéchumènes ,  et  baptisant  ceux  que  je  trouvais  sufli- 
samment  disposés.  Que  j'éprouvais  de  joie,  mon  révérend 
Père ,  de  me  voir  enfui  au  milieu  de  ces  âmes  sinii)les  et 
innocentes,  nouvellement  purifiées  par  les  eaux  du  hapiême! 

a  Je  passe  sous  silence  les  vexations  de  tout  genre  dont 
j'ai  été  l'objet  ou  le  témoin  de  la  part  des  méthodistes;  car 
tout  cela  est  bien  peu  de  chose ,  comparé  aux  peines  que 
souffrent  nos  Confrères  dans  les  autres  Missions ,  et  surtout 
à  ce  que  le  divin  Sauveur  a  enduré  pour  nous.  Nous  som- 
mes heureux  malgré  cela ,  et  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  qui  nous  persécutent.  Ils  vivent  dans  un  tourment  per- 
pétuel ,  en  voyant  la  confiance  des  chrétiens  s'accroître  avec 
leur  nombre  ;  aussi  font-ils  les  derniers  efforts  pour  retarder 
du  moins  les  progrès  de  l'Evangile. 

a  Mais  ils  ne  peuvent  y  réussir,  la  bénédiction  du  ciel 
ne  cesse  point  de  se  répandre  sur  nos  travaux  :  nous,  ne 
faisons  que  de  commencer,  et  déjà  les  progrès  de  nos  enfants 
sont  surprenants.  Le  P.  Maigi'et  a  un  grand  nombre  d'é- 
lèves qui  pourront  faire  un  jour  de  bons  maîtres  d'école  ;  i| 
a  composé  en  vers ,  et  dans  la  langue  du  pays ,  plusieurs 
abrégés  d'histoire.  L'un  de  ces  traités,  que  nous  appelons 
les  Siècles ,  renferme  les,  principaux  faits  accomplis  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'à  nous  :  nos  petits  sauvages  le  savent 
tous  par  cœur,  et  le  chantent  à  tout  propos  sur  différents  airs 
qu'ils  varient  à  volonté.  Les  enfants  des  écoles  calvinistes  , 
en  ayant  saisi  quelques  tirades  à  force  de  les  entendre ,  se 
plaisent  aussi  à  les  redire  aux  oreilles  de  leurs  maîtres , 
ce  qui  sans  doute  ne  plaît  pas  beaucoup  à  ces  sectaires  , 
surtout  quand  on  leur  débite  la  strophe  de  Luther  et  de 
Calvin  :  or  c'est  précisément  celle  que  nos  disciples  ont 
appris  de  préférence  aux  jeunes  protestants.  Quoique  élevés 
par  les  méthodistes,  ces  enfants  nous  aiment  et  ne  craignent 
pas  de  nous  le  témoigner,  lorsque  nous  passons  parleurs 
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peuplades  :  plusieurs  fois  il  nous  est  arrivé  de  les  voir  sortir 
subitement  de  leur  école,  et  courir  après  nous  pour  nous  dire 
bonjour,  malgré  tout  ce  que  pouvait  faire  le  niailre  pour  les 
retenir.  Lorsque  nous  quittons  une  tribu  ,  après  y  avoir  sé- 
journé quelque  temps  ,  ils  ne  manquent  jamais  de  nous  ac- 
compagner avec  les  jeunes  catholiques;  c'est  à  qui  nous  fera 
plus  de  caresses;  tous  sont  dans  la  joie  de  se  trouver  auprès 
de  nous,  et  répètent  de  grand  cœur  les  cantiques  que  nous 
leur  enseignons.  Nous  avons  l'espoir  que  Dieu  aura  pitié 
de  ces  pauvres  petits  ,  qui  nous  paraissent  si  aimables  ,  et 
que  l'heure  des  miséricordes  ne  se  fera  pas  longtemps 
attendre. 

«  En  effet ,  la  foi  fait  ici  tous  les  jours  des  progrès  bien 
capables  d'encourager  les  fidèles  d'Europe  qui  s'intéressent 
aux  Missions  de  l'Océanie.  -Dans  cette  seule  île ,  plus  de 
cinq  mille  personnes ,  depuis  un  an  seulement,  ont  aban- 
donné les  voies  de  l'erreur  pour  suivre  celles  de  la  vérité, 
oià  elles  goûtent  maintenant  cette  joie  pure  et  ces  délices  qui 
leur  étaient  auparavant  inconnues.  Nos  adversaires  en  sont 
effrayés ,  et  ils  l'avouent  eux-mêmes ,  en  se  plaignant  sans 
cesse ,  soit  dans  leurs  discours  ,  soit  dans  leurs  écrits ,  de 
la  défection  croissante  de  leurs  disciples,  du  refroidissement 
des  grands  et  des  chefs  qui  ne  vont  plus  que  rarement  à 
leur  prêche. 

«  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  effectivement  de  quoi  décou- 
rager les  ministres  :  après  tant  de  sacrifices  pécuniaires ,  de 
travaux  et  d'efforts  de  leur  part,  durant  plus  de  vingt  années, 
pour  faire  de  ces  îles  ce  qu'ils  appelaient  leur  Mission - 
Modèle;  malgré  le  gi'and  nombre  d'auxiliaires  des  deux 
sexes  qu'ils  emploient ,  et  qui  monte  peut-être  à  plus  de 
cent  cinquante  ,  malgré  tout  leur  crédit  auprès  du  roi  et  des 
chefs  dont  ils  se  sont  rendus  maîtres ,  n'est-il  pas  désespé- 
rant de  voir  ce  pompeux  échafaudage  plus  qu'à  demi 
renversé ,  en  si  peu  de  temps ,  par  quelques  Missionnaires 

26. 
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pauvres,  dénués  de  loul  et  sans  autre  soutien  que  la  croix 
de  leur  divin  Maître  ? 

«  Oli  !  que  ne  vient-il  un  plus  grand  nombre  d'oiivTiers 
évangéliques  partager  nos  travaux  et  nos  consolations  !  nous 
n'attendons  que  leur  arrivée  poumons  rcpandrcdans  toutes 
les  îles  de  l'Archipel.  Des  milliers  d'infidèles  nous  tendent  des 
mainssuppliantes,elnousconjurentdepuislongtempsd'aller 
leur  porter  la  parole  du  salut.  Dans  une  seule  peuplade  de 
Havai,  trois  cent  cinquante  catéchumènes  attendent  le 
baptême,  et  conjurent  le  Préfet  aposlolicfue  de  leur  envoyer 
quelqu'un  pour  leur  administrer  ce  sacrement.  Nous  voyons 
souvent  des  indigènes  arriver  d'une  dislance  de  cinquante 
ou  soixante  lieues  pour  se  faire  instruire  et  baptiser.  J'ai  en 
le  bonheur,  il  y  a  peu  de  jours,  de  faire  couler  l'eau  sainte 
sur  une  quinzaine  de  néophytes  venus  de  Maui  et  de 
MolokiVi  :  impatients  de  recevoir  celte  grâce ,  ils  s'étaient 
embarqués  sur  leurs  frêles  pirogues,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  troncs  d'arbres  creusés  ;  ils  avaient  bravé  tous  les 
périls  d'une  mer  souvent  orageuse,  et  avaient  heureusement 
abordé  à  l'une  des  peuplades  de  ma  circonscription ,  où 
nous  les  reçûmes ,  mes  chrétiens  et  moi ,  avec  la  joie  que 
vous  pouvez  imaginer.  J'en  ai  déjà  régénéré  ainsi  plus 
de  cinquante.  Dimanche  dernier,  le  révérend  Père  Maigret 
baptisa  encore  un  beau  vieillard  à  cheveux  blancs ,  que  la 
crainte  du  mourir  sans  cette  faveur  avait  amené  de  fort  loin: 
il  ne  désirait  rien  en  ce  monde  que  le  baptême  :  «Toutes 
«  mes  richesses,  disait-il,  sont  maintenant  dans  le  ciel.  » 
Sa  ferveur  nous  attendrit  jusqu'aux  larmes. 

«  Je  finis  ,  mon  révérend  Père ,  en  me  recommandant  à 
vos  saints  sacrifices,  et  aux  prières  de  nos  Frères  et  Sœurs. 

a  Agréez^  etc. 

«  Votre  tout  dévoué, 

«  Martial  Jea?»  ,  Miss,  apost.  » 
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Lctlïe  du  R.  P.  Barnabe  Castan,  de  la  société  de  Picpus , 
au  R.  P.  Souchon ,  supérieur  du  collcrje  de  Nivelles. 


Ilonolulu  ,  il  novembre  ISil. 


«  Mor<  CUEPi  ET  RÉVÉREND  PÈRE, 

«  Ayant  appris  qu'à  votre  retour  de  Smyrne  ,  vous 
étiez  devenu  fondateur  d'un  nouveau  collège  en  Belgique , 
c'est  bien  à  vous  que  je  dois  donner  quelques  détails  sur 
un  examen  général  de  nos  élèves,  qui  a  eu  lieu  hier  avec  toute 
la  solennité  possible.  Les  consuls  français  et  anglaiS;,'et  pres- 
que  tous  les  résidents  étrangers  y  assistaient,  avec  plusieurs 
chefs  du  pays  et  l'inspecteur  général  des  écoles.  Nous  avons 
présenté  environ  six  cents  enfants,  distribués  en  cinq  gran- 
des divisions,  dont  chacune  avait  l'un  de  nous  pour  premier 
maître.  Ce  chiffre,  quoique  considérable,  ne  représente  pas  à 
beaucoup  près  tous  nos  disciples  ;  l'éloignement  et  la  dilFi- 
culté  de  se  procurer  des  vivres  en  avaient  empêché  pin- 
sieurs  de  se  rendre  à  notre  appel.  Voici  les  matières  sur  les- 
quelles ils  avaient  à  répondre  :  la  doctrine  chrétienne^ 
la  lecture,  l'écriture,  la  géographie,  l'arithmétique,  l'ins- 
toire  et  le  chant. 

«  L'ouverture  s'est  faite  par  le  chant  du  Symbole ,  que 
nos  enfants  ont  exécuté  à  deux  chœurs,  et  par  la  récita- 
tion des  litanies  du  saint  nom  de  Jésus;  c'était ,  comme 
vous  le  voyez  ^  un  début  bien  catholique.  L'examen  a  suivi 
avec  beaucoup  d'ordre,  et  Dieu  a  fait  la  grâce  à  nos 
élèves  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante.  Mi^vl.  les 
résidents  se  sont  montrés  surpris  de  leur  grand  nombre , 
et  surtout  des  connaissances  dont  ils  ont  fait  preuve  ;  ils 
ont  bien  voulu  nous  dire  que  jamais  un  si  brillant  examen 
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n'avait  eu  lieu  dans  ce  pays,  pas  même  au  collège  des  blancs 
dirig»'  par  des  Américains. 

a  11  est  certain  (jiie  ces  enfants  montrent  des  dispositions 
rares,  surtout  pour  les  malliématiques ,  l'hisloire  et  la 
géographie.  Ils  vous  indiqueront  sur  la  carte  non-seulement 
tous  les  royaumes ,  tous  les  golfes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  , 
mais  jusqu'aux  moindres  îles  de  l'Océanieetdu  globe  entier. 
On  en  a  vu  deux,  si  jeunes  qu'ils  ont  dû  monter  sur  une 
chaise  pour  atteindre  à  la  Mappemonde ,  étonner  tous  les 
spectateurs  par  la  précision  avec  laquelle  ils  ont  répondu 
à  toutes  les  questions. 

«  Ce  qui  paraîtra  singulier  au  premier  al^ord,  c'est  qu'ils 
opèrent  en  chantant  ;  telle  est  la  manière  du  pays ,  tout  se 
fait  en  cadence.  Ils  ont  dans  leur  langue  des  longues  et  des 
brèves  qu'ils  observent  rigoureusement  :  aussi ,  quand  on 
entend  de  loin  ces  masses  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants prier  ensemble ,  cela  rappelle  le  bruit  mesuré  que 
fait  un  corps  d'armée  marchant  au  pas. 

«  L'exercice  a  'été  terminé  par  le  chant  de  quelques 
couplets  en  langue  du  pays ,  suivis  des  litanies  de  la 
sainte  Vierge  et  du  psaume  Laudate  Dominum  omncs 
y  entes. 

o  Le  seul  individu  qui  n'aitpas  été  satisfait  de  l'examen, 
est  l'inspecteur  des  études ,  honnne  eniièrement  dévoué  aux 
métlîodistes;  il  avait  provoqué  lui-même  cette  épreuve  ,  et 
il  triomphait  d'avance  dans  la  persuasion  où  il  était  que 
l'ignorance  de  nos  disciples  servirait  beaucoup  à  nous  dé- 
créditer. Grâce  au  ciel ,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  :  tout  le 
monde  a  pu  voir,  et  la  plupart  n'ont  pas  craint  de  l'avouer, 
que  nos  élèves  avaient  acquis  plus  de  connaissances  en  six 
mois  que  ceux  des  méthodistes  en  dix  ans. 

«  Pour  le  reste ,  nous  n'avons  qu'à  nous  louer  des  suc- 
cès que  Dieu  accorde  à  la  Mission:  nous  comptons  déjà  plus 
de  six  mille  naturels  baptisés  ;  et  un  beaucoup  plus  grand 
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nombre  auraient  le  même  bonheur ,  s'ils  n'étaient  retenus 
par  la  crainte  que  leur  inspirent  quelques  chefs. 

«  J'attends^  mon  rcvcrcnd  Père,  une  petite  réponse  de  votre 
main.  Oh  !  si  vous  saviez  combien  nous  avons  besoin  que 
nos  auiis  nous  écrivent  !  une  lettre  de  la  patrie  est  pour 
nous  un  trésor. 

«  En  attendant  cette  consolation  ,  je  me  recommande  à 
vos  saints  sacrihces  ,  et  je  suis  dans  l'union  des  saints 
Cœurs , 

«  Votre  tout  dévoué , 

«  F.  Bari-vabé  Castan  ,  .Viss,  apost.  * 
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Autre  lettre  du  R.  P.  Martial  Jean,  au  n.  P.  Philibert, 
Supérieur  du  Noviciat  de  Picpus. 


lies  Sandwich  ,  2  noTcraLrc  18»1 


«  Mon  révérend  Père  , 

«  Je  suis  bien  aise  de  trouver  l'occasion  de  vous  écrire,  et  je 
veux  en  profiter  pour  vous  donner  au  moins  cette  marque  de 
ma  reconnaissance.  Je  me  souviendi'ai  toujours  de  ce  temps 
que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  au  noviciat,  de  ces  exemples 
de  vertu  ,  de  cette  charité  qui  m'ont  si  souvent  édifié.  C'est 
une  pensée  qui  m'a  souvent  ranimé  depuis,  et  je  tache 
encore  de  me  la  rappeler  comme  un  encouragement  au  mi- 
lieu de  mes  travaux  et  de  tant  de  courses  pénibles. 

«Depuis  que  les  tracasseries  de  nos  adversaires  nous  ont 
forcés  de  diriger  nous-mêmes  l'éducation  des  enfants ,  et 
de  nous  partager  l'île  en  autant  d'écoles  que  nous  sommes 
de  Missionnaires ,  je  me  trouve  à  la  tête  de  cinq  districts  et 
de  cinq  oratoires.  Mes  églises  sont  construites  en  Lois  et  re- 
couvertes avec  du  foin,  depuis  le  bas  jusqu'en  haut;  ma 
principale  chapelle  que  je  regarde  comme  ma  cathédrale , 
parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  vaste ,  est  située  au  centre 
de  la  peuplade  de  Hecia,  qui  est  presque  toute  chrétienne. 
C'est  là  que  je  fais  ma  résidence  la  plus  habituelle.  J'y  ai 
une  école  assez  nombreuse;  et  lorsque  je  peux  réunir  la 
plupart  des  jeunes  insulaires  de  mon  département,  j'en 
comptejusqu'à  cent  cinquante. 

«Ces  écoles  nous  coûtent  beaucoup  de  travail,  il  est  vrai; 
niais  elles  nous  procurent  l'avantage  de  pouvoir  former 
nous-mêmes  nos  enfants  à  la  ver  lu,  et  de  les  garaniir  du 
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poison  de  l'erreur,  que  les  maîtres  calvinistes  ne  manque- 
raient pas  de  jeter  dans  ces  unies  novices.  Je  leur  fais  tous 
les  jours  une  classe  de  chant,  et  ils  ont  si  bien  profité  de 
mes  leçons,  (juc  maintenant  je  célèbre  tous  les  dimanches 
une  messe  solennelle;  je  suis  convaincu  que  mes  jeunes 
choristes  ne  déplairaient  pas  même  en  Europe.  Nous  leur 
avons  aussi  appris  plusieurs  cantiques  dans  leur  idiome  ; 
<'haque  dimanche,  nous  ne  pouvons  entendre,  sans  en  être 
.utendris  jusqu'aux  larmes,  cette  population  nouvellement 
chrétienne  bénir  le  Seigneur  et  chanter  à  pleine  voix  ses 
louanges. 

«  Si  mes  églises  sont  bien  pauwes ,  au  moins  elles  sont 
décentes;  avec  la  tape  du  pays,  quelques  morceaux  decali- 
t'ot,  des  papiers  peints,  des  rubans  et  des  images,  j'ai  réussi 
à  faire  des  espèces  de^reposoirs  qui  frappent  d'admiration 
tous  mes  chrétiens ,  et  m'attirent,  les  jours  de  fête ,  une  foule 
de  curieux  encore  infidèles,  dont  plusieurs,  touchés  par  la 
grâce,  ne  tardent  pas  à  devenir  catéchumènes. 

«  Vous  ne  vous  seriez  pas  douté,  mon  révérend  Père, 
de  mes  talents  en  architecture.  Voilà  cependant  que  je 
viens  de  faire  élever  par  une  soixantaine  de  mes  bons  sau- 
vages un  édifice  de  près  de  soixante  et  dix  pieds  de  long. 
Il  a  été  achevé  en  huit  jours;  on  bâtit  vite  dans  ces  archipels- 
C'est ,  je  vous  assure ,  une  jolie  grange.  Les  châteaux  et 
les  palais  d'un  grand  nombre  de  princes  de  ces  îles 
n'en  approchent  pas.  J'ai  l'intention  d'y  établir  une  fabrique 
de  nattes,  pour  occuper  toutes  nos  petites  filles,  et  même  les 
femmes  de  bonne  volonté ,  qui  malheureusement  sont  ac- 
coutumées ici  à  ne  rien  faire;  c'est  encore  l'usage  du  pays. 
Dieu  a  béni  cette  œuvre  au  delà  de  mes  espérances  :  aujour- 
d'hui femmes  et  filles  s'y  rendent  ;  c'est  à  qui  arrivera  la 
première  et  travaillera  davantage.  On  y  fabrique  des  nattes, 
des  sacs  et  des  paniers.  Ce  premier  succès  nous  cause  beau- 
coup de  plaisir,  et  nous  espérons  que  cet  exemple  nous 
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servira  pour  fonder  un  élabliss(>nieni  scuiblablo  dans  nos 
autres  Missions.  Les  natles  se  vendent  Tort  bien  ,  et  tout  le 
produit  revient,  comme  de  juste,  aux  travailleuses.  Je  viens 
d'obtenir  d'un  grand  chef  un  terrain  assez  considérable  quT 
est  eontigu  à  notre  église  :  mon  dessein  est  de  le  faire  cul- 
tiver par  nos  enfants  qui  sont  pauvres,  et  qui  pourront,  je 
Fespère,  en  tirer  leur  subsistance;  j'ai  dtjà  distribué  à 
chacun  le  lot  qu'il  doit  défricher,  et  l'on  vient  d'y  planter 
des  patates,  des  cannes  à  sucre  et  du  tarot.  Je  fais  élever  en 
même  temps  une  grande  maison  qui  nous  servira  d'école , 
pour  apprendre  à  nos  chrétiens  les  arts  mécanicpies  de  pre- 
mière nécessité;  mais  nous  ne  pourrons  mettre  à  exécution 
ce  projet  qu'après  le  retour  de  Monseigneur* 

«  Puisque  je  parle  de  maisons,  il  faut  que  je  vous  fasse 
connaître  la  mienne.  A  côté  de  ma  cathédrale  s'élèvent  deux 
petites  collines ,  sur  lesquelles  étaient  autrefois  deux  temples 
d'idoles  :  c'est  là  que  l'on  vient  de  construire  deux  petites 
cabanes  pour  me  loger  ;  elles  sont  situées  au  nord ,  du 
côté  de  la  mer,  et  de  ce  Heu  la  vue  est  charmante.  On  ;i 
planté  à l'enlour beaucoup  de  melons  et  de  bananes,  que  j<- 
destine  à  nos  enfants  ;  car  le  Missionnaire  n'a  pas  besoin 
ici  de  s'occuper  de  sa  nourriture  ;  ce  sont  les  chrétiens  qui 
lui  préparent  et  lui  apportent  son  frugal  repas... 

«  Veuillez,  mon  révérend  Père,  excuser  ces  détails 
insigniûants ,  avec  votre  charité  accoutumée,  et  agréer  les 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  je  suis,  dans  l'union 
des  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 

«  Votre  dévoué ,  etc. 

«  Martial  Jeak,  Miss,  apost.  » 
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MISSIONS  DU  LEVANT. 


Extrait  d'une  relation  adressée  aux  Membres  des  Conseils 
centraux  de  V Œuvre  j  par  M.  Eugène  Bore. 


«  Rappelé  à  Conslantinople  par  un  ordre  pressant  et 
inattendu ,  nous  quittâmes  aussitôt  la  Chaldée.  La  double 
école  de  garçons  et  de  filles ,  fondée  à  Mossoul  et  réunissant 
déjà  plus  de  quatre  cents  élèves,  nous  avait  uni  à  la  popu- 
lation catholique  par  des  liens  qu'il  était  difficile  et  doulou- 
reux de  briser  d'un  seul  coup.  Aussi,  le  8  juin ,  le  moment 
du  départ  fut-il  une  scène  déchirante.  Les  pères  et  les 
mères,  attroupés  avec  leurs  enfants  sur  notre  passage,  nous 
offraient  pour  adieux  leurs  regrets ,  leurs  vœux ,  et  plu- 
sieurs ,  des  larmes  qui  touchaient  même  les  musulmans 
accourus  à  ce  spectacle.  Ce  jour,  la  consigne  du  Pacha 
fut  impunément  violée^  et  les  chrétiens  franchirent  les 
portes  de  la  ville  où  les  retient  prisonniers  sa  volonté  des- 
potique ,  de  peur  qu'ils  ne  lui  échappent  par  une  fuite  ou 
une  émigration  volontaire,  tant  ils  sont  opprimés.  En  les  sa. 
luant  pour  la  dernière  fois^  notre  consolation  était  l'espoir 
que  les  enfants  des  chrétiens  continueraient  à  jouir  des 
bienfaits  de  l'éducation ,  et  que  l'institution  des  écoles 
aurait  la  durée  des  œuvres  que  Dieu  bénit. 
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«. . .  Les  communions  d'Orient  commenccni  à  comprendre 
qu"il  n'est  point  d'ordre  ni  de  félicite  possibles,  en  dehors 
de  la  voie  que  la  rédemption  a  ouverte  aux  hommes.  Llles 
ont  bu ,  jusqu'à  la  he ,  le  calice  des  humiliations  et  des 
infortunes,  en  se  détachant  de  l'Eglise  universelle;  mais 
enfin  la  rigueur  de  l'expiation  paraît  avoir  désarmé  la 
justice  divine.  Elles  ont  reçu  la  grâce  de  sentir  leur  mi- 
sère, et  quelques-unes  cherchenl  et  connaissent  déjà  le 
moyen  de  la  réparer.  L'endurcissement  des  chefs  héré- 
tiques, qui  ont  vieilli  dans  le  désœuvrement  et  la  corrup- 
tion ,  voici  l'obstacle  qui  arrête  encore  les  masses  ;  mais 
il  Croulera  sous  les  efforts  de  la  pieuse  ligue  formée  pour 
leur  salut. 

«  Absorbé  dans  ces  réflexions ,  nous  atteignîmes  avec  la 
niîit  le  bourg  de  Telkef ,  situé  à  trois  heures  de  Mossoul; 
ses  habitants  sont  tous  des  Chaldécns  ramenés  à  l'orlho- 
doxie  dans  le  milieu  du  siècle  dernier.  Leur  activité  infati- 
gable et  la  fertilité  du  sol  avaient  autrefois  procuré  aux  fo- 
miîles  une  aisance  honorable.  Riais  les  vexations  qui  les 
accablent  depuis  la  venue  de  Mohammet  Pacha ,  les  ont 
réduits  à  un  état  de  misère ,  heureusement  sans  exemple 
dans  nos  gouvernements  chrétiens  et  civilisés".  Cependant 
si  la  population  et  les  ressources  du  pays  diminuent ,  d'un 
autre  côté  les  charges  publiques  augmentent  dans  une  pro- 
portion contraire  ,  et  chaque  année  leur  fardeau  s'aggrave 
sur  le  peuple.  Aussi  du  côté  de  Mossoul,  lorsqu'on  a  dépassé 
le  village. chrétien  de  Teleskof,  éloigné  de  deux  heures  de 
Telkef,  voit-on  la  plaine  de  l'ancienne  Marga  prendre  l'air 
désolé  du  désert  ;  car  jusqu'à  la  petite  ville  de  Zakho , 
reculée  vers  le  nord ,  à  deux  journées  de  caravane ,  on  ne 
rencontre  que  le  village  de  Kliouaché;  encore,  lorsque 
nous  y  entrâmes ,  les  quelques  familles  Cardes  qui  l'habi- 
tent, étaient  dispersées  dans  les  environs  pour  se  soustraire 
aux  avanies  que  leur  occasionne  le  passage  continuel  des 
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voyageurs.  Il  ne  restait  que  rom])rc  de  son  mûrier  ,  pour 
défendre,  nos  têlcs  des  ardeurs  du  soleil ,  et  l'eau  de  sa 
source  pour  élanchcr  notre  soif. 

«  Le  11  juin,  après  avoir  longé  durant  trois  heures  le 
pied  des  montagnes  qui  s'étendent  vers  Touesl  jusqu'au 
Tigre,  nous  tournâmes  à  droite  dans  un  chemin  tortueux, 
coupé  de  ravins  glissants  et  difficiles  sous  le  pied  des  chevaux. 
Sur  le  versant  qui  regarde  le  nord ,  la  nature  change  toi:  t 
à  coup, et  la  végétation  encore  printanièreolfrait  un  agréable, 
contraste  avec  l'étendue  jaunie  de  la  Marga  que  nous  ve- 
nions de  quitter.  Dès  que  nous  eûmes  franchi  le  défilé, 
la  petite  ville  de  Zakho  nous  apparut  à  l'entrée  d'une 
autre  plaine ,  sur  le  Î3ord  du  KhaljOTU-  qui  descend  des 
cimes  neigeuses  du  Curdistan.  La  vue  subite  d'une  eau 
limpide  et  courante  est  un  plaisir  qu'on  comprend  seule- 
ment après  de  longues  courses,  sur  une  terre  aride  et  sous 
un  ciel  brûlant.  L'eau  et  la  verdure  pour  l'habitant  du  dé- 
sert sont  le  symbole  et  le  complément  de  la  félicité.  Aussi 
Mahomet  a-t-il  eu  soin  de  promettre  dans  son  paradis  des 
fleuves  et  des  ombrages. 

«  Un  pont  étroit  conduit  à  la  presqu'île  cii  quekpies 
centaines  de  maisons,  bâties  en  terre  et  d'un  aspect  miséra- 
ble, prennent  le  nom  de  cité.  Un  château  de  structure  féodale, 
mais  aujourd'hui  menaçant  ruines,  est  la  résidencedu  gou- 
verneur. Plusieurs  familles  juives  y  vivent  mêlées  à  douze 
maisons  syriennes  qu'a  épargnées  le  régime  exterminateur 
du  pays.  C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  les  restes 
du  peuple  de  Dieu ,  dispersés  à  tous  les  vents  du  ciel , 
endurent  mieux  que  tout  autre  Jes  oppro])res  et  les  souf- 
frances de  l'oppression. 

«  Le  dimanche  soir  ,  12  juin  ,  nous  quittâmes  la  petite 
communauté  de  Syriens  catholiques,  qui  nous  avaient 
rendu  les  honneurs  de  l'hospitalité  avec  un  charitable  em- 
pressement. Les  hommes,  armés  de  leurs  fusils ,  voulurent 
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nous  escortor  jusqu'au  gîlc  de  la  soirée,  distant  de  quatre 
lieues;  le  soleil,  incliné  vers  l'horizon,  commençait  à  per- 
dre de  sa  force ,  el  nous  descendîmes ,  en  suivant  sa  di- 
rection ,  jusqu'au  cours  du  Khahour  ,  qui  décrit  une 
courbe  au  milicui  de  l'immensité  de  la  plaine.  A  une  demi- 
lieue  plus  loin ,  nous  étions  airétés  par  le  Khizel ,  ri- 
vière plus  profonde  et  plus  rapide ,  qu'alimentent  les 
glaciers  du  Djoudi ,  dressant ,  sur  la  droite ,  ses  crêtes 
illustrées  par  les  souvenirs  de  la  tradition  clialdéenne.  C'est 
le  Cardou ,  VArarat  des  Arméniens ,  sur  lequel  s'arrêta 
l'arche. 

«  Au  delà  du  gué  que  forme  la  rivière ,  divisée  en  trois 
lits  inégaux ,  on  entre  dans  une  campagne  couverte  de 
i-iches  moissons.  Lorsque  nous  atteignîmes  le  bourg  de  Tél- 
rabine,  la  nuit  se  faisait;  les  habitants,  tous  Clialdéens,  repo- 
saient déjà  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons,  qui ,  durant 
six  mois  ,  sont  la  chambre  à  coucher  de  la  famille.  Notre 
arrivée  interrompit  leur  sommeil,  et  à  travers  les  lueurs 
incertaines  du  crépuscule^  ils  ressemblaient  à  des  ombres 
se  levant  de  leur  sépulcre  ;  notre  réception  leur  causait  peu 
d'embarras^  grâce  à  la  clémence  du  ciel  oriental.  Il  n'est 
point  nécessaire  de  préparer  à  chacun  son  appartement , 
ni  de  disposer  l'écurie  pour  les  chevaux.  L'aire  du  village 
nou-3  était  abandonnée ,  et  pendant  que  les  bêtes  se  jetaient 
avec  avidité  sur  la  paille  et  l'orge  ,  nos  tapis  étaient  étendus 
à  terre  ,  et  nous,  rafraîchis  par  la  brise  qui  souffle  périodi- 
(juement  à  cette  heure  ,  nous  cédions  doucement  au  som- 
meil. Beau  ciel  de  la  Chaldée,  nous  concevons  que  tu  aies 
été  l'école  des  premiers  astronomes  ;  ta  voûte  transparente 
et  pure  laisse  l'œil  en  sonder  les  profondeurs  ,  compter 
les  étoiles  de  chaque  constellation  ,  interroger  leur  marche 
régulière  et  admirer  la  magnificence  toute-puissante  qui  les 
a  semées  en  se  jouant  à  travers  tes  espaces  !  Nul  besoin 
alors  de  dresser  la  lunette ,  ni  de  monter  à  l'observatoire; 
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il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  et  de   contempler  l'infinité  des 
merveilles  suspendues  sur  sa  tête. 

«...  En  peu  de  jours  nous  arrivâmes  à  Herrein ,  village 
situé  au  pied  du  mont  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de 
Merdin  ,  dont  les  catholiques  méritent  tout  notreintérêt. 

«  La  ville  de  Merdin  a  l'avantage  d'une  position  unique 
entre  les  cites  de  l'Asie  occidentale.  Suspendue  aux  flancs 
du  premier  étage  des  monts  Cardons,  plus  connus  sans  le 
nom  vague  de  Taurus,  lequel  en  chaldéen  signifie  Mon- 
tagne, elle  domine  la  plaine  de  Nisibe  et  l'extrémité  du 
désert  que  bordent  les  collines  du  Sindjar.  Ses  maisons, 
étagées  en  amphithéâtre  ,  regardent  le  midi ,  et  de  loin  ^ 
telle  est  leur  élévation ,  qu'elles  semblent  un  amas  confus 
de  blocs  renversés  par  quelque  secousse  violente  de  la  na- 
ture. Dès  que  l'on  gravit  le'  chemin  serpentant  entre  des 
jardins  assez  bien  cultivés,  on  distingue  les  mosquées,  les 
minarets ,  les  anciennes  écoles  publiques  aujourd'hui  rui- 
nées ,  et,  au-dessus ,  la  forteresse  qui  avec  ses  tours  et  ses 
l)astions  est  comme  un  diadème  posé  sur  la  cime  de  la 
montagne. 

«  La  bonté  de  l'air  qu'on  y  respire ,  est  vantée  par  ses 
habitants ,  et  certes  les  étrangers  ne  contrediront  point 
leurs  éloges.  Pour  celui  qui  arrive,  au  cœur  de  Tété,  de  la 
région  brûlante  de  Bagdad  et  de  Mossoul,  il  s'opère  un 
changement  subit  et  merveilleux  dans  la  température.  Le 
vent  pestilentiel  du  désert  ne  s'élève  point  à  cette  hauteur, 
et  l'atmosphère  est  au  contraire  régulièrement  rafraîchie  par 
la  brise  qui  a  effleuré  les  glaciers  du  Curdistan.  Elle  tombe 
sur  la  ville  par  les  deux  échancrures  qui  déchirent  la  monta- 
gne à  l'est  et  au  couchant;  elle  l'enveloppe,  et  la  vivifie  en  pé- 
nétrant dans  toutes  les  habitations.  Pendant  les  jours  du  sol- 
stice ,  la  chaleur  n'avait  rien  de  gênant,  et  nous  crûmes  re- 
trouver le  premier  printemps  des  plaines  de  l'Assyrie.  L'hi- 
ver n'a  point  l'âprelé  des  pays  montagneux  ;  les  rayons  du 
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soleil  ([ui  ivchauCfeiU  le  versant  méridional,  lompcTCiU  h 
froidure  el  fondent  aussitôt  les  neiges  qui  tombent  acci- 
denicllenicnt.  L'eau  des  fontaines  est  ahondanlc;  mais  clic 
a  un  goût  salé,  et  l'on  préfère  l'eau  pluviale  des  citerne^, 
que  sa  limpidité  et  surtout  son  extrême  fraîcheur  rendeni 
délicieuse. 

«  Considérée  sous  le  point  de  vue  spirituel,  la  classe 
chrétienne  de  Mcrdin  offre  un  autre  sujet  d'intérêt.  Troi.s 
rits  s'y  trouvent  en  présence:  les  Chaldéens,  qu'on  peiu 
appeler  les  Aborigènes;  les  Syriens,  leurs  frères  puînés, 
et  les  Arméniens  dont  les  conquêtes,  au  temps  de  Tigrane, 
se  sont  étendues  jusqu'à  ces  lieux.  Les  Syriens  se  subdi- 
visent en  deux  classes  :  ceux  qui  sont  revenus  à  l'unité  ca- 
tholique ,  et  le  parti  retardataire ,  encore  engagé  dans  le:> 
voies  de  l'hérésie  et  connu  sous  le  nom  de  Jacobites,  Il  y  a 
environ  un  siècle,  les  chréliensdes  trois  rits  étaient  pareille- 
ment égarés;  tous  à  l'antipathie  réciproque  de  secte,  joi- 
gnaient encore  celle  de  race ,  et  l'amour-propre  naiionul 
les  empêchait  de  contracter  entre  eux  des  alliances.  Aujoui - 
d'hui  la  haine  a  cessé.  On  s'est  réconcilié  et  embrassé  dans 
le  sein  de  l'Eglise  romaine  ;  et ,  en  revenant  à  la  doctrine 
vraie,  on  s'est  aimé,  parce  que  la  vérité  est  amour. 

a  Comment  s'est  opéré  ce  changement  miraculeux?  prr 
l'enseignement ,  et  plus  encore  par  les  exemples  de  quel- 
ques pauvres  religieux  Carmes ,  que  la  Propagande  en- 
tretenait à  Merdin.  Un  évêque  chaldéen,  élevé  par  les 
soins  de  la  même  Propagande ,  à  Rome ,  et  placé  ensuite 
sur  le  siège  de  Diarbékir ,  y  avait  implanté  le  catholicisme, 
grâce  à  l'énergie  de  sa  foi ,  semblable  à  celle  des  confes- 
seurs de  la  primitive  Eglise.  La  communion  chaldéenne  de 
Merdin  imita  d'abord  l'exemple  des  chrétiens  de  Diar- 
békir. Les  Arméniens  ouvrirent  aussi  les  yeux,  et,  au 
nombre  de  cinq  cents  familles^  ils  sont  revenus  à  l'or- 
ihodoxie  qu'ils  conservent  avec  une  invincible  perséré- 
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rance.  Leur  église,  ornée  de  peintures  dont  plusieurs  soni 
venues  d'Italie,  et  d'une  midtilude  de  lampes,  de  chan- 
deliers et  de  croix  d'argent,  est  un  signe  irréfragable  de 
leur  ferveur.  Et  néanmoins  douze  années  plus  tôt,  elle  éfaii 
incomparablement  plus  riche.  Voici  quelle  fut  l'occasion  d«' 
leur  appauvrissement ,  mille  fois  plus  noble  et  surtout  au- 
trement méritoire  que  le  luxe  de  l'opulence.  Les  Syriens 
avaient  été  émus  par  la  conversion  d'un  de  leurs  évéques, 
et  plus  de  deux  cent  trente  maisons,  pieusement  jalouses  de 
marcher  sur  ses  traces,  se  déclarèrent  catholiques ,  malgré 
la  certitude  de  s'attirer  force  avanies.  Elles  ne  manquèrent 
point ,  et,  supportées  avec  résignation ,  elles  furent  la 
flamme  purificatrice  par  laquelle  Dieu  se  plut  aies  éprouver. 
Malheureusement  chez  les  Turcs,  outre  le  sang  fréquem- 
ment répandu  ,  les  persécutions  ont  le  prosaïque  désagré- 
ment d'abouiir  à  des  questions  d'argent  qui  se  résolvent  en 
amendes  ruineuses. 

a  Sous  ce  régime  spoliateur,  les  Syriens,  quelques  an- 
nées après  leur  conversion ,  se  trouvèrent  réduits  à  la  der- 
nière misère.  La  disette,  qui  désolait  alors  le  pays,  vint 
augmenter  leur  détresse ,  tellement  qu'ils  manquaient  des 
ressources  nécessaires  pour  vivre.  O  charité,  quelles  sont 
belles  tes  inspirations,  et  comme  tu  rends  capable  des 
plus  généreux  sacrifices  !  Les  Arméniens  dissidents  ont  une 
indifférence  mêlée  de  mépris  pouf  les  Jacobites,  leurs 
complices  en  erreur;  mais  les  Arméniens  catholiques  se 
rappelèrent ,  en  cette  occasion ,  que  les  Syriens  convertis 
étaient  leurs  frères  et  les  membres  de  cette  société  qui  ne 
distingue  ni  Grec,  ni  Romain,  ni  Juif,  ni  Barbare.  Que 
firent-ils  ?  Les  ornements  que  la  dévotion  des  fidèles  avait 
multipliés  dans  la  maison  du  Seigneur  furent  vendus,  et 
le  prix  fut  consacré  aux  besoins  des  néophytes.  Les  Chal- 
déens  ne  voulurent  point  être  vaincus  en  sacrifices  et  en 
dévouement,  tous  les  catholiques  se  prêtèrent  secours  contre 
To:».  15.  xc.  27 
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I  :  liunine,  et  pariagèrcnt  loiirs  provisions.  Parmi  eux,  un 
stnil  moiirul  de  faim  ,  tandis  que  plus  de  quauo  mille  suc- 
combèrent du  côté  des  Jacobites. 

«  L'auteur  de  la  conversion  des  Syriens  est  un  homme 
<[U0  sa  capacité,  son  courage  et  les  perpétuelles  porsécu- 
lions  souffertes  pour  la  sainte  cause  rendent  digne  d'être 
i  onnu.  C'est  leur  évèquc  ,  Mgr  Antoine.  Natif  de  Mossoul, 
vi  fdsde  parenis  jacobites,  il  fut  destiné  par  eux  à  l'état 
clérical  ;  sa  facilité  à  apprendre ,  sa  conduite  régulière  ,  les 
avantages  extérieurs  qui  le  distinguent ,  tout  contribua  à 
lui  attirer  les  bonnes  grâces  du  patriarche  <jui  le  sacra 
(  vèque  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  le  lit  bientôt  son 
«  oadjuteur.  Tous  pensaient  que  le  jeune  Prélat  lui  succé- 
derait un  jour  dans  sa  haute  dignité,  et  l'amour  que  les 
iliefs  de  la  nation  lui  portaient,  venait  poincipalement  de 
<e  qu'il  était  un  persécuteur  ardent  des  catholiques.  Mais 
I;.  grâce  qui  a  prosterné  Paul  dans  la  poussière  du  chemin 
«ia  Damas,  éclaira  son  cœur,  et  comme  l'Apôtre,  il  ré- 
|)ondit  à  la  voix  qui  l'appelait.  Grande  fut  la  surprise  de 
«eux  qui  le  connaissaient  ^  lorsqu'un  malin ,  accourant  aux 
|)iedsde  l'Évéque  arménien ,  il  déclara  se  repentir  devant 
1 3  Seigneur,  des  maux  qu'il  avait  attirés  sur  les  fidèles,  et 
pria  humblement  qu'on  le  reçût  au  nombre  des  enfants 
ijiie  naguère  il  poursuivait  de  sa  haine. 

«  Un  changement  si  extraordinaire  ne  pouvait  être  at- 
tribué à  des  vues  d'ambition  personnelle,  puisqu'il  ren- 
versait l'échafaudage  de  son  élévation  future.  Le  patriarche 
jacobite ,  effrayé  du  détriment  qui  allait  résulter  pour  sa 
M}cle  d'une  semblable  défection ,  prit  aussitôt  des  me- 
sures violentes  pour  y  remédier. 

«  Mgr  Antoine  fut  arrêté  et  jeté  en  prison  oii  il  languit 
[.'lusieurs  mois;  maintes  fois  s'est  répétée  contre  lui  celle 
riiesure  inique  que  provoquaient  les  cadeaux  corrup- 
teurs du  patriarche;  on  a  même  ailenté  ouverlement  à  ses 
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jours.  Il  a  élé  coiiiraint  de  s'exiler  quatre  années,  pendant 
li^squelles  il  a  visité  ConstanliAopIc,  Jérusalem  el  les  princi- 
paux centres  de  la  catholicité  en  Orient.  Revenu  à  Merdin, 
Mgr  Antoine  est  de  nouveau  assailli  dans  sa  maison  par  une 
hande  de  sicaires  que  le  patriarche  Jacobile  soudoyait  ;  il 
s'échappe  par  le  toit ,  et  parvenant  jusqu'à  la  demeure  du 
iiouverneur ,  il  se  présente  courageusement  devant  lui  en 
disant  :  «Tiens,  je  t'apporte  moi-même  ma  tête;  prends- 
«  la  ,  et  satisfais  mes  ennemis.  »  Ces  paroles  et  son  assu- 
rance louchèrent  le  musulman  ;  on  lui  conserva  la  vie , 
toutefois  en  le  spoliant  du  peu  qui  lui  restait.  Un  autre 
Prélat,  Mgr  Issa  ,  frappé  de  l'abjuration  de  Mgr  Antoine, 
son  ami ,  eut  le  courage  d'unir  sa  destinée  à  la  sienne ,  et  il 
)i'a  point  cessé  de  partager  le  calice  de  ses  tribulations. 
Aujourd'hui  sa  ferveur  et  son  zèle  édifient  les  deux  églises 
syriennes  de  Mossoul  et  de  Bagdad ,  dont  il  est  le  pas- 
leur.  Deux  cents  familles  JacoLi  tes,  sans  s'effrayer  des  épreu- 
ves au  prix  desquelles  s'achète  la  vérité ,  passèrent  dans  les 
rangs  des  catholiques,  et  depuis  elles  ont  été  suivies  de  cin- 
(juante  autres.  Le  reste  de  la  nation  était  entraîné  par  leur 
exemple,  si  sur  ces  entrefaites  n'eût  paru  le  firman  qui 
interdit  aux  chrétiens  de  l'empire  tout  changement  de  re- 
ligion ,  à  moins  cependant  qu'on  ne  veuille  se  faire  musul- 
man ,  cas  dans  lequel  la  loi  protège  et  ne  punit  plus... 

«  Pendant  trois  années,  les  Syriens  convertis  fréquentè- 
rent les  églises  arméniennes  et  clialdéennes  ;  leur  diligent 
évêque  s'occupait  de  leur  en  construire  une,  tâche  qui  n'est 
pas  facile  avec  des  autorités  turques.  Il  faut  d'abord  obte- 
nir du  sultan  un  ordre  spécial  que  ses  ministres  font  payer 
irès-cher  ;  chaque  employé  subalterne  veut  à  son  tour  y 
trouver  son  profil ,  et  de  la  sorte  avant  que  les  fondements 
soient  posés ,  il  s'est  dépensé  une  somme  déjà  suffisante 
pour  la  construction  de  loutrédiGce.  Quelle  patiente  charité 
doivent  avoir  les  fidèles  pour  apporter  à  plusieurs  reprises 

27. 
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letiibul  de  leurs  aumônes,  sans  se  voir  jamais  assurés  d'en 
»*tre  à  leur  dernière  avanie  ! 

«  Le  30  juin,  :iprès  avoir  salué  la  foule  des  fidèles  réunis 
dans  la  cour  de  révêchc  syrien,  nous  partîmes  pour  Diar- 
békir,  toujours  dans  la  compagnie  de  Mgr  Antoine,  qui 
devait  visiter  celle  partie  de  son  diocèse.  La  nuit  nous  sur- 
prit près  du  lonil)eau  d'un  santon  turc  appelé  Cheik  Khan, 
et  nous  étendîmes  nos  lapis  au  bord  d'une  fontaine.  A  une 
centaine  de  pas,  étaient  groupés  d'autres  voyageurs  que  nous 
sûmes  bienlôt  être  des  chrétiens  venus  en  pèlerinage  à  la  céré- 
monie du  Mèron  ou  Sainl-Chrême.  Ils  avaient  au  milieu  d'eux 
un  de  leurs  évèquesJacobiles,  quiétail  très-attaché  à  Mgr  An- 
toine avant  sa  conversion.  Depuis,  ils  n'avaient  pas  eu  l'occa- 
sion de  se  revoir.  Le  vieux  Prélat,  nommé  Gabriel,  profita, 
comme  un  autre  Nicodème ,  des  ténèbres  de  la  nuit  pour 
venir  s'aboucher  avec  son  ami  et  le  questionner  sur  ses 
doutes.  Sa  conscience  ,  avouait-il ,  n'était  pas  tranquille  , 
et  quelquefois  elle  lui  conseillait  de  changer.  Riais  il  lui  fau- 
drait pour  cela  renoncer  à  de  riches  bénéfices,  courir  les 
chances  d'une  persécution,  et  l'ilme  qui  se  recherche  en- 
core n'a  point  la  générosité  d'un  semblable  sacrifice.  Si  la 
grâce  triomphe  enfin  de  la  nature  chez  Mgr  Gabriel  , 
son  changement  décidera  de  celui  du  village  syrien  sou- 
mis à  sa  juridiction,  qui  s'étend  sur  tout  le  Pachalick  de 
Karpout. 

«  Diarbékir,  quoique  moins  oppressée  par  les  pachas  que 
Mossoul  et  Merdin  ,  est  néanmoins  fort  déchue  de  son  an- 
cienne prospérité.  Le  commerce,  dont  elle  était  l'entrepôt 
entre  Bagdad  et  la  Syrie,  est  aujourd'hui  nul;  deux  choses 
surtout  y  contribuent  :  le  défaut  de  sécurité  des  routes,  ei 
la  supériorité  toujours  croissante  de  l'industrie  européenne. 
Le  numéraire  devient  chaque  jour  plus  rare,  et  l'on  n'achète 
que  les  objets  de  première  nécessité.  A  l'intérieur  de  la  ville 
sont, comme  dans  toutes  les  autres  cités  de  la  Turquie  Asia- 
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tique,  des  espaces  vides  et  ruines,  indice  de  la  misère  pu- 
blique cl  du  décioissement  de  la  popuîalion. 

«L'enccinlc  des  murailles  de  Dijrbckir,au\quclIesont mis 
successivement  la  main,  comme  l'alleslenl leurs  inscriptions, 
les  Romains,  les  Arabes  et  les  Turcs,  est  bien  conservée. 
Ses  tours  s'élèvent  n>ajeslueuscmcnt  sur  la  vallée  <iue  par- 
court le  Tigre.  Les  partes  sont  gardées  par  des  troupes' 
de  la  nouvelle  milice ,  et  le  vendredi,  à  l'iicure  de  la  prière, 
publique ,  elles  sont  tcrmées  d'après  une  vieille  prophétie? 
musulmane  <{ui  annonce  que  les  infidèles  profileront  de  ce 
moment  pour  surprendre  la  ville.  Toutes  les  conslruclions 
sont  d'une  pierre  noirâtre  et  granitique  ,  ayant  la  ftîclicuîic 
propriété  d'être  très-froide  en  hiver  et  de  s'échauffer  plus 
que  toute  autre  aux  rayons  du  soleil  d'été  :  la  chaleur 
qu'elle  réverbère  est  extrême;  et,  comme  l'élévation  des  mu- 
railles arrête  de  tous  côtés  les  vents  et  la  brise,  l'air  n'étant 
point  renouvelé  est  pesant  et  malsain.  Tous  les  voyageurs 
ont  fait  avec  raison  celte  remarque ,  et  à  plusieurs  le  pas- 
sage a  été  fatal  ;  entre  autres  nous  citerons  Mgr  Auvergne  , 
délégué  apostolique,  et  son  vicaireM.  Guinouard.  Ces  deux 
Missionnaires,  dont  les  populations  chrétiennes  de  la  Syrie 
ont  admiré  le  zèle  et  les  travaux  persévérants  ,  avaient  fait 
une  entrée  solennelle  dans  la  ville,  aiî  mois  de  juillet  183<j. 
Mgr  Auvergne  avait  paru  aux  yeux  des  Turcs  ,  portant  la 
décoration  du  sultan  Mahmond  à  côté  de  sa  croix  épisco- 
pale,  et  plus  de  quarante  cavaliers  rescoriaient.  Les  musul- 
mans, frappés  de  son  air  imposant,  l'avaient  proclamé  le 
Pa<:ha  des  chrétiens.  Dès  le  lendemain  il  tomba  malade,  lui  et 
son  vicaire,  etdeux  jours  après  ils  se  faisaient,  muluellemeni 
de  leur  lit  d'agonie  la  confession  dernière.  L'Evèque  expi- 
ra le  premier;  son  compagnon,  coiiclié  dans  la  chambre 
voisine,  l'appela  longîenipsen  vain;  son  silence  et  les  larmes 
des  assistants  lui  révélèrent  la  perte  qu'il  avait  fiiite  : 
la  douleur ,  accroissant  le  mal ,  il  alla  partager   la  ré- 
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compense  «le  l'ami  dont  il  avait  aussi  parlagr  tontes  les 
l'alignes . 

«  Nons  fumes  reçus  dans  le  presbytère  chaldéen.  C'est 
un  édilicc  vaste,  annexé  à  1  église  ,  et,  comme  elle,  récem- 
ment conslruir.  L'Evèqne  y  demeure  avec  ses  prêtres  qui 
ont  ainsi  ravantage  d'être  astreints  à  une  vie  commune  ei 
régjilièrc.  L'école,  placée  sous  leur  direction ,  est  compris»* 
dans  le  même  local.  Elle  a  commencé  sous  nos  regards ,  ei 
au  bout  de  quelques  jours  plus  de  soixante  enfants  la  fré- 
quentaient. 

«  La  génération  actuelle ,  plus  que  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée ,  a  le  goût  de  l'élude  et  de  l'instruction.  Les  temps 
aussi  sont  meilleurs  à  raison  de  la  salutaire  influence  qu'exer- 
cent sur  la  Turquie  les  puissances  chrétiennes.  Toutefois , 
la  pauvreté  oîi  sont  réduits  les  fidèles  par  une  oppression  de 
plusieurs  siècles,  nous  fait  un  devoir  de  les  aider  de  nos  au- 
mônes, tout  en  leur  communiquant  les  lumières  de  noire 
science.  Puisse  ce  devoir  être  compris  des  catholiques 
d'Occident,  et  bientôt  on  verrait  des  signes  précurseurs  de 
la  résurrection  de  l'Église  orientale  ! 

«  Euûène  Bore.  « 
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lettre  du  R.  P.  Bataillon,  au  R,  P.  Colin,  supérieur 
général  de  la  société  de  Marie. 


Ile  "Wallis  [Ouico::,  2  mai  1842. 


«  Mon  très-révérend  Père  , 

«  Je  viens  seulement  de  recevoir  votre  lettre ,  datée  th- 
la  fin  de  1840.  Vous  n'aviez,  à  cette  époque,  d'autres  ren- 
seignements sur  l'ile  Ouvea  que  les  détails  transmis  dau- 
ma  première  notice  ;  depuis ,  s'il  vous  est  parvenu  di- 
nouveaux  rapports ,  ils  renfermaient  plus  d'espéran<c> 
que  de  réalités;  mais  aujourd  hui  j'ai  la  consolation  de  vou> 
annoncer  que  l'Eglise  possède  un  nouveau  peuple  de  chré- 
tiens. «  Le  Seigneur  a  régné  :  que  la  terre  bondisse  d'allé- 
«  gresse!  que  la  joie  éclate  au  sein  des  îles  les  plus  reçu- 
«  lées:  »  Dominus  regnavit,  exultet  terra,  lœtentur  in- 
sulœ  midtœ. 

«  Oui ,  Dieu  est  admirable  dans  ses  œuvres.  Naguère  noî  vf 
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Mission  ("l.iil  dans  niKUaidésespérani  :  triin  voir  rassurancc 
donnée  aux  liabilanls  de  l'ile  (|uo  Mfîr  l'om|)ulliei'  abordcraii 
bieniùl  sur  leur  plage,  et  do  Taulre  les  malignes  inu.'rpréia- 
lions  que  son  retard  suggérait  à  nos  ennemis ,  avaient  presque 
déconcerté  tous  nos  ellorls.  Enfin,  après  plus  de  quatre  ans 
d'allente  ,  nous  voyons  venir  Sa  Grandeur.  Asa  présence  les 
préver.tions  tombent ,  les  calonmiatcurs  restent  confondus , 
et  pendant  son  séjour  au  milieu  de  nous,  qui  a  été  do 
quatre  mois,  plus  de  deux  mille  deux  cents  personnes  sont 
baptisées.  Il  reste  encore  à  peu  près  trois  cents  catéchumènes; 
sous  peu  nous  les  admettrons  aussi  au  sacrement  de  la  ré- 
génération, et  dans  quinze  jours  ,  Sa  Grandeur  nous  quit- 
tera, après  avoir  baptisé  et  confirmé  tous  les  habitants 
de  l'ile.  Gloire  et  bénédiction  à  la  miséricorde  infinie  do 
Dieu!  actions  de  grâces  à  Marie  notre  auguste  reine!  paix 
et  salut  à  ces  bons  fidèles  d'Europe  qui^  par  l'ardeur  de 
leui's  prières,  ont  si  puissamment  contribué  à  ce  miracle  do 
griice  ! 

«  Les  travaux  du  saint  ministère  absorbent  tout  mon 
temps.  Nuit  et  jour  les  néophytes  assiègent  mon  confes- 
sionnal ,  pour  éclairer  leur  conscience  et  se  préparer  à  faire 
leur  première  communion.  Di*jà  plus  de  trois  cents  d'entre 
eux  se  sont  approchés  du  banquet  sacré.  Tous  les  autres  so 
préparent  à  cette  grande  action  avec  une  ferveur  admirable. 
L'instruction  ,  l'examen  ,  la  confession  des  catéchumènes  , 
les  préparatifs  des  cérémonies  religieuses,  viennent  encore 
se  disputer  les  courts  insiauls  qui  sembleraient  indispen- 
sables au  repas  ;  en  sorte  que  je  ne  puis  vous  écrire  qu'à  la 
hâte  et  sans  ordre. 

«  Notre  connnunauté  à  Wallis  se  compose  de  deux  prêtres 
ei  d'un  frère  :  vous  appiendrez  avec  consolation  que  l'es- 
prit de  N.  S.  J.-C.  et  de  la  société  de  Marie  se  conserve 
parmi  nous;  la  paix,  la  charilé,  le  courage,  régnent  entre 
vos  enfants  ,  et  n'en  font  qu'un  seul  cœur. 


—  401  — 

«  Je  vous  ai  dit  que  dès  mon  cnliée  dans  l'île  je  Tavais 
consacrée  à  Marie;  aussi  Marie  a-t-elle  manifeslé  visible- 
ment sa  touie-puissauie  intercession  en  faveur  de  ce  peuple 
naguère  plonge  dans  les  ténèbres  de  la  superstition.  Au 
moment  où  je  croyais  la  Mission  sur  le  point  d'échouer, 
j'eus  recours  au  chapelet  :  c'élait  ma  dernière  ressource. 
J'appris  à  mes  plus  fervents  disciples  la  manière  de 
le  réciter.  Cette  dévotion  fut  bientôt  accueillie  avec  un 
empressement  extraordinaire  ,  et  il  s'est  récité  tant  de 
chapelets  dans  notre  ile,  que  toutes  les  difficultés  jusque-là 
insurmontables  se  sont  enfin  aplanies;  aujourd'hui,  par- 
mi les  charmes  de  l'innocence  et  de  la  paix  ,  nos  néophytes 
continuent  à  payer  à  leur  bonne  Mère  le  tribut  d'hommages 
auquel  ils  se  croient  redevables  du  bienfait  de  la  foi.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  une  seule  paroisse ,  oîi ,  proportion 
gardée,  il  se  dise  autant  de  chapelets  que  dans  notre  petite 
Mission  de  Wallis.  Quel  contraste!  Celte  ile,  naguère  livrée 
aux  superstitions  les  plus ridicules,aux  vices  les  plusgrossiers, 
adore  maintenant  le  seul  vrai  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  et  le  seul  Sauveur  Jésus-Christ  son  Fils.  La  conversion 
d'Ouvea  est,  à  mon  avis,  l'un  des  plus  grands  prodiges  de 
nos  jours.  C'élait,  au  rapport  de  tout  le  monde,  Tile  la  plus 
mauvaise  de  l'Océanie;  et  maintenant  elle  en  est  le  modèle. 
Que  Dieu  est  grand  dans  ses  œuvres!  Que  les  plus  faibles 
instruments  deviennent  forts  entre  ses  mains  ! 

«  Agréez ,  mon  révérend  Père ,  etc. 

«  Bataillon  ,  Miss,  apost,  » 
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lettre  du  P.  Chevron,  Missionnaire  apostolique  delà  société 
de  Marie ,  à  sa  famille. 


Ouvca  (Wallis)  ,9  mai  1842. 


«  Ma  bien  chère  Mère  , 

«  Nous  sommes  maintenant  en  pays  catholique  ;  la  popu- 
lation presque  entière  de  Wallis  est  baptisée,  et  ce  qui  reste 
d'indigènes  se  prépare  à  recevoir  le  même  sacrement  de  la 
main  de  Mgr  le  Vicaire  apostolique.  La  conversion  de  ceU(r 
île  a  été  marquée  au  coin  de  la  croix.  A  l'époque  de  mo!i 
arrivée,  il  estwai,  la  majorité  des  insulaires  était  animée  des 
plus  heureuses  dispositions;  une  guerre,  tentée  par  quelques 
brouillons  du  parti  infidèle,  avait  même  redoublé  la  ferveur 
des  catéchumènes.  Mais  de  nouvelles  épreuves  étaient  réser- 
vées à  ce  pauvre  peuple,  et  ceux-là  mêmes  qui  avaient  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'Evangile,  commencèrenJ 
les  premiers  à  montrer  de  la  froideur.  Bientôt  ils  firent  dr 
l'opposition  ;  on  se  plaignit  d'abord ,  on  finit  par  écouter 
les  insinuations  malveillantes ,  puis  par  les  croire  :  il  est 
vrai  qu'on  assistait  encore  aux  prières,  qu'on  conlinuaii 
à  chanter  les  cantiques ,  mais  c'était  avec  une  foi  chaque 
jour  plus  chancelante.  Je  ne  pouvais  alors  me  faire  com- 
prendre que  des  catéchistes  et  des  habitués  du  presbytère  ; 
ma  douleur  n'en  était  que  plus  grande  ;  souvent  j'entendais 
tenir  des  propos  injurieux  à  la  religion ,  et  je  soufTiais  de 
ne  pouvoir  m'énoncer  avec  assez  de  facilité  pour  fortifier 
nos  catéchumènes  contre  la  calomnie. 

t'  Différentes  circonstances  vinrent  encore  aggraver  notre 
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|K)siiion  :  on  parlait  déjà  de  revenir,  non  pas  aux  anciennes 
superstitions,  mais  aux  pratiques  immorales  qui  les  ac- 
compagnaient ;  il  était  même  question  de  nous  expulser. 
De  son  côté ,  le  parti  infidèle  tenta  plusieurs  fois  d'assas- 
siner le  plus  distingue  de  nos  néophytes ,  dans  l'espérance 
tl'avoir  bon  compte  du  reste.  Le  Père  Bataillon  n'était  guère 
plus  en  sûreté  ;  sans  cesse  il  parcourait  l'île,  aOn  d'encou- 
rager les  uns  et  de  ramener  les  autres.  Dans  une  dernière 
visite  qu'il  fit  au  roi,  la  réception  fut  encore  plus  froide  qu'à 
l'ordinaire;  ce  prince  alla  même  jusqu'à  lui  dire  :  «  Le  chef 
de  ton  parti  t'envoie  ici  pour  que  je  te  tue ,  afin  qu'il  ail 
une  raison  de  me  déclarer  la  guerre  ;  mais  je  ne  lui  fournirai 
pas  ce  prétexte.  »  Et  le  dessein  n'était  que  trop  réel  de  la 
part  du  chef  des  catéchumènes  ,  comme  il  l'avoua  le  lende- 
main au  Père  Bataillon.  De  plus,  on  nous  traitait  d'impos- 
teurs :  «  Où  sont  vos  parents?  nous  disait-on  ,  oîi  est  votre 
Evêque  qui  devait  arriver  dans  six  lunes?  voilà  quatre  ans 
écoulés,  et  il  n'arrive  pas  ;  on  vous  a  abandonnés.  »  L'état  de 
h)  Mission  était  désolant;  cependant  nous  espérions  toujours 
dans  le  secours  des  prières  des  Associés,  et  nous  travaillions 
avec  courage  à  la  vigne  du  Seigneur. 

«  Dieu  mit  enfin  un  terme  à  nos  épreuves  :  les  circon- 
stances permirent  à  Mgr  Pompallier  de  nous  visiter.  Cette 
apparition  fit  taire  tous  les  murmurateurs ,  les  ennemis  de 
la  religion  baissèrent  le  ton ,  et  nos  amis  reprirent  courage. 

H  Quel  changement  en  quatre  mois  !  l'ile  est  maintenant 
renouvelée  de  manière  à  ne  plus  la  reconnaître.  Ces  pauvres 
naturels  comprennent  enfin  le  prix  de  la  Foi  qu'ils  ont  em- 
brassée. Le  roi  se  trouvait,  il  y  a  quelques  jours  ,  à  bord  de 
la  goëlelie  de  la  Mission  avec  un  certain  nombre  des  princi- 
paux indigènes  ;  après  avoir  toutexaminédans  le  plus  grand 
détail^  il  dit  aux  chefs  qui  l'escortaient  :  «Toutes  les  ri- 
chesses des  blancs  sont  pour  moi  peu  de  chose;  le  seul  bien 
cher  à  mon  cœur,  c'est  la  religion  chrétienne ,  c'est  la  con- 


—  404  — 

naissance  du  Dieu  qui  nous  a  aimés  juscpi'à  mourir  pour 
nous.  »  l'uis  se  retournunt  vcrsie  Père  Bataillon  :  «  Je  le  re- 
mercie ,  lui  dit-il,  de  ton  art'eciion  pour  moi;  j'étais  igno- 
rant, je  te  repoussais ,  je  voulais  te  chasser;  mais  tu  nous 
aimais,  tu  as  pris  patience,  lu  as  beaucoup  soullert  ;  merci  !  » 
En  disant  ces  paroles,  de  grosses  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux.  Que  la  grâce  est  puissante!  Polemesl Deus  de  lapidi- 
bus  istis  siiscitare  filios  Àhrahœ. 

«  Celte  île  est ,  pour  le  moment ,  l'image  de  la  primitive 
Ëglise.  Foi  vive,  charité  ardente,  grande  délicatesse  de 
conscience,  avidité  insatiable  pour  la  parole  de  Dieu,  telles 
sont  les  vertus  (pie  nous  y  voyons  fleurir.  Après  les  premiers 
baptêmes,  quel([ues  chefs  puissants,  fatigués  de  l'empresse- 
ment de  la  foule  à  solliciter  la  même  grâce,  exerçaient  mille 
avanies  contre  les  nouveaux  néophytes,  mais  sans  pouvoii- 
les  intimider  :  «  Ils  sont  les  maîtres  de  nos  biens,  me  disait 
un  de  ces  bons  naturels;  qu'ils  en  fassent  ce  qu'ils  vou- 
dront ;  libre  à  eux  de  nous  ôter  même  la  vie  ,  si  bon  leur 
semble;  mais  qu'ils  nous  laissent  notre  religion^  et  nous 
sommes  contents.  » 

«  Un  jour,  je  vis  dans  une  case  une  femme  occupée  à 
remplir  une  lâche  vraiment  accablante;  je  ne  pus  m'empêcher 
d'en  marquer  hautement  mon  indignation  :  «  Sois  donc 
tranquille,  me  dit-elle  en  souriant,  tous  les  objets  qu'on 
nous  ravit  ne  sont  que  des  bagalelles  ;  notre  richesse  n'esl- 
elle  pas  aux  cieux?  »  Celte  pensée  du  ciel  leur  fait  désirer 
la  mort  avec  une  ardeur  incroyable.  J'avais  baptisé  un  jeune 
maladeque  j'allai  voir  au  bout  de  quelque  temps  ;  il  pleurait  : 
je  crus  que  ces  larmes  étaient  arrachées  par  la  douleur  : 
«  Non,  non  ,  me  dit-il ,  je  pleure  du  désir  d'aller  au  ciel.  » 
«  L'esprit  de  foi  qui  anime  nos  Océaniens  se  révèle  sur- 
tout lorsqu'un  de  leurs  frères  va  mourir.  Alors  les  parents 
et  les  voisins  se  réunissent  autour  de  lui  pour  prier.  A  peine 
a-l-il  rendu  le  dernier  soupir  que  chacun  répèle  :  «  Qu'il  est 
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heureux  !  il  a  louché  au  porl  !  qu'il  est  digne  d'envie  !  »  Aus- 
sitôl  commence  le  chant  des  cantiques ,  qu'on  entremêle  de 
prières  et  de  la  récitation  du  chapelet  ;  ces  pieux  exercices 
ne  se  terminent  qu'à  l'instant  où  l'on  quitte  le  cimetière. 
Avant  de  s'occuper  des  funérailles ,  on  lave  soigneusement 
le  corps  du  défunt,  on  lui  met  un  vara  neuf  (c'est  le  mor- 
ceau d'éloffe  en  feuilles  d'arbres  qui  sert  de  vêtement  aux 
insulaires)  ;  on  le  pare  de  ses  ornements  les  plus  précieux  , 
comme  aux  jours  de  fête,  et  surtout  de  son  chapelet  et  de  sa 
médaille,  véritable  trésor  pour  un  néophyte.  Ses  cheveux, 
bien  peignés,  sont,  ainsi  que  tout  le  corps,  arrosés  d'une 
huile  odoriférante.  En  cet  état  il  demeure  exposé,  au  milieu 
de  sa  maison  ,  sur  une  large  pièce  d'étoffe  repliée  plusieurs 
fois  autour  de  son  corps.  Là ,  il  reçoit  la  visite  de  ses  pa- 
rents et  de  ses  amis  qui  viennent  s'associer  aux  chants  et  aux 
prières.  Il  est  ensuite  porté  à  l'église,  enveloppé  de  la  même 
étoffe  sur  laquelle  il  était  exposé;  puis,  les  naturels  l'accompa- 
gnent au  cimetière  en  récitant  à  haute  voix  le  chapelet. 

a  Les  fidèles  passent  ordinairement  la  moitié  de  leurvS 
nuits  en  prières  ,  en  instructions  mutuelles,  chant  de  can- 
tiques ,  et  récitation  du  chapelet.  Cette  ardeur  pour  les 
exercices  de  piété  est  uniquement  l'effet  de  la  grâce.  Nou> 
avons  môme  été  obligés  ,  par  prudence ,  de  nous  opposer  à 
une  pratique  bien  capable  d'étonner  ,  dans  de  pauvres 
Océaniens  :  plusieurs  d'entre  eux,  pour  se  préparer  au  bap- 
tême ,  se  retiraient  ^  deux  ou  trois  jours ,  dans  les  bois ,  ne 
mangeant  rien ,  ou  tout  au  plus  quelques  fruits  sauvages. 

«  Oui ,  la  grâce  a  vraiment  opéré  de  grands  prodiges 
dans  cette  île  :  aux  jours  mauvais  où  la  Foi  semblait  presquf 
s'éteindre ,  un  néophyte  très—puissant  à  Wallis ,  accom- 
pagné d'un  bon  nombre  de  ses  gens  armés ,  se  trouva 
face  à  fiice  avec  un  grand  chef  infidèle ,  qui  à  diverses  re- 
prises avait  tenté  de  le  faire  périr.  Nous  étions  nous-mêmes 
présents,  bénissant  Dieu  de  celte  rencontre  que  nous  savions 
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I>icn  devoir  tourner  à  la  gloire  de  la  religion.  Le  (  hef  infi- 
dèle, assis  à  terre  et  la  lèle  iristemeni  baissée,  allen- 
«lait  le  coup  de  hache  qu'il  savait  n'avoir  que  trop  bien  mc- 
l'ilé.  Que  fera  le  catéchumène?  il  s'approche,  va  s'asseoir 
devant  son  ennemi  :  «  Tu  as  cherché  plusieurs  fois  à  m'as- 
sassiner ,  lui  dit-il  ;  tu  n'as  pour  moi  que  de  la  haine  :  mais 
sache  que  la  religion  dont  tu  es  persécuteur  m'ordonn^de  te 
ixjrdonner  ;  c'est  à  elle  que  tu  dois  la  vie.  »  Puis  il  l'embrasse 
avec  une  effusion  qui  arrache  des  larmes  à  l'infidèle.  Quel- 
ques instants  après ,  ce  dernier  se  faisait  inscrire ,  avec  sa 
lamille ,  au  nombre  des  catéchumènes. 

«  Je  voudrais  pouvoir  vous  raconter  tous  l«s  traits  édifiants 
dont  nous  avons  été  les  témoins.  Mais  l6  temps  me  presse  ; 
je  suis  obligé  de  partir  }X)ur  ma  paroisse ,  à  trois  lieues  de 
notre  établissement  principal,  afin  d'y  préparer  les  chrétiens* 
à  la  première  communion.  Depuis  que  le  baptême  a  été  con- 
féré, je  suis  en  plein  exercice  du  saint  ministère,  et  je  vous 
assure  que  l'ouvrage  ne  manque  pas;  car  avec  des  néophytes 
si  avides  d'instructions  et  en  même  temps  d'une  conscience 
si  timorée,  on  passerait  les  jours  et  les  nuits  au  confessionnal, 
si  on  voulait  les  croire.  Que  toutes  les  saintes  âmes  qui  par 
leurs  prières  ont  obtenu  la  conversion  de  Wallis ,  veuillent 
bien  demander  pour  cette  île  la  persévérance  ;  nos  fervents 
néophytes  seront  un  jour  leur  couronne  dans  le  ciel.  Priez 
beaucoup ,  vous  aussi  mes  chers  parents ,  afin  que  le  bon 
Dieu  donne  l'accroissement  à  la  bonne  semence  répandue 
parmi  nos  pauvres  peuples ,  et  que  vous  ayez  aussi  votre 
part  à  la  récompense  que  Dieu  prépare  aux.  ouvriers  de  cette 
nouvelle  vigne.  Moïse  sur  la  montagne ,  les  mains  élevées 
vers  le  ciel ,  méritait  la  victoire ,  tandis  que  les  Israélites 
étaient  à  combattre  dans  la  plaine 

M  Je  suis,  ets. 

«  Chevron  ,  Miss,  apost.  » 
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f.eltre  du  ft.  P.  f^iard^  provicaire  apostolique,  au  très- 
révèrend  Père ^Colin j  supérieur  général  de  la  société  de 
Marie. 


2!c  Wallio  ,  paroisse  de  Saint-Jean-Baplisle  ,  8  novembre  1842. 


«  Mon  très-révérend  Père  , 

«  Depuis  cinq  mois  que  j'habite  Wallis  avec  le  R.  ï\ 
Ikutaillon ,  dont  je  ne  cesse  d'admirer  le  zèle ,  j'éprouve 
(les  consolations  bien  douces  en  voyant  l'étal  florissant  de  la 
Mission;  la  ferveur  des  néop^iyles  augmente  de  jour  en  jour, 
t't  une- épreuve  à  laquelle  Dieu  a  daigné  les  soumettre, 
n'a  fait  qu'affermir  leur  foi  ;  voici  le  fait  : 

«  Il  y  a  deux  ans,  soixante  naturels  de  Wallis  quittè- 
rent leur  archipel  pour  aller  s'établir  dans  les  îles  Vîti ,  Ton- 
ga, Vavao.  Pendant  leur  séjour  dans  cette  nouvelle  patrie, 
ils  ont  embrassé  le  protestantisme ,  et  il  y  a  trois  mois  qu'ils 
sont  revenus  ici^  apportant  avec  eux  une  idée  fort  peu. 
.ivantageuse  sur  les  catholiques.  Ils  ont  débité  contre  nous 
d'odieuses  calomnies,  auxquelles  nous  avons  répondu  victo- 
rieusement, je  crois,  par  un  cantique  composé  des  principaux 
!  (^xtes  de  TEci  ilure  qui  démontrent  la  vérité  de  nos  doctrines* 
IMusieurs  de  ces  insulaires  égarés  se  sont  convertis;  beau- 
coup d'autres  les  auraient  imités,  si  la  crainte  de  Pool)» 
ne  les  avait  retenus.  Ce  chef  protestant  est  frère  du  roi, 
il  jouit  d'une  grande  autorité,  et  doit  monter  après  lui  sur 
le  trône.  Puisse  le  suffrage  de  vos  saints  sacrifices  obtenir 
sa  conversion!  c'est  vers  ce  but  que  nous  allons  diriger  no>i 
elforis  et  nos  prières. 
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a  Qiio  (le  bien  à  faire  à  Wallis  î  mais  nous  ne  pouvons 
réix)ndre  à  rcnipressoment  de  ce  bon  peuple,  quoique  le 
P.  Bataillon  se  mulliplie.  Noire  île,  qui  compte  deux  mille 
six  cents  habitants  (^st  d'une  assez  vaste  étendue;  nous  y  avons 
élevé  six  chapelles  et  trois  églises,  avec  un  presbytère  ou 
nous  résidons  ensemble ,  à  côté  de  la  maison  du  roi.  Nous 
parlons  de  là  pour  aller  au  loin  exercer  le  saint  ministère. 

«  Le  jour  de  l'Assomption  nous  a  comblés  de  joie.  Tan- 
dis que  le  P.  Bataillon  célébrait  celte  fêle  à  St-Joseph,je 
la  solennisais  avec  toute  la  pompe  possible  à  St-Jean-Bap- 
liste.  L'autel  était  surmonté  d'un  joli  dais ,  supporté  par 
quatre  colonnes  ;  la  chapelle  avait  été  décorée  avec  goûi 
par  le  frère  Joseph  ;  un  petit  tableau  de  la  sainte  Vierge  au 
pied  delà  croix  faisait  une  heureuse  impression  sur  nos  bons 
fidèles.  Pour  la  première  fois  le  St-Sacicmcnt  fut  exposé. 
Je  fis  une  instruction  sur  les  grandeurs  de  Marie,  sur  ses 
vertus  et  sur  son  culte ,  et  nous  terminâmes  cette  heureuse 
matinée  par  une  consécration  de  nos  cœurs ,  de  nos  per- 
sonnes et  de  notre  archipel  à  la  glorieuse  Reine  des  cieux. 
Qu'il  fut  doux  pour  nous  de  voir  arriver  ,  sur  le  soir,  le 
P.  Bataillon  à  la  tête  des  autres  néophytes  qui  venaient,  en 
chantant  des  cantiques  avec  un  pieux  enthousiasme,  rece- 
voir la  bénédiction  solennelle  du  St-Sacrement. 

«  Le  30  octobre,  a  eu  lieu  une  cérémonie  bien  touchante, 
je  veux  parler  du  baptême  de  douze  indigènes,  et  de  la  pre- 
mière communion  de  douze  matelots  français.  Deux  jours  à 
l'avance ,  M.  Mallel  commandant  de  la  corvette  française 
V Embuscade  qui  était  venue  nous  visiter  et  nous  secourir  , 
nous  avait  envoyé  une  quantité  de  drapeaux  pour  pavoiser 
l'Eglise  de  St-Jean-Baptiste.  Lui-même  il  descendit  à  terre 
dès  la  veille ,  et  accepta  l'hospitalité  dans  notre  chétive  caba- 
ne; il  assistait  à  la  cérémonie  en  grand  costume,  avec 
tout  son  état-major  et  la  plus  grande  partie  de  l'équipage 
sous  les  armes  ;  on  y  voyait   aussi  plusieurs  passagers 
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américains.  M.  le  Commandant  cl  M.  de  Marollcs,  lieutenant 
de  vaisseau,  voulurent  bien  êirc  parrains  dos  deux  giands 
chefs  Fakaelakava  et  Lavelua;  les  autres  parrains  furent 
choisis  dans  toutes  les  classes  de  l'équipage. 

«  Pendant  la  sainte  Messe ,  des  morceaux  de  musique 
furent  chantés  avec  beaucoup  de  goût  par  plusieurs  odiciers. 
Pour  mettre  le  comble  à  notre  joie,  un  bon  nombre  de  mate- 
lots vinrent  accompagner  à  la  sainte  table  ceux  de  leurs 
compagnons  qui  s'approchaient  pour  la  première  fois  de 
ce  divin  banquet.  Enfin  le  Sauveur  daigna  bénir  toute  cette 
pieuse  assemblée ,  et  fortifier  par  l'abondance  de  ses  grûces 
les  bonnes  résolutions  de  nos  bien-aimés  compatriotes  et  de 
nos  chers  néophytes. 

«  Deux  médecins,  qui  étaient  à  bord  de  \ Embuscade  , 
ont  prodigué  leurs  soins  à  nos  pauvres  infirmes.  Ils  ont 
surtout  exercé  leur  art  sur  les  maladies  de  peau ,  très- 
nombreuses  dans  ces  îles,  et  ils  les  ont  radicalement  guéries. 
Le  bon  frère  Joseph  les  accompagnait  partout,  assistait  à  tous 
les  pansements  ,  et  recevait  de  ces  Messieurs  des  leçons  qui 
le  mettront  à  même  de  rendre  de  grands  services  aux 
naturels. 

«  Tout  prospère  maintenant  dans  notre  chrétienté  ; 
l'élan  est  donné,  il  y  a  plus  qu'aie  soutenir.  Notre  ministère 
est  pénible ,  il  est  vrai,  mais  en  môme  temps  rempli  de  con- 
solations délicieuses.  Chaque  dimanche  un  grand  nombre 
de  personnes  s'approchent  de  la  sainte  Table.  Le  jour  de 
l'Assomption,  nous  en  avons  compté  jusqu'à  sept  cents  qui 
ont  eu  ce  bonheur ,  et  la  communion  aurait  été  générale , 
s'il  nous  avait  été  possible  d'entendre  les  confessions  de 
tous  les  habitants. 

«  Nous  allons  maintenant  nous  occuper  d'une  manière 

toute  spéciale  du  bien-êire  temporel  de  nos  néophytes  ; 

nous  leur  apprendrons  à  cultiver  le  coton ,  à  le  filer  et  à  le 

tisser ,  à  se  construire  des  habitations  plus  saines  et  plus. 

TOM.  15.  xc.  28 
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niiuinodes,à  ricvoi  des  bestiaux ,  ù  naiuraliser  les  plantes 
«•uropécnnes ,  à  lire  et  à  écrire;  car,  vous  le  savez,  iiousnou^ 
proposons  nu  double  but,  celui  de  former  nos  insulaires  au\ 
vorius  de  FEvangile  ,  et  ensuite  de  les  initier  aux  bienlails 
dune  civilisation  clin'lienne.  C'est  en  petit  un  nouvfau 
monde  à  créer. 

«  Daiprnoz  airréer,  etc. 


r' 


«  ^A.  WiKJiD^  provicairc  apost.  » 
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LcUrc  du  F.  Joseph  Luzy ,  au  P.  Couvert .  MariUe. 


Wallis,  le  8  «lo^eralir^USSi. 


«  Moin  révérend  Père  , 

«  Depuis  bien  longiemps  j'attends  de  vos  nouvelles , 
mais  toujours  en  vain.  Souvent  je  me  dis  à  moi-même  :  l  • 
P.  Convert  viendra,  et  toujours  je  suis  trompé.  Que  sont 
devenus  ces  fervents  amis  qui  tant  de  fois,  lorsque  j'éinis 
en  France,  me  disaient  :  «  Nous  nous  reverrons  dans  peu . .?  » 
Ce  peu  dure  beaucoup  ;  que  craignent-ils?  Est-ce  le  voviigc 
de  la  mer  ?  Si  l'on  y  est  un  peu  malade ,  on  se  porte  mieux 
après.  Ont-ils  peur  d'être  tués  et  mangés?  Ils  ne  seraieii! 
pas  les  premiers  ;  mais  être  tué  ,  c'est  peu  de  chose  ; 
mangé,  c'est  moins  encore  :  et  d'ailleurs  ne  serait-ce  pasinr.i 
mieux  pour  eux?  Ils  partageraient  la  récompense  de  non  • 
bon  père  Chanel.  Pour  moi ,  je  ne  dois  pas  vous  le  cacîiPî , 
au  moment  de  la  persécution,  quand  l'ordre  était  donne  d;- 
nous  faire  mourir,  j'aurais  voulu  que  cet  ordre  s'acconiplii 
pour  moi  comme  pour  le  P.  Chanel;  avec  lui,  maintenani 
je  jouirais  de  la  présence  de  Dieu. 

«  Aujourd'hui  encore,  si  quelques-uns  de  mes  compa- 
triotes veulent  venir  me  remplacer  à  Ouvea ,  j'irai  avec 
plaisir  dans  une  autre  île  aussi  dangereuse  que  celle  où 
nous  avons  eu  le  bonheur  de  faire  adorer  notre  grand  Dieu. 
Avant  notre  arrivée, Wallis,  au  dire  de  tout  le  monde,  était 
celle  de  toutes  les  îles  voisines  qui  offrait  !e  pius  de  pé- 
rils. On  peut  en  citer  de  bien  tristes  preuves.  Un  jour  le> 
insulaires  massacrèrent  un  capitaine  et  tout  son  équipage, 
composé  de  trente  à  trente-deux  personnes;  !e  navire  fut  pi!! é, 

28. 
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puis biùK'  et  coulé  à  fond  pour  ue  laisser  aucune  irace  du 
crime.  Un  autre  jour  ils  égorgèrent  douze  à  quinze  matelots 
d'une  goélette  qui  avait  essayé  de  débarquer;  et  combien 
d'airocités  semblables  ces  insulaires  n'ont-ils  pas  encore 
commises  ! 

«  Voyez  quelle  heureuse  révolution  s'est  faite!  Wallis'est 
à  présent  un  séjour  aussi  édifiant  que  fréquenté.  Ses  habi- 
tants ont  abandonné  leurs  vieilles  habitudes,  ils  ne  tuent 
plus,  ils  ne  volent  plus,  ils  sont  doux  et  affables,  et  en 
ce  moment  même  six  navires  sont  à  l'ancre  tout  près  de 
cette  côte  jadis  inhospitalière  ?  Il  est  consolant  pour  nous 
d'entendre  ces  bons  sauvages  nous  attribuer  ce  changement 
qui  les  étonne  comme  nous.  Vous  pouvez  juger  de  l'atta- 
chement qu'ils  ont  pour  nos  pères ,  par  celui  qu'ils  me 
témoignent,  à  moi  qui  ne  suis  qu'un  niisérable  frère,  et  qui 
ne  cesse  de  les  gronder.  Dernièrement  je  leur  annonçai  que 
j'allais  partir ,  que  YEpicopo ,   notre  grand  chef  à  nous , 
avait  envoyé  son  navire   exprès   pour  m'emmener ,  qu'il 
me   voulait   près    de  lui.    Ils   en   furent   tout    désolés. 
Depuis  lors  ils  se  tiennent  toujours  auprès  de  moi ,  et  me 
pressent  de  mille  questions.  «  Qui  nous  guérira ,  quand 
«  nous  serons  malades?  qui  pansera  nos  plaies?  me  disaient- 
«  ils  l'autre  jour.  —  Ce  sera  le  frère  qui  viendra  me  rem- 
«<  placer.  —  Oli!  mais  il  ne  sera  pas  si  bon  que  toi.  —  H 
«  sera  bien  meilleur ,  et  puis  il  n'aura  pas  beaucoup  de 
M  peine  à  l'être ,  puisque  je  suis  toujours  à  vous  gronder. 

«  Ta  colère  est  pour  rire  ;  mais  lui,  ce  sera  pour  tout  de 

«  bon.  » 

«  Le  roi  lui-même ,  ayant  su  que  j'étais  allé  hier  à  bord 
de  la  goélette ,  qui  est  mouillée  à  une  lieue  et  demie  de 
notre  habitation ,  est  venu  s'informer  si  j'avais  emporté 
mes  malles  ;  et  quand  il  a  su  que  tout  était  prêt  pour 
mon  départ,  il  a  donné  ordre  de  l'avertir  de  mon  retour  au 
rivage ,  son  intention  étant  de  me  lier  et  de  me  cacher  jus- 
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qu'à  ce  que  le  navire  ait  levé  l'ancre.  Je  suis  depuis  long- 
temps dans  son  île  ,  donc  il  me  faut  toujours  y  demeurer  ; 
voilà  comment  raisonne  le  cœur  de  ce  bon  roi  et  de  ses 
sujets. 

«  ...Mes  occupations  sont  toujours  à  peu  près  les  mêmes. 
Je  suis  chargé  de  la  satM'istie  de  nos  neuf  églises  ou  chapelles; 
je  continue  à  faire  des  confessionnaux ,  des  tables  de  com- 
munion, des  tabernacles;  je  façonne  aussi  des  robes,  des 
chemises  et  autres  vêtements  pour  nos  insulaiies  qui  sont 
comme  nous  les  enfants  de  Jésus  et  de  Marie.  Priez  pour 
moi ,  mon  révérend  Père ,  et  ne  m'oubliez  pas  au  Mémento 
de  la  messe. 

«  Frère  Joseph  Li'zy.  » 


m  — 


Lettre  des  hommes  chrétiens  d'Ouvea,  à  leurs  parcnls 
chrétiens  de  Lyon. 


«    CUERS   PARENTS  , 

«  Celte  lettre  est  un  gage  de  notre  amitié  envers  vous. 
«  Grâces  soient  d'abord  rendues  à  la  majesté  infinie  de 
«  Jésus-Christ ,  puis  à  vous  d'où  nous  vient  notre  bon- 
«  heur.  Les  premiers  vous  avez  connu  notre  Dieu  ,  pen- 
«  dant  que  nous  étions  encore  plongés  dans  l'idolâtrie, 
«  et  si  nous  avons  été  délivrés  du  mal,  c'est  que  vous  vous 
u  êtes  souvenus  de  vos  frères  infortunés  qui  habitent  les  îles 
«  lointaines.  Depuis  que  nous  sommes  ch.rétiens ,  nous 
«  sommes  heureux.  Grâces  donc  vous  soient  rendues  de 
«  ce  que  vous  avez  prié  pour  nous ,  et  de  ce  que  vous  nous 
«  avez  secourus  en  nous  envoyant  des  ministres  sacrés  ; 
«  car  aucun  bienfait  n'est  comparable  à  celui  de  nous  avoir 
«  donné  des  Missionnaires.  C'est  là  notre  grand  trésor  j 
«  c'est  notre  vie. 

«  Priez  pour  nous  tous  les  jours,  car  tous  les  jours  aussi 
«  nous  prions  pour  vous  ;  prions  tous  ensemble ,  vous  à 
«  Lyon,  et  nous  à  Ouvea,  pour  les  Missionnaires,  afin  que 
«  leurs  travaux  soient  heureux ,  et  qu'ils  réussissent  à  flé- 
«  chir  la  justice  divine  en  faveur  des  peuples  qui ,  dans 
«  cette  partie  de  l'univers ,  sont  encore  plongés  dans  les 
«  ténèbres.  Prions  le  vrai  Dieu  pour  ses  enfants  qui  l'igno- 
«  rcnt,  afin  qu'il  leur  fasse  au  plus  vite  la  grâce  de  le  con- 
«  naître ,  et  qu'avec  nous  ils  adorent  enfin  leur  vrai  Père , 
«  Créateur  des  hommes  et  de  tout  cet  univers. 

«  M  DESTE ,  Apollon  ,  Iré.née  ,  Nephtali  ,  Philippe.  » 
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«<  Cette  lettre,  écrite  par  Modeste  au  nom  des  jeunes  gens 
(i'Ouvea,  n'a  été  signée  que  par  un  petit  nombre  de  ceux 
<[ui  savent  écrire. 

«  Pli.  G.  ViARD,  p.  Bataillon  ,  Miss.  apoH. 


Lettre  des  femmes  chrétiennes  d'Guvea  aux  fidèles  du 
Lyon. 


«  Nous  vous  rendons  de  grandes  actions  de  grâces  pour 
<«  le  bonheur  dont  nous  jouissons,  pour  la  charité  que  vous 
«  avez  eue  de  nous  fournir  un  Evéque  et  des  Prêtres  ,  qni 
«  nous  ont  sauvées ,  eu  nous  tirant  de  l'état  affreux  où 
<«  nous  étions  plongées.  Nous  les  aimons  vivement ,  parc(î 
'<  qu'ils  nous  délivrent  du  mal  et  qu'ils  prennent  soin  de 
"  nous.  Nous  avons  toutes  reçu  le  baptême  et  la  conilrma- 
'<  lion  ;  c'est  pour  cela  que  nous  vous  rendons,  nos  cheis 
«  frères ,  de  grandes  actions  de  grâces  ;  car  ce  sont  vos 
«  prières  qui  nous  ont  obtenu  cette  faveur.  Que  vous 
«  êtes  heureux  d'avoir  connu  depuis  longtemps  le  vrai 
"  Dieu! 

'(  Mgr  FEvêque  est  demeuré  longtemps  au  milieu  <!n 
-<  nous,  puis  il  est  reparti,  et  nous  soupirons  après  son  w- 
<«  tour.  Nous  vous  prions  de  nous  envoyer  d'autres  Evê- 
"  ques  et  d'autres  Prêtres  ;  car  ils  sont  rares,  et  nombrcîix 
"  sont  encore  nos  parents  plongés  dans  l'iniidélité  sur  ceas' 
"  partie  du  globe. 

'»  Nous  avons  déjà  reçu  bien  des  preuves  de  votre  charité, 
"  <t  nous  vous  faisons  encore  une  demande  :  c'est  de  nom 
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«  envoyer,  si  vous  nous  aimez,  (jucl<|uos  femmes  pieuses 
o  (  des  sœurs)  pour  instruire  les  femmes  d'Ouvea.  Nous 
«  connaissons,  il  est  vrai,  la  parole  de  Dieu  :  ses  apôlres 
«  nous  l'ont  enseignée  ;  par  eux  nous  connaissons  la  vo- 
«  lonté  de  notre  vrai  Père  céh^stc;  mais  nous  ne  laissons 
«  pas  pour  cela  de  vous  demander  des  Religieuses  pour 
«  nous  instruire.  Nos  Pères  sont  assez  généreux  pour  en- 
<i  durer  à  cause  de  nous  toute  sorte  de  fatigues,  mais  nous 
«  voudrions  qu'on  diminuât  leurs  peines  en  venant  les 
«  aider;  c'est  pourquoi  nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
«  des  sœurs,  afin  qu'elles  nous  fassent  part  des  connais- 
«  sauces  utiles  qu'elles  possèdent. 

«  SUSAN>>E  PUKEGA,  RoMAlNE  Tui.» 


«  Cette  lettre  a  été  rédigée  par  deux  femmes  océaniennes, 
au  nom  de  tontes  leurs  compagnes.  C'est  Susanne  qui  l'a 
écrite;  elle  est  mère  de  trois  enfants.  Plusieurs  autres  néo- 
phytes savent  écrire  ;  mais  on  n'a  pas  eu  le  temps  de  les 
faire  signer. 

«  Ph.  J.  ViARD,  Prov. 

«  P.  Bataillon  ,  P.  M.  » 
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Extrait  d'une  lettre  du  P.  Viard,  missionnaire  apostoli- 
que de  la  société  de  Marie,  au  R.  P.  Colin,  supérieur 
général  de  la  même  société. 


Baie  de»  îles  Kororareka  ,  19  février  1842, 


«   Mon  TRÈS-RÉVÉREND  PÈRE  , 

«  Je  me  permets  de  vous  adresser  le  récit  abrégé  d'un 
voyage  que  je  viens  de  faire  à  Futuna. 

«  Mgr  Pompallier  ,  que  j'accompagnais  dans  la  visite  de 
nos  éiabiissements  religieux,  se  trouvait  depuis  quelque 
temps  à  Jkaroa ,  presqu'île  de  Banks,  lorsque  nous  ap- 
prîmes la  mort  du  P.  Chanel ,  massacré  par  les  Futuniens. 
A.  celte  nouvelle ,  aussi  triste  pour  l'amitié  que  consolante 
aux  yeux  de  la  foi ,  M.  le  commandant  Lavaud  qui  parta- 
geait notre  affliction,  donna  ordre  sur-le-champ  à  la  corvette 
V Allier  d'aller  venger  la  mort  du  Missionnaire.  Mais  Mon- 
seigneur par  ses  vives  instances  obtint  que  le  sang  des  cou- 
pables ne  serait  point  répandu,  et  que  la  corvette  partirait 
seulement  pour  réclamer  les  précieux  restes  du  Père  Chanel. 

«  Trente-deux  jours  de  navigation  nous  conduisirent  en 
vue  de  Wallis,  où  nous  touchâmes  le  jeudi  30  décembre 
1841.  Il  me  serait  impossible,  mon  révérend  Père,  de  vous 
peindre  la  joie  qui  éclata  parmi  les  naturels  à  la  vue  de 
Mgr  le  Vicaire  apostolique.  Ils  attendaient  son  arrivée 
depuis  si  longtemps!  Ils  étaient  si  heureux  de  lui  annoncer 
que  toute  l'île  était  catholique  !  quelle  fut  longue  à  mes 
désirs  la  nuit  qu'il  fallut  passer  à  bord  avant  de  descendre 
au  rivage  !  Il  me  tardait  d'aller  me  jeter  dans  les  bras  du 
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P.  Bataillon ,  cet  ami  iiiiimc  auquel  je  croyais  avoir  dit  un 
adieu  (Herncl.  Avant  Taubo,  je  me  dirigeai  en  louie  hâle 
vers  son  habilalion.  La  piière  allait  eonmiencer,  lorsque 
je  parus.  Oh!  quelle  fut  douce,  mon  révérend  I*«^re  ^ 
la  rencontre  de  vos  deux  enfants ,  lancés  au  milieu  des 
mers  !  Le  P.  Bataillon  m'offrit  de  dire  la  sainte  Messe.  Le 
recueillement  et  la  piété  de  nos  bons  catéchumènes  m'arra- 
ehèrent  des  larmes  de  joie.  Grâces  immortelles  soient  ren- 
tluesà  Marie  qui,  par  sa  puissante  intercessic-n  auprès  du 
divin  Sauveur,  adaigné  aplanir  au  ministre  de  Jésus-Christ 
tant  d'obstacles,  qui  l'a  soustrait  si  souvent  à  la  mort ,  et  a 
répandu  sur  sa  Mission  naissante  d'abondantes  et  précieuses 
bénédictions  !  L'office  achevé ,  je  reçus  le  Kava  de  la  main 
des  chefs  ,  réunis  pour  fêter  mon  arrivée  ;  puis  nous 
allâmes  tous  au-devant  de  Monseigneur,  qui  descendit  bien- 
tôt dans  l'île ,  où  depuis  ce  moment  il  habile  la  cabane  de 
nos  Pères. 

«  Pour  moi,  je  suis  reparti  le  6  janvier  pour  Futuna, 
avec  la  goëlet  te  qui  marchait  de  conserve  avec  la  corvette 
V Allier.  Le  cher  et  bon  frère  Mcirie-Nizier  m'accompa- 
gnait. Au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  navigation ,  nous 
découvrîmes  Futuna;  maisnous  ne  pûmes  débarquer  que  qua- 
torze jours  plus  tard  ,  à  cause  d'un  vent  contraire  qui  nous 
lit  courir  de  grands  dangers.  Pendant  cette  pénible  quin- 
zaine ,  nos  ennuis  furent  charmés  par  les  cantiques  et  les 
prières  des  naturels  que  nous  avions  à  bord  ;  soir  et  matin 
ils  faisaient  leurs  prières  à  haute  voix  et  en  cadence  ;  pres- 
que tous  les  jours  ils  chantaient  leur  chapelet  avec  beau- 
coup d'harmonie. 

«  Enfin  il  nous  fut  donné  de  gagner  Futuna ,  qui  sem- 
blait fuir  devant  nous.  Je  ne  vous  raconterai  pas  comment 
nous  fumes  mis  en  possession  des  restes  vénérés  du  P.  Cha- 
nel ;   une  plume  plus  habile  doit  vous  en  retracer  les  inté- 
essants  détails. 
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«...  Je  fus  témoin  d'un  spectacle  toucbant.  Les  Futu- 
iiicns  nous  prièrent  d'oublier  leur  crime  et  de  ne  pas  les 
r.handonner  ;  l'un  des  chefs  me  supplia  les  mains  jointes  de 
leur  envoyer  un  prêtre,  et  le  frère  Marie-Nizier  se  jeta  à  mes 
i^enoux  pour  me  demander  en  grâce  la  faveur  de  rester 
parmi  eux  pour  les  instruire.  La  prudence  ne  me  permit 
l>as  d'accéder  à  ses  vifs  désirs  ;  mais  j'ai  la  confiance  que  le 
^:ulgde  notre  confrère  sera  bientôt  pour  l'Ile  une  semence  de 
«hréiiens. 

«  Jamais  on  n'a  pu  déterminer  l'assassin  du  Père  Cha- 
nel à  venir  à  notre  bord;  malgré  toutes  les  assurances  de  par- 
don qu'on  lui  donnait, ilne  cessait  de  répéter  :  «Cen'estpas 
''  ma  faute,  ce  n'est  pas  ma  faute;  c'est  le  roi^  qui  m'a  comman  - 
<<  dé  de  massacrer  le  Père,  parce  qu'il  avait  converti  son  fils.» 
Quant  au  bon  vieillard  qui  avait  pris  soin  de  la  tombe  du 
nrarlyr ,  et  qui  nous  a  remis  son  corps ,  il  nous  disait  avec 
l'accent  de  la  plus  vive  douleur  :  «  Ah  !  j'étais  absent  , 
'<  quand  ils  l'ont  massacré.  Si  je  m'étais  trouvé  dans  ma 
«  caîiane ,  ils  ne  l'auraient  pas  fait  périr,  ou  bien  je  serais 
-<  mort  à  ses  pieds.  Hélas!  je  ne  reverrai  plus  le  Père  ,  lui 
«  qui  était  si  bon  et  que  j'aimais  tant!  » 

a  Comme  M.  le  Commandant  ne  pouvait  rester  plus 
îougtemps  à  Futuna  ,  nous  saluâmes  cette  île ,  désormais 
si  chère  à  notre  société.  La  goélette  fil  voile  vers  la^N'ou- 
\  oUe-Zélande ,  où  nous  venons  d'arriver  après  la  plus  heu- 
reuse navigation.  Je  suis  au  comble  de  la  joie  de  possé- 
der les  restes  du  P.  Chanel  et  sa  soutane  teinte  de  son  sang. 

«  Agréez,  etc. 

«  Ph.  J.  Yiard  ,  prov.  apost.  » 
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Lettre  du  P.  Comte,  missionnaire  apostolique,  au  R.  P. 
Colin  supérieur  général  de  la  société  de  Marie. 


Akaroa  ,  presqu'île  de  Banks  ,   Nouvelle-Zélande  du   Sud 
5  mai  i8i2. 


«  Mon  très-révérend  Père^ 

«  Vous  aurez  sans  doute  appris  que  Mgr  l'Evêque  de 
Maronée,  après  avoir  intercédé  eu  faveur  des  Futuniens, 
s'était  adressé  au  commandant  de  la  station  française  à  la 
Nouvelle  -  Zélande ,  pour  obtenir  les  restes  vénérés  de 
notre  cher  confrère  ,  à  condition  qu'on  n'userait  point 
de  représailles  envers  les  meurtriers.  M.  Lavaux  accéda 
à  celte  demande ,  et  il  fit  choix,  pour  remplir  cette  Mis- 
sion déhcate  de  M.  Du  Bouset,  dont  il  connaissait  les 
talents ,  le  tact  et  la  prudence.  La  corvette  VJllier  appa- 
reilla donc  sur-le-champ;  je  ne  vous  raconterai  pas  moi- 
même  ce  qui  se  passa  à  Fuluna.  J'aime  mieux  vous  en- 
voyer la  note  qu'a  eu  la  bonté  de  me  remettre  un  officiel 
de  marine. 

«  Le  18  janvier,  la  corvette  VJllier  qui  avait  quitté  les 
«  îles  Wallis  le  6  ,  parut  devant  Futuna ,  après  avoir  lutté 
«  péniblement  contre  les  vents  orageux  duN.  0.  qui  régnent 
«  dans  ces  mers  à  celte  saison.  Un  jeune  cheffulunien  nommé 
«  Sam-Kélétoni,  plein  d'honneur,  dedélicaiesse  etde  probité, 
«  et  animé  du  vif  désir  de  ramener  la  paix  et  l'union  dans 
«  son  île,  en  y  introduisant  la  religion  catholique  qu'il 
«  avait  embrassée ,  s'était  offert  à  nous  servir  d'inlerprète 
«  sa  famille  et  beaucoup  d'autres  naturels  de  sa  tribu,  que 
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«  les  discordes  avaient  forcés  de  s'expatrier ,  avaient'pris 
«  passage  sur  la  goélette  de  la  Mission. 

«  Quand  la  corvette  se  présenta  devant  Singavi,  village  lia- 
•  bité  par  cette  tribu  amie  du  Père  Chanel  à  laqiiellejle  frère 
«  Nizier  avaitdù  son  salut ,  on  apprit  la  mort  du|roi  Niuriki 
«  et  celle  d'un  chef  puissant  ,  qui  toujours]  s'était  montré 
«  opposé  à  la  prédication.  Le  commandant  de  la  corvette , 
«  prévoyant  que  la  mort  du  principal  coupable  rendrait 
«  plus  facile  la  restitution  des  restes  du  Père,  expédia 
«  aussitôt  un  messager  pour  les  demander  aux  chefs 
«  du  parti  de  Niuriki,  en  leur  déclarant  que  son  inten- 
«  tion  était  de  conserver  la  paix  à  leur  île,  les  enga- 
«  géant  à  peser  les  conséquences  qui  auraient  pu  ré- 
«  sulter  pour  eux  d'un  meurtre  aussi  horrible.  Mais  ces 
«  pauvres  sauvages  voyant  un  bâtiment  aussi  puissant  que 
«  yjllier,  couvert  de  tant  d'hommes  et  de  canons ,  étaient 
«  incapables  de  comprendre  qu'un  telle  modération  pût 
«  s'appuyer  sur  tant  de  forces  ;  la  terreur  s'était  emparée 
«  d'eux  à  la  vue  de  la  corvette,  et  déjà  on  avait  agité 
M  le  conseil  d'abandonner  les  villages  et  de  se  réfugier 
«  dans  les  bois,  quand  arriva  le  messager.  Celui-ci  leur 
«  tît  habilement  sentir  que  cette  conduite  pouvait  leur 
«<  devenir  funeste,  et  qu'il  était  dans  leur  intérêt  d'ac- 
«  céder  à  des  propositions  aussi  douces  de  la  part  d'hommes 
«  qui  pouvaient  tout  exiger.  Ils  exprimèrent  alors  le  désir 
«  qu'ils  avaient  de  rendre  la  dépouille  mortelle  du  Père 
«  Chanel  ;  mais  aucun  d'eux  n'osait  se  charger  de  venir 
«  l'apporter  à  bord ,  de  crainte  d'encourir  le  châtiment 
«  du  crime.  L'un  d'eux  cependant  ,  appelé  Mapigi,  an- 
«  cien  premier  ministre  sous  le  roi  Niuriki,  un  de  ceux 
«  qui  n'avaient  jamais  approuvé  le  meurtre  du  Missionnaire, 
«  s'offrit  pour  remplir  cette  mission ,  et  se  chargea  d'aller 
«  déterrer  lui-môme  le  corps  et  de  nous  l'apporter  le 
«  lendemain.  Tous  ses  amis  cherchèrent  à  le  détourner 
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«  d'une  pareille  délcrminalion  en  lui  l'aisaiii  envisager  l;i 
o  mort  comme  cerlaine;  mais  se  confiant  en  la  parole  du 
a  messager  et  en  celle  de  l'Ariki  français  ,  il  se  monUii 
«  inflexible  ,  et  partit  anssitùt  pour  le  village  de  Gonorir 
«  où  était  la  tombe  du  Père. 

«  La  corvette  prit  le  large  à  la  chute  du  jour.  Toute  li 
«  population  de  Futuna  passa  celte  nuit  dans  les  angoiset. , 
«  s'atiendant  à  chaque  instant  à  être  attaquée.  Les  lemnies 
«  et  les  enfants  poussaient  des  cris  de  douleur  ;  tous  ces 
«  malheureux,  jugeant  les  Français  d'après  eux-mêmes , 
«  comprenaient  diflicilement  qu'un  olïicier  qui  pouvait  toui 
«  détruire,  s'associât  à  l'esprit  de  paix  et  de  charité  qui 
«  animait  les  Missionnaires  ,  et  qu'il  accédât  à  la  demande 
«  faite  par  MgrPompallicr,  de  pardonner  aux  assassins  ei 
«  de  ne  tirer  aucune  vengeance  de  la  moit  d'un  compatriote. 

«  Le  19  janvier  à  quatre  heures  de  l'après-midi  ,  le 
«  chef  Mapigi  ,  fidèle  à  sa  parole,  apporta  la  dépouille 
«  précieuse  :  elle  était  escortée  par  le  chef  Matala ,  hbé- 
u  rateur  du  frère  Nizier,  et  par  une  trentaine  de  naturels , 
«  la  plupart  anciens  catéchumènes  du  Père  Chanel ,  et  co«- 
«  servant  tous  un  grand  attachement  et  une  grande  véné- 
«  ration  pour  sa  mémoire.  Sam  KéUtoni  et  les  gens  de 
«  sa  tribu  s'inclinèrent  respectueusement  devant  le  corps 
a  du  martyr  :  il  était  enveloppé  de  tapes,  auxquelles  on 
o  avait  joint  une  grande  quantité  de  pièces  de  la  même 
«  étoffe  non  déployées  ,  en  signe  d'honneur  suivant  l'usage 
«  du  pays.  On  l'embarqua  aussitôt  dans  un  canot  de  lu 
tt  corvette  ;  à  son  arrivée  à  bord ,  le  chef  Mapigi  ,  porteui- 
«  d'une  énorme  racine  de  Kava ,  la  présenui  au  comman- 
«  dant  pour  demander  la  paix  en  faveur  de  son  peuple, 
u  Celui-ci  laccueillit  fort  bien,  le  remercia  de  ce  qu'il 
«  avait  fait  pour  effacer  les  traces  d'un  meurtre  qui  aval." 
«  souillé  son  île,  et  le  félicita  de  la  confiance  qu'il  nous 
«  avait  montrée... 
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«  Le  commandant  fit  examiner  par  le  médecin  de  la 
«  corvette,  M.  le  docteur  Raidi ,  les  restes  du  Père  Chanel. 
«  On  reconnut  au  crâne  une  fracture  anormale ,  répondani 
«  à  celle  de  l'instrument  tranchant  qui ,  d'après  le  récit  du 
«  frère  Nizier,  avait  causé  la  mort.  L'état  de  putréfaction 
«  du  corps  qui  commençait  à  peine  à  être  consumé ,  ne 
«  permit  pas  de  poursuivre  l'examen  aussi  loin  que 
«  M.  Rault  Teiit  désiré.  Il  se  chargea  lui-même  d'em- 
«  baumer  les  restes  précieux ,  de  manière  à  ce  qu'on  pût 
«  les  conserver  sans  crainte  de  fatiguer  l'équipage  ,  ti 
«  ils  furent  remis  à  la  garde  du  Père  Viard  qui  se  trou- 
«  vait  à  bord  de  la  goélette^  pour  être  emporté  à  la  Baie 
«  des  îles. 

a  M.  du  Bouset  après  avoir  fait  sentir  au  chef  Mapigi 
«  tout  ce  qu'il  y  avait  d'horrible  dans  le  meurtre  du  Père 
«  Chanel ,  et  à  quels  malheurs  le  roi  Niuriki  avait  exposé 
«  son  île .  le  chai'gea  de  recueiUir  ce  qui  restait  à  Futunu 
«  des  edels  du  Missionnaire  ,  principalement  les  objets 
«  sacrés  du  culte ,  et  de  lui  envoyer  le  lendemain  lou^ 
«  les  chefs  auxquels  il  voulait  parler  lui-même.  Mapigi 
«  promit  de  faire  ce»qui  dépendrait  de  lui  pour  seconder 
«  les  vœux  du  commandant,  et  quitta  la  corvette,  très- 
«  content  des  petits  présents  qu'il  avait  reçus. 

«  Le  20  janvier  dans  la  matinée,  les  principaux  chefs 
«  du  parti  de  Niuriki  vinrent  à  bord  et  apportèrent  avec 
«  eux  un  calice,  une  soutane ,  un  crucifix  et  diverses  images 
«  pieuses  qu'ils  avaient  recueillis  dans  l'ile,  témoignant 
o  tous  leurs  regrets  de  ce  que  le  roi  eût  fait  périr  le  Père 
«  Chanel.  Ils  répondirent  au  commandant  qui ,  pour 
«  savoir  quel  motif  avait  poussé  Niuriki  à  tuer  ce  Prêtre  , 
«  leur  demandait  si  le  roi  avait  eu  à  s'en  plaindre  :  «  Loin 
«  de  là  ;  jamais  le  Père  n'a  fait  que  du  bien  dans  le  pays  ; 
a  il  a  toujours  été  on  ne  peut  plus  charitable  envers  les 
«  insulaires.  »   Ils  le  prièrent  de  tout  oublier,  le  remer- 
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«  cièrent  de  leur  avoir  conservé  la  paix ,  protcslèrent  de 
«  leur  désir  de  bien  irailcr  désormais  les  hlancs  qui  vien- 
M  diaienl  s'établir  parmi  eux  ,  et  de  mettre  un  terme  aux 
«  rivalités  qui  depuis  tant  d'années  ont  ensanglanté  leur 
«  île.  Les  chefs  de  tribus  si  longtemps  ennemis  se  irou- 
«  vaient  là  ,  tous  les  griefs  semblaient  oubliés ,  et  un 
«  môme  esprit  de  concorde  paraissait  les  animer  tous,  lis 
«  firent  un  très-bon  accueil  au  Frère  Nizier  ,  et  le  pres- 
«  sèrent  de  rester  à  Futuna.  Le  jeune  catéchiste  n'eût  pas 
«  mieux  demandé  ;  mais  les  ordres  de  son  Evéque  l'ap- 
«  pelaient  ailleurs;  cependant  tous  les  témoins  de  cette 
«  scène  s'accordent  à  penser  que  la  présence  du  jeune 
«  Sam  Kélétoni  secondera  les  bonnes  dispositions  des  sau- 
«  vages ,  que  la  Mission  cueillera  bientôt  des  fruits  de  salut 
«  sur  cette  terre ,  et  que  le  sang  du  prêtre  qui  a  été  versé 
«  pour  sa  religion ,  servira  au  triomphe  de  l'Evangile  dans 
«  cette  île  et  dans  les  archipels  voisins.  Le  commandant 
«  de  la  corvette ,  dès  qu'il  eut  congédié  les  chefs ,  quitta 
«  Futuna  aussitôt,  et  fit  route  pour  la  Nouvelle-Zélande , 
«  content  du  succès  qui  venait  d'être  obtenu  ,  mais 
«  regrettant  que  l'absence  de  Mgr  Pompallier  n'eût  pas 
«<  permis  de  saisir  un  moment  si  favorable  pour  recom- 
«  mencer  les  travaux  de  la  Mission.  » 

te  Voilà,  mon  très-révérend  Père,  le  récit  de  celte  pacifi- 
que et  heureuse  expédition  ,  tel  que  me  l'a  laissé  par  écrit 
ce  digne  et  pieux  officier  de  marine.  Je  désire  que  ces  détails 
puissent  être  agréables  aux  associés  de  la  Propagation  de 
la  Foi.  Les  restes  précieux  de  notre  vénéré  confrère  seront 
pour  nous  un  encouragement  à  souffrir,  comme  lui,  avec 
patience  et  à  donner  notre  vie  pour  le  salut  de  nos  frères.  » 


Daignez,  etc.... 


'D 


«  Comte,  Miss,  àpost.  » 


Lellre  du  P.  Chevron^  Missionnaire  apostolique ,  à  sa 
famille. 


Tonga,  11  j(iil!cll8î2. 


«  Ma  bien  chèke  Mère, 

«  Je  suis  vraiment  pèlerin  sur  cette  terre  ;  depuis  la  date 
do  ma  précédente  lettre,  j'ai  fait  une  longue  traversée,  et  me 
voici  à  Tonga.  Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  sur  nos  bons  néo- 
phytes de  Wallis,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  reviens  à  leur 
éloge.  J'étais  allé  ,  le  16  mai ,  préparer  mes  paroissiens  de 
St-Pierre  à  leur  première  communion.  Ce  fut  un  bien  beau 
jour  que  celui-là.  Quelle  foi  dans  ces  pauvres  insulaires  ! 
Depuis  longtemps  la  messe  d'action  de  grâce  était  finie ,  ei 
aucun  d'eux  n'était  encore  sorti  de  la  chapelle;  ils  étaient 
œmme  anéantis  dans  la  pensée  de  leur  bonheur.  En  vain  j^ 
les  engageai  à  se  retirer  pour  quelques  instants  ;  je  fus 
obligé  d'en  venir  à  un  ordre  formel  :  ils  seraient,  je  crois  , 
restés  là  jusqu'à  la  nuit. 

«  Le  23  mai ,  le  roi  fut  baptisé  avec  un  bon  nombre  de 
chefs  qui  l'avaient  attendu  ,  pour  recevoir  avec  lui  le  sacre- 
ment de  la  régénération.  A  la  suite  de  cette  auguste  céré- 
monie ,  il  fut  décidé  que  le  Pèi'e  Viard  resterait  auprès  du 
Père  Bataillon,  et  que  j'accompagnerais  Mgr  le  Vicaire  apo- 
stolique avec  les  Pères  Servant,  Roulleaux  et  deux  frères. 
Mgr  de  Maronée  avait  promis  au  roi  de  le  conduire  auv 
archipels  voisins,  à  la  recherche  de  son  frère,  parti  de  "Wallis 
au  mois  de  décembre  1840  ,  sur  une  simple  pirogue,  avec 
<|uclques  indigènes  d'Ouvea  et  de  Tonga.  Le  prince  vonliu 
TO!tf.  15.  xc.  29 
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se  faire  arcompngnor  d'une  trentaine  de  ses  sujets  ;  nous 
i?mmenions  aussi  quelques  catéchisies.  L'embarquement  eut 
lieu  le  27  mai  :  quelle  séparation  déehiranlel  ce  n'étaient 
■  |ue  pleurs,  que  cris  et  gémissements  qui  portaient  la  dé- 
^olation  dans  ma  pauvre  âme.  Mes  bons  paroissiens  de 
Saint-Pierre  étaient  venus  me  rendre  leur  dernière  visite; 
ils  m'avaient  apporté,  pour  mon  voyage,  quelques  pièces 
d'étoffe  du  pays,  quelques  paniers  d'ignames ,  et  une  qua- 
rantaine de  gourdes  pleines  d'huile  parfumée.  Prosternés 
dans  l'église,  ils  attendaient  le  moment  de  rtion  départ 
pour  me  faire  leurs  adieux.  Popr  moi,  craignant  de  me 
laisser  aller  à  une  trop  grande  sensibilité  ,  je  partis  secrè- 
tement. 

M  Le  lendemain,  nous  levâmes  l'ancre  et  nous  fîmes 
voile  pourFutuna.  Oh!  qu'il  m'en  coûta  d'abandonner  ma 
chère  île  de  Wallis!  Avant  de  sortir  de  la  rade,  le  Père  Ba- 
taillon vint  m'embrasser  une  dernière  fois  ;  j'avais  le  cœiir 
brisé  :  je  fis  vainement  des  efforts  pour  lui  dire  adieu  ;  mes 
larmes  coulèrent,  maisma  bouche  resta  muette.  Plus  accou- 
tumé que  moi  à  la  vie  de  renoncement ,  cet  excellent  con- 
frère me  montra  le  ciel  en  disant  :  Encore  un  sacrifice  ! 
\lorsla  pensée  de  cette  parole  du  Seigneur  vint  me  fortifier  : 
Cdui  qui  abandonnera  four  moi  son  père  ou  sa  mère  ou 
ses  frères...  retrouvera  le  centuple  en  ce  monde  et  la  vie  éter- 
nelle en  Vautre. 

«  Le  jour  suivant  nous  arrivâmes  à  Futuna.  Dans  la  pre- 
mière pirogue  qui  accosta  le  navire ,  se  trouvait  l'un  des 
meurtriers  du  Père  Chanel,  et  dans  la  seconde  celui-là  môme 
qui  avait  donné  le  dernier  coup  au  martyr ,  le  trop  fameux 
Musu-Musu.  Ce  dernier  était  roi  d'une  partie  de  l'île;  il 
venait  nous  inviter  à  descendre  chez  lui ,  où  les  néophytes 
d'Ouvea  s'étaient  réunis,  pour  passer  ensemble  le  saint 
jour  du  dimanche.  Néanmoins  il  ne  fît  son  invitation  qu'au 
roi  de  Wallis  ;  il  était  trop  honteux ,  m'a-t-il  dit  plus  tard, 
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;)Oiir l'adresser  nn\ parents  de  celui  (|u  il  avait  eu  le  malliciir 
( Tassassiiier.  Cependant  il  se  présentait  sans  crainte,  bien 
(  onvaincu  que  la  main  du  prêtre  ne  sait  que  répandre  des 
l)énédictions,  et  sa  bouche  des  paroles  de  paix.  Nous  débar- 
quâmes. Grand  Dieu  !  quel  changement  nous  avons  trouvé 
dans  cette  île  ! 

a  II  paraît  certain  que  la  mort  du  P.  Chanel  avait  con- 
sterné la  majeure  partie  des  indigènes;  mais  les  meurtriers 
étaient  puissants ,  et  on  se  contenta  de  murmurer  contre 
eux  en  secret.  Les  coups  de  la  Providence  parlèrent  plus 
haut  que  l'indignation  populaire.  Le  roi  tomba  bientôt  dans 
un  état  de  langueur  qui  fit  désespérer  de  ses  jours  ;  il  était 
d'un  embonpoint  extraordinaire,  et  il  devint  en  peu  de  temps 
d'une  maigreur  effrayante.  Son  principal  complice  ne  tarda 
pas  à  le  suivre  dans  la  tombe.  Des  douleurs  intolérables 
donnèrent  à  son  agonie  tous  les  caractères  d'une  vengeance 
divine.  Peu  après  leurs  funérailles ,  arriva  dans  fîle  le  jeune 
Sam-Kélétoni,  ce  fervent  catéchiste  qui  avait  quitté  Futuna 
après  le  martyre  de  notre  confrère.  Son  zèle  et  sa  prudence 
achevèrent  ce  que  la  mort  des  deux  principaux  coupables 
avait  commencé  :  ilseût  en  notre  faveur  un  prompt  change- 
ment dans  les  esprits  ;  le  parti  des  vainqueurs  et  celui  des 
vaincus  rivalisèrent  d'empressement  à  se  faire  instruire  par 
les  catéchumènes  du  Père  Chanel  ;  les  Tapus  furent  abolis, 
les  idoles  brûlées ,  et  pour  exprimer  par  un  acte  public  la 
reconnaissance  du  pays  envers  l'auteur  de  leur  conversion,  la 
moitié  de  l'Ile  décerna  l'autorité  royale  au  jeune  catéchiste 
Sam-Kélétoni.  Ce  jeune  chef  joint  à  un  excellent  caractère  et  à 
une  bravoure  éprouvée,  une  expérience  peu  commune,  qu'il 
doit  à  ses  voyages  sur  des  navires  européens.  On  trouve- 
rait difficilement  dans  tous  ces  archipels  un  homme  plus 
capable  de  rendre  un  peuple  heureux.  Une  autre  fraction 
de  la  population  indigène  resta  sous  le  commandement  de 
yiusu-Musu;  mais ,  pour  former  deux  camps ,  les  naturels 

29. 
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n'en  vivaient  pas  moins  amis,  en  atlenilanl  ranivée  ôc 
TEvêque  qui  désigneiail ,  disaienl-ils ,  celui  qui  devait 
régner.  Mgr  Pompallier  leur  a  fait  observer  que  l'ilc  élaii 
|}ien  petite  pour  avoir  deux  rois,  que  l'unité  de  gouverne- 
ment préviendrait  le  retour  des  guerres  intestines  qui  les 
avaient  jusque  là  rendus  si  malhcureuK ,  et  qu'ils  feraient 
bien  de  porter  leurs  suffrages  sur  un  même  chef.  On  suivit 
son  conseil,  et  Sam-Kdctoni  fut  élu  à  l'unanimité. 

«  Cependant  il  me  tardait  d'aller  visiter  nos  néophytes 
d'Ouvea ,  et  de  revoir  notre  ancienne  demeure  de  Poï.  A 
peine  quelques  piliers  de  notre  case  restaient  encore  debout, 
.le  reconnus  le  lieu  où  j'étais  ordinairement  assis  auprès  du 
Père  Chanel  ;  je  vis  l'endroit  où  il  avait  reçu  la  couronne  du 
martyre;  les  gens  du  village  ,  réunis  autour  de  moi^  racon- 
tèrent de  nouveau  les  parliculariiés  qu'ils  avaient  apprises, 
et  celles  dont  ils  avaient  été  témoins.  Dans  le  lieu  où  avait 
reposé  la  tête  du  Père,  nous  remarquâmes  comme  beaucoup 
de  taches  de  sang  sur  le  pavé  de  la  maison.  Les  naturels 
nous  dirent  qu'ils  avaient  toujours  vu  ces  taches ,  qu'elles 
avaient  été  longtemps  d'un  beau  rouge,  que  la  pluie  les 
avait  effacées  peu  à  peu  ,  mais  que  personne  n'avait  osé  y 
toucher.  Je  n'ai  rien  appris  de  nouveau  sur  les  derniers 
instants  du  Père  Chanel ,  sinon  qu'en  voulant  parer  le  fatal 
coup  de  casse- le  te,  il  avait  eu  un  bras  cassé,  et  qu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  toutes  les  personnes  présentes  entendirent 
au-dessus  de  la  case  un  bruit  semblable  à  un  coupde canon. 

«  Monseigneur  a  dit  la  messe  ,  quelques  jours  après,  sur 
le  théâtre  même  du  crime  ;  par  son  ordre ,  on  a  creusé  le 
sol  à  l'endroit  où  était  tombée  la  tête  du  Père  ;  il  était  en- 
core rouge  de  sang.  Je  passai  la  nuit  à  visiter  les  habitants 
du  village  où  s'était  tramée  la  mort  de  notre  heureux  con- 
frère ,  et  à  les  fortifier  dans  leurs  nouvelles  dispositions  ; 
j'allai  aussi  voir  l'assassin;  il  médit  de  prier  Monseigneur 
d'avoir  pitié  de  lui  et  de  tout  son  peuple,  et  de  laisser  un 
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prêtre  pour  les  instruire;  il  me  témoigna  un  grand  repentir 
lie  son  crime ,  qu'il  n'avait  commis  ,  disail-il,  qu'à  regret , 
et  pour  obéir  au  roi. 

«  Pendant  notre  séjour  à  Futuna,  le  roi  Sam-KcUtoni  fut 
baptisé  avec  sa  femme  et  sa  petite  fille.  Toute  la  population 
.îyant  demandé  avec  larmes  qu'on  lui  accordât  la  même  fa- 
veur, nous  nous  mîmes  aussitôt  en  devoir  d'achever  leur 
instruction ,  avec  l'aide  des  catéchistes d'Ouvea,  et  après  dix 
jours  de  préparation ,  Monseigneur  donna  le  baptême  et  la 
conGrmation  à  cent  quatorze  insulaires.  La  messe  fut  célébrée 
dans  la  maison  de  ces  rois  à  qui  l'on  servait  naguères^  pour 
déjeuner,  jusqu'à  quatorze  hommes  rôtis  :  elle  avait  bien 
besoin  d'être  purifiée  par  l'immolation  du  Dieu  qui  est  venu 
abolir  les  sacrifices  humains. 

«  Nons  laiss-Mies  h  Futuna  les  Pères  Servant  etRoulleaux 
avec  le  frère  Marie  Nizier,  et  nous  quittâmes  cette  île  pour 
faire  voile  vers  le  grand  archipel  Fiti,  où  j'ai  erré  si  long- 
temps dans  mon  premier  voyage. 

«  Après  avoir  touché  à  Onéta  et  à  Lakemba,  nous  sommes 
arrivés  à  Tonga  depuis  dix  jours ,  avec  les  trente  et  quel- 
ques néophytes  de  cet  archipel  qui  se  trouvaient  à  Ouvea,  et 
qui  nous  ont  suivis.  Demainmatin  je  dois  aller  me  fixer  dé- 
finitivement avec  le  frère  Atlale  dans  le  fort  appelé  Bea, 
C'est  là  que  j'attendrai  un  confrère  qui  m'arrivera  bientôt 
delà  Nouvelle-Zélande. 

«  Un  mot  sur  ma  nouvelle  patrie.  La  majeure  partie  des 
habitants  de  cette  île  est  encore  dans  l'infidélité  ;  elle  a 
même  presque  toujours  été  en  guerre  avec  les  naturels  con- 
vertis au  protestantisme,  et  plus  d'une  fois  elle  a  dû  soutenir 
I  es  a  ttaques  de  l'archipel  entier.  Trois  forteresses  la  protègent  : 
8ea  est  la  plus  petite ,  mais  ?.!!ssi  la  mieux  bâtie  ;  elle  étonne 
tous  les  Européens  qui  parcourent  son  enceinte.  Il  y  a  un 
an ,  un  navire  de  guerre  anglais,  la  Favorite,  ay^nt  voulu 
prendre  le  parti  des  ministres  hérétiques ,  le  commandant 
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païul  dtvani  le  lorl  principal  avec  une  parlio  de  son  équi- 
page en  armes,  avec  quelques  pièces  d'artillerie  et  tous  les 
iKUurels  protestants;  il  s'agissait  d'enlever  la  citadelle  d?as- 
saut.  L'infortuné  commandant  y  perdit  la  vie,  et  les  inGdèle> 
victorieux  sV;mparèrent  de  trois  canons.  On  dit  que  le 
gouvernement  anglaisaéléle  piemier  à  blâmer  la  conduitedn 
Commodore.  Depuis  notre  arrivée ,  nous  avons  dé'jà  visité 
les  trois  forteresses,  dont  les  chefs  nous  ont  fait  l'accueil  le 
plus  amical.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  chez  les  Sv^ciaires. 
L'indigène  qui  est  à  la  tête  de  leur  parti ,  et  que  les  minis- 
tres ont  proclamé  roi ,  bien  qu'il  n'eût  précédemment  que 
le  troisième  rang  dans  l'ile ,  a  envoyé  plusieurs  fois  défense 
de  me  recevoir.  L'appui  qu'il  reçoit  du  roi  des  îles  Favau 
cl  Copaï,  le  fait  craindre,  quoiqu'il  ait  peu  de  puissance  par 
lui-même.  Dès  la  première  nuit  que  je  passai  à  Bea^  il  intima 
à  mes  hôtes  l'ordre  de  me  chasser.  On  me  fit  appeler  au 
conseil  de  la  tribu.  Le  roi ,  après  en  avoir  conféré  avec  un 
chef  son  parent  et  sa  bouche,  comme  il  l'appelle,  me  dit 
qu'il  aimait  Dieu ,  qu'il  affectionnait  Vami  nouveau-venu 
et  sa  religion ,  mais  que  dans  la  crainte  de  s'attirer  le 
courroux  et  les  armes  du  roi  de  Favau,  protecteur  du 
chef  protestant ,  il  se  bornerait  à  pi  otester  contre  mon 
expulsion  arbitraire.  Je  remerciai  les  chefs  de  leur  amitié 
pour  moi ,  et  je  déclarai  qu'en  conséquence  de  leurs  bonne^ 
dispositions  je  ne  ferais  pas  un  pas  pour  quitter  leur  terre  , 
que  la  violence  seule  m'arracherait  du  milieu  d'eux  ;  j'a- 
joutai que,  prêt  à  donner  ma  vie  pour  le  bonheur  des  hé- 
rétiques aussi  bien  que  pour  celui  des  tribus  encore  dans 
l'idolâtrie,  je  les  priais  de  réfléchir  aux  suites  que  pourrait 
entraîner  toute  atteinte  portée  à  ma  liberté.  La  fermeté  de 
ma  réponse  fil  impression  sur  les  naturels  ;  ils  conférèrent 
de  nouveau,  puis  me  supplièrent  de  ne  pas  les  abandonner  : 
«  Tu  nous  instruiras ,  me  dit  le  chef  ,  tu  nous  béniras,  et 
«  nous  mourrons  tous  pour  te  défendre.  » 
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tt  Plusieurs  ordres  d'expulsion  ,  plusieurs  menaces  sont 
arrivées,  mais  sans  pouvoir  les  faire  changer  de  résolution; 
seulement  ils  ont  conclu  qu'il  fallait  mettre  le  fort  en  état  de 
défense,  et  se  disposer  à  recevoir  bravement  un  assaut  qui 
les  révolte  de  la  part  d'hommes  baptisés.  «Si  nous,  qui 
Sommes  infidèles  ,  médisait  un  chef,  nous  attaquions  les 
convertis  pour  les  forcer  à  renvoyer  leurs  ministres , 
cela  se  comprendrait  ;  mais  les  chrétiens  nous  attaquer , 
nous  infidèles,  parce  que  nous  recevons  le  véritable  Mission- 
naire, quia  tout  abandonné  par  amidé  pour  nous,  et  qui 
vient  nous  apprendre  à  servir  le  même  Dieu  qu'ils  adorent, 
cela  ne  se  conçoit  pas. 

«  La  détermination  des  chefs  de  Bea  est  partagée  par 
ceux  des  autres  forts,  et  surtout  parle  grand  roi  de  Tonga. 
Ces  naturels  sont  enchantés  de  nous  entendre  prêoher  une 
religion  qu'on  embrasse  volontairement ,  où  l'on  n'a  pas 
à  craindre  des  coups  de  corde  pour  avoir  fumé  un  peu  de 
tabac ,  ni  de  se  voir  briser  les  dents  pour  des  actions  indif- 
férentes que  les  ministres  ont  bien  voulu  mettre  au  nombre 
des  péchés.  J'ai  vu  un  homme  qui  avait  eu  la  mâchoire  dé- 
garnie à  coups  de  poing,  en  expiation  d'un  aussi  insigni- 
fiant délit;  il  s'était  réfugié  chez  les  infidèles.  Les  coups 
de  corde  sont  leurs  pénitences  journalières. 

«  Voilà  la  position  où  je  me  trouve,  seul  prêtre  pour  le 
moment ,  en  présence  de  trois  ministres  qui  voient  compro- 
mise, par  mon  arrivée,  leur  domination  sur  tout  cet 
archipel ,  au  milieu  d'un  peuple  qu'ils  ont  rendu  fanati- 
queet  cruel.  Mais  aussi  j'ai  pour  moi  Dieu,  l'immense  majo- 
rité de  l'île,  et  à  sa  tête,  le  premier  roi,  qui  conjure  Mgr  de 
Maronée  d'avoir  pitié  de  ses  sujets  et  de  les  instruire. 

«  Priez  beaucoup  pour  nous.  Je  pense  qu'à  la  réception 
de  cette  lettre ,  le  sort  religieux  de  Tonga  sera  décidé. 

«  Tout  à  vous , 

«  J.  Chevron,  Miss,  apost,  » 
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MISSION  DU  TEXAS. 


Lettre  de  Mgr  Odin,  Ecêque  de  Claudiopolis ,  f^icairt 
apostolique  du  Texas ,  à  M.  Etienne ,  procureur  général 
lit  la  Congrégation  de  S.- Lazare» 


Galvcslon  ,  T  iVvrier  1842. 


«  Monsieur  et  très-chek  Confrère  , 

«  Depuis  longtemps  je  désirais  vous  écrire;  mais  des 
voyages  presque  continuels,  joints  à  la  difficulté  de  se  pro- 
curer même  une  taljle  dans  les  lieux  où  je  faisais  quelque 
séjour ,  m'ont  jusqu'ici  privé  de  ce  plaisir.  Je  n'ai  encore 
;iucune  demeure  fixe  dans  le  Texas  ;  allant  de  cabane  en 
t:abane,  j'emploie  tous  mes  instants,  soit  à  catéchiser,  soii 
à  faire  des  instructions ,  ou  administrer  les  sacrements. 
Enfin  me  voici  de  retour  à  Galveston,  où  l'on  m'a  prêté  une 
petite  chambre,  et  je  profite  de  ce  moment  de  halte,  pour 
vous  entretenir  de  notre  nouvelle  Mission. 

tt  Déjà,  l'année  dernière,  je  vous  transmis  d'assez  longs 
détails  sur  nos  premiers  travaux  dans  cette  république  ; 
j'espère  que  vous  aurez  reçu  ma  lettre.  Peu  de  temps  après 
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NOUS  l'avoir  expédiée  ,  Mgr  Blanc  mcoiivit  Je  me  rendre 
sans  délai  à  la  Nouvelle-Orléans ,  pour  des  alFaircs  im- 
porlantcs  qu'il  avait  à  me  communiquer  de  la  part  du  Saint- 
Siège.  Quelle  fut  ma  surprise,  en  arrivant  au[irùs  de  Sa 
(Grandeur ,  d'aj>prendre  que  j'étais  nommé  Coadjuteur  du 
Détroit!  Le  désir  de  Sa  Sainteté  était  que  j'acceptasse  sans 
hésiter  un  fardeau  si  redoutable.  Je  ne  pus  m'y  déterminer. 
La  conviction  intime  de  mon  indignité  me  fit  renvoyer 
les  Bulles ,  et  après  un  court  séjour  aux  Etats-Unis  ,  je 
pai'lis  de  nouveau  pour  le  Texas  (1).  Mon  intention  était  de 
passer  l'été  à  Galveston;  mais  après  trois  semaines  em- 
ployées à  préparer  au  devoir  pascal  ceux  qui  ne  l'avaient 
point  encore  rempli ,  on  m'annonça  que  la  maison  qui  me 
servait  de  chapelle  allait  être  occupée  par  une  famille  nou- 
vellement arrivée  dans  le  pays.  Ne  sachant  plus  où  dresser 
mon  autel  portatif,  après  l'avoir  douloureusement  promené 
de  galetas  en  galetas,  je  crus  qu'en  attendant  l'achèvement  de 
la  petite  église,  que  je  venais  de  faire  commencer,  mon  temps 
serait  plus  utilement  consacré  à  visiter  les  catholiques 
tiispersés  de  côté  et  d'autre.  Je  partis  donc  pour  Houston. 
«  C'était  l'époque  où  les  fièvres  se  déclarent  dans  cette 
ville;  tous  ceux  qui  eu  étaient  atteints  s'empressèrent  de  se 
réconcilier  avec  Dieu,  et  beaucoup  d'autres  personnes  se 
présentèrent  au  tribunal  de  la  pénitence  et  à  la  sainte  table. 
Cependant ,  au  bout  de  deux  semaines ,  l'appartement  où 
je  réunissais  les  fidèles  fut  converti  en  cabaret ,  et  il  me  fal- 
lut encore  songer  à  aller  plus  loin.  Sur  les  bords  du  Bra- 
vos ,  à  trente  milles  de  Houston ,  vivent  environ  vingt 
familles  catholiques,  émigrées  il  y  a  quelques  années  du  Ken- 
lucki  et  du  Missouri  ;  comme  je  n'avais  pu  jusque-là  les  visi- 


(l)  3Igr  Odin  ,  qui  croyait   avoir  échappe  par  son  refus  à  la  dignité 
■piscopale,  a  dû  accpîer  depuj?  le  vicariat  apostolique  du  Texas, 
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1er  ,  je  m'acheminai  vers  elles ,  et  je  fus  bien  éUifié  du  zèle 
ei  de  l'enipressemcnt  avec  lesquels  ces  néopliyies  in'accueil- 
lireui.  Tous,  depuis  renlbnl  jusqu'au  vieillard  ,  se  confes- 
sèrent. II  y  avait  des  malades  dans  toutes  les  familles  :  j'of- 
fris donc  le  saint  sacrifice  dans  ciuKiue  maison  ,  pour  leui- 
donner  à  tous  la  consolation  d'entendre  la  sainte  Messe.  Le 
dimanche,  je  célébrais  dans  l'habitation  la  plus  centrale,  où 
lin  grand  nombre  de  dissidents  venaient  assister  aux  in- 
siruciions.  Ce  petit  troupeau,  qui  désirerait  vivement  ériger 
au  Bon  Pasteur  une  humble  chapelle^  n'en  a  pas  les  moyens 
pécuniaires  :  puissé-je  être  un  jour  à  même  de  seconder 
ses  vœux!  Un  protestant,  depuis  bien  longtemps  malade, 
me  fit  prier  d'aller  le  voir;  nous  eûmes  ensemble  de' 
longs  entreliens  sur  la  Religion ,  à  la  suite  desquels  il 
embrassa  notre  sainte  Foi  :  lorsque  je  le  crus  sulTisammeni 
instruit ,  je  lui  administrai  les  sacrements,  et  j'ai  appris  de- 
])uis  qu'il  avait  fait  la  mort  la  plus  édifiante. 

«  Je  quittai  ces  bons  catholiques,  pour  me  diriger  vers 
Millcreek  et  Cummingscreek,  entre  le  Brazos  et  le  Colorado; 
mais^  dès  le  second  jour  de  marche ,  je  nie  sentis  attaque 
d'une  violente  fièvre,  accompagnée  de  vomissements  presque 
continuels.  Me  trouvant  alors  dans  une  partie  du  pays  peu 
liabitée ,  seul  et  sans  aucune  personne  de  connaissance , 
je  me  déterminai  à  pousser  malgré  la  fièvre  jusqu'à  la  ri- 
vière Labaca,  où  vivent  des  colons  qui  résidaient  autrefois 
dans  le  Missouri.  A  peine  en  étais-je  éloigné  de  soixante- 
(  inq  milles ,  et  il  me  fallut  trois  jours  pour  faire  ce  court 
trajet.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  tout  ce  que  j'eus  à 
souffrir  ,  et  des  rayons  d'un  soleil  brûlant ,  et  du  manque 
d'eau ,  et  de  l'ardeur  de  la  fièvre.  Le  second  jour  surtout  je 
crus  plusieurs  fois  toucher  à  ma  dernière  heure.  Je  m'arrê- 
tais à  chaque  instant  pour  m'étendre  sur  l'herbe,  et  aussitôt 
lu  violence  du  mal  m'obligeait  de  remonter  à  cheval. 

«  Je  ne  savais  trop  où  j'allais ,  lorsque  à  deux  ou  trois 
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milles  je  découvris  une  forêt.  L'espoir  de  trouver  quelque 
soulagement  sous  son  ombrage  me  lit  diriger  ma  course 
vers  le  premier  bosquet  qui  s'oflrait  à  ma  vue.  Ce  mieux 
que  je  me  promettais  ne  se  réaliba  point.  A  peine  étendu 
sous  un  arbre,  je  sentis  que  le  mal  allait  toujours 
empirant;  ma  soif  était  dévorante;  me  voilà  donc  de 
nouveau  à  cheval,  errant  à  favenlure^  lorsque  la  Providence 
me  fil  apercevoir  dans  le  lointain  une  colonne  de  fumée  qui 
semblait  indiquer  une  habitation.  Je  me  précipitai  dans  cette 
direction  ,  et  j'eus  le  bonheur  de  trouver,  au  sein  d'une 
famille  nouvellement  arrivée  du  Michigan,  tous  les  se- 
cours que  la  chaiité  la  plus  tendre  peut  suggérer.  Je  bus 
îi  longs  traits  et  passai  la  nuit  sous  leur  tente.  Le  lende- 
main ,  me  sentant  un  peu  soulagé  ,  je  continuai  mon 
voyage ,  et  je  parvins  enfin  chez  mes  vieux  amis  du  Mis- 
souri. La  fièvre  ne  me  quitta  qu'au  bout  de  vingt-quatre 
jours  :  il  n'y  avait  là  ni  médecin  ni  remède;  aussi  m'a- 
bandonnai "je  entièrement  aux  bons  soins  de  la  Pro- 
vidence. 

«  Dès  que  je  fus  un  peu  convalescent ,  je  m'occupai  de 
nouveau  des  devoirs  du  saint  ministère ,  bien  qu'il  fût  aisé 
de  prévoir  que  la  prédication  et  les  confessions  amène- 
raient bientôt  une  rechute.  Sur  ces  entrefaites,  ayant  trouvé 
à  Victoria  des  voyageurs  qui  se  rendaient  à  Saa-Antonio,  je 
me  joignis  à  eux,  ne  doutant  pas  que  l'air  salubre  de  cette 
belle  vallée  du  Texas  ne  me  rendît  mes  anciennes  forces-  Des 
pluies  excessives,  pendant  toute  la  durée  du  voyage,  me  re- 
jetèrent dans  un  malaise  qui  m'obligea  de  prolonger  mon 
séjour  à  San-Antonio  plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais 
souliaiié.  Pour  ne  pas  perdre  mon  temps  ,  je  me  mis  à  di- 
riger en  personne  les  réparations  de  l'église  qui  étaient 
déjà  commencées.  Nous  l'avions  trouvée  dans  un  fort  triste 
état.  Brûlée  en  1828, on  ne  l'avait  recouverte  qu'en  partie, 
et  la  guerre  de  1836,  si  désastreuse  pour  San-Antonio, 
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iavoit  presque  cniiôitiiieiil  ruiiiw.  Nous  avons  ;ii!;cvé  la 
vuiiieol  R'plàiro  lout  l  intcrieur;  cinq  nouvelles  portes  otii 
<'lé  faites,  avec  un  sanctuaire  et  une  table  de  connuunion; 
:i  Texléricîur  nous  avons  resliuiré  le  clocher  et  la  façade,  <i 
li'inié  tous  les  trous  ([u'avait  ouverts  le  boulet. 

«Ce  travail  a  causé  une  joie  sensible  à  tous  les  habitants  ; 
lousonl  voulu  y  prendre  part,  et  leurs  contributions  ont  été 
bien  plus  grandes  que  rexUême  misère  du  pays  ne  me 
permettait  de  Tespérer.  Quoique  les  protestants  aient  riva- 
lisé de  zèle  avec  les  caiholi(|ues,  la  plus  grande  partie 
des  frais  n'en  retombe  pas  moins  sur  moi  ;  j'ai  même  dû 
<onlracter  des  dettes.  Le  5  décembre  ,  nous  chantâmes  une 
^land'messe,  avec  exposition  du  Ôaint-Sacrement ,  pour 
remercier  Dieu  des  travaux  que  nous  venions  d'accomplir. 
La  nouvelle  de  celte  solennité  s'éiant  répandue  d'avance, 
nous  y  vîmes  accourir  non-seulement  les  habitants  de  la  ville, 
mais  encore  tous  ceuxde  Rancho,  à  trente  milles  de  distance. 
r)ien  des  larmes  coulèrent  des  yeux  de  ce  pauvre  peuple  si 
longtemps  négligé,  chez  hîqucl  cependant  la  Foi  n'est  point 
encore  éteinte. 

«  Le  12  décembre,  fête  de  Notre-Dame  de  Guadelou}:>e, 
patronne  du  Mexique  et  de  toutes  les  colonies  espagnoles,  les 
Jiabitants  de  San-Antouio  qui ,  dans  des  temps  plus  pro- 
spères, solcmnisaient  ce  jour  par  de  grandes  réjouissances, 
seaiircnl  renaître  leur  ancien  zèle  pour  le  culte  de  jMarie  en 
voyant  leur  église  restaurée.  Un  bon  vieillard,  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  voulut  faire  les  principaux  frais  de  la  fête  ; 
ils  achetèrent  cent  cinquante  livres  de  poudre,  empruntèrent 
loutes  les  pièces  d'étoife  qu'ils  purent  se  procurer,  tandis 
ijue,  de  leur  côté,  les  femmes  prêtaient  à  l'envi  leurs  plus 
jirécieux  objets  de  toilette,  pour  servir  à  la  décoration  du 
temple. 

«  L'image  de  Notre-Dame,  chargée  de  tous  les  colliers  et 
bijoux  de  la  ville ,  avait  été  placée  sur  un  brancard  élé- 
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gamment  orné.  A  trois  heures  du  soir,  le  canon  et  les  cloches 
se  firent  entendre  ;  c'était  riieure  des  premières  vêpres. 
Aussitôt  une  nombreuse  procession  se  mit  en  marche  :  des 
jeunes  iilles  vêtues  dq  blanc,  avec  des  flambeaux  ou  des 
bouquets  de  fleurs  à  la  main  ,  entouraient  la  bannière  d<' 
la  Reine  des  vierges;  puis  venait  la  statue  de  Marie, 
élevée  sur  le  brancard  que  portaient  quatre  jeunes  per- 
sonnes, et  à  leur  suite  s'avançaient  les  femmes  et  les 
hommes  de  la  cité.  Soixante  miliciens  escortaient  la  pro- 
cession avec  leurs  armes ,  faisant  des  déckarges  presque 
continuelles.  A  huit  heures  du  soir,  toute  la  ville  était  illu- 
minée, d'énormes  bûchers  éclairaient  les  deux  grandes 
places,  au  milieu  desquelles  s'élève  l'église  de  San-Anlonio. 
Alors  nous  sortîmes  do  nouveau  du  sanctuaire,  au  son  des 
cloches  et  du  canon  ,  avec  la  croix!',  la  bannière  et  l'image 
de  N.-D.  de  Guadeloupe ,  et  nous  fîmes  le  tour  des  places 
en  récitant  le  chapelet  et  en  chantant  des  cantiques  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu.  11  était  dix  heures  lorsque  nous 
rentrâmes  dans  l'église.  L'ordre  fut  parfait,  et  je  vous  avoue 
que  j'ai  vu  peu  de  processions  plus  édifiantes.  Outre  les 
habitants  de  la  ville,  nous  avions  à  cette  cérémonie  tous  les 
Mexicains  qui  résident  le  long  de  la  rivière,  avec  un  nombre 
considérable  d'Américains,  venus  d'Âustin  et  d'auîrcs  pays 
éloignés. 

«  Les  fêtes  de  Noël  ont  été  célébrées  avec  une  égale  pompe 
H  les  mêmes  signes  de  piété.  Le  nombre  des  communions 
a  été  considérable.  Sans  doute  il  nous  reste  beaucoup  à 
faire  à  San-Antonio  ;  la  réforme  que  demandait  ce  pavs 
n'est  point  encore  aussi  grande ,  aussi  générale  que  nous 
le  désirerions;  cependant,  grâce  au,ciel ,  nos  faibles  eflbris 
n'ont  point  été  infructueux ,  et  déjà  bien  des  abus  ont  été 
corrigés  

«  Je  quittai  San-Antonio  le  27  décembre ,  pour  aller 
visiter  les  différentes  stations  déjà  formées  dans  la  partie 
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occidentale  Ju  Texas.  Les  sauvages  Comanchos,  (jui  peiidanl 
»  iiiq  ou  six  semaines  avaient  cessé  de  irouLler  le  pays  , 
venaient  de  se  montrer  de  nouveau  dans  les  environs,,  enle- 
vant les  chevaux,  et  égorgeant  impitoyablement  les  njalhcu- 
reux  voyageurs  qu'ils  pouvaient  rencontrer.  Néanmoins  je 
partis  avec  un  seul  homme ,  me  reposant  plus  sur  la  pro- 
tection de  la  Providence  que  sur  la  force  des  armes.  A  peine 
avions-nous  fait  vingt  milles,  que  nous,  trouvâmes  un 
cadavre  :  il  n'y  avait  que  peu  d'instants,  quatorze  sauvages 
s'étiiient  jetés  sur  un  infortuné  jeune  homme ,  et  l'avaient 
percé  de  leurs  flèches  et  de  leurs  lances ,  sous  les  yeux 
mêmes  de  ses  pauvres  parents ,  qui  de  leur  maison  voyaient 
cette  horrible  scène,  sans  oser  sortir  pour  porter  du  secours. 
Je  me  serais  trouvé  face  à  face  avec  ces  sa-uvages,  si  la  crainte 
ne  leur  eût  fait  abandonner  le  chemin  bailu,  pour  franchir 
la  rivière  San-Antonio'^  et  se  diriger  vers  la  Médina. 

«  A  quelques  milles  delà,  je  rencontrai  deux  voyageurs 
qui  m'engagèrent  à  ne  pas  pousser  pins  loin ,  m'annon- 
çant  qu'il  y  avait  une  bande  de  soixante  voleurs  campés 
hur  la  rive  del  Cielo ,  à  l'endroit  même  où  nous  devions 
passer  la  nuit.  Ces  voyageurs  avaient  été  vivement  pour- 
suivis eux-mêmes ,  et  u'élaient  redevables  de  leur  salut 
qu'à  l'agilité  de  leurs  chevaux.  Je  ne  savais  trop  quel  parti 
prendre  ;  néanmoins  décidés  à  ne  pas  reculer ,  nous  càm- 
l>àmes  à  l'endroit  où  nous  étions;  et  de  peur  que  les  sau- 
vages ne  s'emparassent  de  nos  chevaux^  nous  les  cachâmes 
à  quelque  distance  de  nous ,  dans  le  plus  épais  du  bois  ; 
puis  enveloppés  dans  nos  couvertures ,  nous  passâmes  une 
nuit.assez  tranquille. 

«  A  douze  milles  de  Goliad,  nous  éprouvâmes  une  nou- 
velle frayeur  :  tout  à  coup  nous  vîmes  sortir  de  derrière  un 
petit  bosquet  un  homme  à  longue  barbe  ,  à  haute  taille  , 
armé  d'une  lourde  carabine ,  avec  pistolets  et  coutelas  , 
qui  nous  aborda  d'un  air  farouche.  Je  lui  adressai  la  parole 
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avec  beaucoup  de  sang-froid;  la  conversation  dura  pou  ; 
nous  avions  hàtc  de  prendre  congé  de  cet  inconnu.  Long- 
temps il  nous  suivit  des  yeux,  et  nous  ne  fûmes  pleinement 
rassurés  que  lorsque  nous  le  perdîmes  entièrement  de  vue. 

«  Je  ne  fis  ({u\m  court  séjour  à  Goliad  ,  au  Rancho  de 
Don  Carlos  et  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  San- 
Antonio,  parce  que  M.  Eslany  avait  visité  ces  divers  postes 
peu  de  temps  auparavant.  Cinq  jours  passés  à  Victoria  me 
donnèrent  toutes  les  consolations  du  saint  ministère.  De 
Victoria  je  me  rendis  à  la  rivière  Labaca ,  que  je  remontai 
presque  jusqu'à  sa  source,  et  de  là  à  Brushy-Creek ,  à  la 
Navidad ,  m'arrêtaut  deux  ou  trois  jours  partout  où  je  ren- 
contrais des  catholiques.  Dans  ce  voyage  j'ai  donné  la  com- 
munion à  cent  quinze  personnes  ;  le  nombre  des  confessions 
a  été  beaucoup  plus  considérable. 

«  M.  Calvo  à  San-Antonio  et  M.  Estany  au  Ranclio  de 
Don  Carlos  travaillent  avec  un  zèle  admirable ,  et  Dieu 
semble  se  plaire  à  récompenser  leurs  efforts ,  en  les  dé- 
dommageant de  toutes  les  privations  qu'ils  endurent,  par  les 
bénédictions  répandues  sur  leurs  travaux.  M.  Estany  visite 
régulièrement  sept  postes ,  peu  peuplés ,  il  est  vrai ,  mais 
destinés  à  devenir  un  jour  très-importants. 

«  Un  autre  Missionnaire,  M.  Clark,  est  chargé  de  la  cha- 
pelle de  Labaca  et  d'une  petite  école  pour  les  enfants  de 
cette  partie  du  Texas  ;  il  évangélise  aussi  de  temps  en  temps 
Victoria  et  Texana.  Nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre 
dans  le  mois  d'octobre  M.  Hayden  ,  mort  près  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  San-Jacinto  ,  à  deux  cents  milles  de 
ses  confrères.  Il  m'était  surtout  d'un  grand  secours  pour  la 
visite  des  catholiques  dispersés. 

a  11  s'est  passé  bien  des  scènes  affreuses  dans  le  Texas 
depuis  l'année  dernière.  Sans  parler  des  sauvages  qui  égor- 
gent les  voyageurs,  des  bandes  de  pillards  ont  commis 
plusieurs  meurtres  et  des  déprédations  de  tout  genre.  Ainsi, 
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(l:ins  le  mois  de  soi)ieml)rc,  soi.vanle-cinqmalfaileurs,  partis 
duRio-Grande,  vinrent  pendant  la  nuit,  attaquer  Refugio  , 
petit  village  composé  de  quinze  familles  catholiques;  ils 
surprirent  ces  pauvres  colons  plon|];és  dans  le  plus  profond 
sonuueil ,  se  jetèrent  sur  les  honmies,  les  igarrotlèrent ,  ci 
après  avoir  pillé  leurs  maisons ,  les  emmenèrent  tous  cap- 
tifs à  Laredo.  Un  malheureux  père  de  famille,  éveillé  aux 
ci'is  de  détresse  de  ses  voisins,  s'était  mis  sur  la  défensive  , 
et  lorsque  les  voleurs  se  présentèrent  chez  lui ,  il  fit  feu ,  en 
tua  deux  et  en  blessa  un  troisième.  Mais  son  courage  ne  le 
sauva  pas.  Il  fut  pris,  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  ei 
traîné  à  travers  les  pierres  et  les  ronces  jusqu'à  la  distance 
de  neuf  milles.  Le  voyant  alors  sur  le  point  d'expirer,  les 
brigands  le  pendirent  par  les  pieds  à  un  arbre.  Vainement 
son  épouse,  avec  un  petit  enfant  à  la  mamelle,  s'était  jetée  à 
leurs  genoux  pour  solliciter  la  grâce  de  son  mari  ;  vaine- 
ment les  suivit-elle  avec  toutes  les  femmes  et  tous  les 
enfants  du  village;  le  cœur  de  ces  hommes  fut  inaccessible 
à  la  pitié.  Jugez  du  triste  état  où  se  trouvèrent  réduites 
toutes  ces  pauvres  mères  et  ces  malheureux  enfants  ! 
Mo  Estany,  en  apprenant  leur  malheur ,  se  rendit  sur-le- 
champ  à  Refugio  avec  plusieurs  Texiens  des  environs,  poui 
leur  porter  des  consolations  et  des  secours.  Ce  n'est  qu'au 
mois  de  novembre  suivant  que  les  captifs  ont  été  rendus 
à  la  liberté. 

«  Veuillez  agréer  les  sentiments  respectueux  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être , 

»    Monsieur  et  cher  Confrère , 

«Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

«  J.  M.  Ooi^f.  » 
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MISSIONS 

DE  L'ASIE  MINEURE, 


Lettre  de  M.  Lepavec ,  Missionnaire  Lazariste ,  à  MM.  les 
Membres  des  Conseils  centraux  de  la  Propagation  de 
la  Foi. 

Smyrne  ,  29  juin  1842. 

«  Messieurs, 

«  Quand  on  évangélise  une  terre  couverte  de  souvenirs 
chrétiens,  une  terre  sanctifiée  par  la  présence  de  notre  divin 
Maître  et  par  celle  de  sa  sainte  Mère ,  arrosée  par  les  sueurs 
des  apôtres  et  fertilisée  par  le  sang  des  martyrs^  il  semble 
naturel  que  les  loisirs ,  ou  plutôt  les  délassements  du  Mis- 
sionnaire soient  employés  à  en  étudier  l'histoire,  à  recon- 
naître surtout  si  elle  ne  recèlerait  pas  encore  dans  son  sein 
quelque  étincelle  cachée ,  propre  à  rallumer  le  flambeau  de 
la  Foi  éteinte.  Dans  ces  recherches ,  nous  avons ,  à  défau^ 
de  livres,  les  empreintes  que  le  temps  a  laissées  sur  les  lieux 
que  nous  parcourons,  et  s'il  nous  est  impossible  de  citer  des 
laits ,  nous  pouvons  au  moins ,  avec  l'étude  du  présent  et 
une  idée  générale  du  passé,  rapprocher  et  comparer  ces  ta- 
bleaux de  gloire  et  d'humiliation,  de  fécondité  et  de  stérililé. 
«  Tels  sont ,  Messieurs  ;,  les  motifs  qui  m'ont  déterminé 
à  entreprendre  la  pénible  visite  des  sept  églises  dont  il  est, 
parlé  dans  l'Apocalypse.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai 
fait  ce  voyage.  J'aurais  voulu  transcrire  tout  de  suite  et  vous 
TOM.   15.  xc.  30 
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faire  passer  aussitôt  les  notes  que  j'ai  prises  sur  les  lieux  ; 
mais  outre  que  mon  absence  d'un  mois  avait  augmenté 
mes  occupations  journalières ,  je  lis  à  celte  époque  une 
maladie  assez  grave  pour  que  les  médecins  me  défendissent 
d'écrire.  J'étais  d'ailleurs  continuellement  distrait  de  ce  tra- 
vail par  rexercicc  du  saint  ministère,  par  le  soin  de  nos  écoles 
de  garçons  et  de  filles  ,  par  la  construction  d'une  église  et 
par  celle  de  la  maison  des  sœurs  de  charité  ;  maintenant 
que  je  jouis  d'une  santé  meilleure,  et  que  je  suis  retiré  pour 
quelques  jours  à  la  campagne ,  je  me  mets  à  revoir  et  à 
copier  ces  lettres,  où.  vous  ne  trouverez  ni  mérite  littéraire  ni 
érudition ,  mais  un  simple  récit , avec  quelques  observations  qui 
n'ontpas  la  prétention  d'être  neuves  :  je  vous  prie  de  les  agréer 
comme  un  gage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  respect. 

«  Parti  de  Smyrne  le  4  mai ,  avec  deux  hommes  d'escorte^ 
je  m'acheminai  vers  Ephèse,  dont  nous  étions  éloignés  d'en- 
viron douze  à  quatorze  lieues.  Comme  nous  voulions  éviter 
le  passage  difficile  et  dangereux  des  montagnes ,  que  les 
Turcsappellcnl  Jman-Bogas ,  Gorges  où  il  faut  crier  misé- 
ricorde ,  nous  prîmes  la  route  de  la  plaine  ,  celle  qu'on 
nomme  avec  raison ,  ancienne  voie  militaire  de  Smyrne  à 
Ephèsc.  Le  premier  jour  nous  ne  fîmes  que  six  lienes  à 
cause  de  la  pluie  :  çà  et  là  quelques  pauvres  villages  s'étaient 
montrés  de  loin  à  notre  vue  ;  nous  avions  aussi  aperçu  deux 
cimetières  dans  ces  solitudes  oii  il  n'y  a  plus  aucune 
trace  d'habitation ,  et  rencontré  trois  corps  de  garde  que 
les  gouverneurs  Turcs  échelonnent  de  distance  en  distance 
pour  la  siireté  des  routes ,  souvent  infestées  d'assassins. 

«  Le  lendemain  nous  traversâmes  une  belle  campagne,  in- 
culte mais  fertile,  et  couverte  de  troupeaux.  Plusieurs  cime- 
tières, des  aqueducs,  et  quelques  restes  d'édifices  font  croire 
que  c'est  l'emplacement  de  Métropolis,  dont  l'Evêque  Mar- 
celiinus  assista  au  concile  de  Chalcédoine.  Aujourd'hui 
un  Keflic ,  ou  bergerie ,  s'élève  au  milieu  de  la  plaine  , 
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et  à  quelque  distance  delà,  l'œil  se  repose  avec  plaisir  sur 
un  jardin  baigne  par  un  lac,  au  sein  duquel  nous  avons 
vu  se  jouer  en  paix  des  cygnes  et  des  canards  sauvages. 
Aux  extrémités  du  pays  plat,  s'élèvent  deux  ou  trois  villages 
bâtis  sur  le  versant  des  collines;  tout  heureux  que  soit  leur 
site  ,  ils  fixent  moins  raltenlion  qu'une  citadelle  assise  au 
sommet  d'une  montagne  escarpée,  et  appelée  par  les  Turcs 
ie  fort  de  la  Chèvre.  De  ce  point  élevé  on  embrasse  un 
vaste  horizon.  Nous  traversâmes  un  pont  de  marbre  anti- 
que sous  lequel  le  Caïstre  ,  encaissé  dans  les  arches  qui  le 
resserrent ,  se  précipite  impétueux  et  fait  tourner  quelques 
moulins.  Une  demi-heure  après  nous  arrivâmes  à  Ayasalouk 
eu  Ephèse;  je  m'y  arrêtai  un  jour  pour  examiner  ses  ruines 
et  écrire  ma  première  lettre  sur  les  sept  églises  aposto- 
liques. Dès  le  lendemain  je  partis  pour  Scala-Nova  que 
Strabon  appelle  Néapohs  ;  je  laissai  dans  cette  ville  mes 
chevaux,  pour  prendre  une  barque  et  voguer  vers  Patmos. 

«  Ego  Joannes,  frater  vester  et  particeps  in  tribulatio- 
«  ne  etregnoet palientid  in  Christo  Jesu,fui  in  insulâ  quœ 
«  appellatur  Patmos ,  propter  verbum  Dei  et  testimonium 
«  Jem  :  Moi  Jean  qui  suis  votre  frère  et  qui  ai  part  avec 
a  vous  à  la  tribulation,  au  royaume  et  à  la  patience  en  Jésus- 
«  Christ^  j'ai  été  dans  l'île  nommée  Patmos  ,  pour  avoir 
«  annoncé  la  parole  du  Seigneur ,  et  pour  avoir  rendu  té- 
«  moignage  à  Jésus.  » 

«  Le  nom  de  l'ile  où  je  viens  d'aborder,  celui  d'Apocalypse 
que  conserve  encore  la  grotte  où  je  suis  retiré  pour  vous 
écrire,  la  petite  chapelle  et  le  monastère  qui  sont  attenants , 
tout  me  rappelle  que  je  foule  la  terre  qui  reçut  saint 
Jean  exilé  d'Ephèse  par  Domitien,  et  que  je  suis  dans 
l'asile  mystérieux  où  il  eut  ses  prophétiques  visions.  C'est 
donc  ici  que  l'Apôtre  bien-aimé,  malgré  les  tourments  qu'il 
venait  d'endurer  à  Rome  ,  où  on  l'avait  plongé  dans  l'huile 
bouillante  ,  continuant  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  et  de 
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rendre  lémoif;nag«  à  Jésus-Chrisi,  promit  le  bonheur  à 
ceux  qui  garderaient  les  oracles  dont  il  était  l'organe  !  C'est 
d'ici  qu'il  dit  aux  sept  églises  de  l'Asie-Mineure,  et  à  celles 
qui  dans  la  suite  devaient,  sur  toute  la  surface  du  globe, 
s'unir  à  ces  premières,  pour  ne  former  qu'un  même  corps  : 
Que  la  grâce  et  la  paix  vous  soient  données  par  Celui  qui 
est ,  qui  était  et  qui  doit  venir  ,  et  par  les  sept  esprits  qui 
sont  devant  so7i  trône,  et  par  Jésus-Christ  qui  est  le  témoin 
fidèle,  le  premier-né  d'entre  les  morts  et  le  prince  des  rois 
de  la  terre ,  par  Jésus-Christ  qui  nous  a  aimés  et  lavés  de 
nos  péchés  dans  son  sang.  C'est  de  cette  retraite  qu'il  prédit 
la  venue  terrible  et  glorieuse  du  Messie  sur  les  nuées  cé- 
lestes :  Tout  œil  le  verra ,  ceux  m,êmes  qui  Vont  percé  ; 
et  tous  les  peuples  de  la  terre  qui  Vont  méconnu  se  frap- 
peront la  poitrine  à  son  apparition. 

«  Au  fond  de  cette  grotte  s'élève  un  autel  dont  le  gradin 
porte  sept  chandeliers  ;  au-dessus ,  est  placé  un  tableau  qui 
serait  ici  d'un  grand  effet,  si  l'exécution  en  était  plus  habile. 
Il  représente  la  vision  de  l'Apocalypse  :  Notre -Seigneur 
est  vêtu  d'une  longue  tunique,  avec  une  ceinture  dorée  ;  sa 
tête  et  ses  cheveux  sont  blancs  ;  ses  pieds  ressemblent  à  de 
l'airain  ;  de  sa  bouche  sort  une  épée  à  deux  tranchants];  sa 
main  droite,  dans  laquelle  sont  peintes  sept  étoiles ,  repose 
légèrement  sur  saint  Jean  ,  terrassé  à  ses  pieds.  —  Pour 
pouvoir  me  prosterner  aux  pieds  de  Jésus-Christ ,  l'adorer 
avce  son  disciple  bien-aimé  et  obtenir  de  lui  quelque 
grâce  spéciale  dans  cette  sain  te  retraite,  j'ai  un  ardent  désir 
d'offrir  le  saint  sacrifice  ;  mais  deux  prêtres  hérétiques  et 
une  douzaine  d'enfants  qui  m'accompagnent^  observent 
tous  mes  mouvements  et  me  forcent  à  me  retirer  sans  que 
j'aie  pu  donner  presque  aucun  signe  de  dévotion. 

«  Cette  grotte ,  que  l'on  a  peut-être  agrandie  et  taillée 
dans  le  roc  depuis  qu'elle  a  abrité  le  saint  Evangélisle , 
a  maintenant  environ  vingt  pieds  de  long  ,  dix  de  large 
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et  huit  de  haut  dans  sa  plus  grande  élévation.  L'entrée 
est  partagée  en  deux  par  un  pilier  carré  ;  trois  crevasses 
sillonnent  en  cet  endroit  la  roche  vive.  Une  petite  chapelle 
est  bâtie  à  gauche  de  la  grotte,  qui  reçoit  le  jour  parce 
sanctuaire  ,  dont  elle  est  comme  un  bas-côté  ;  cette  cha- 
pelle a  dix-huit  pas  de  long  sur  cinq  de  large. 

«  La  maison  ou  hermitage  de  l'Apocalypse  est  près 
de  la  mer ,  à  mi-côte  d'une  montagne ,  entre  le  port  qu'on 
appelle  Scala  et  le  monastère  de  St-Jean ,  autour  duquel 
s'élève  la  ville  de  Samos.  Cet  hermitage  est  maintenant  un 
petit  collège  qui  compte  une  trentaine  d'élèves;  le  supérieur 
paraît  assez  instruit  et  reçoit  les  visiteurs  avec  politesse. 

«  Quoique  le  but  de  mon  voyage  à  Patmos  ait  été  la 
visite  de  la  grotte  apocalyptique ,  je  ne  quitterai  point 
l'île  sans  vous  communiquer  quelques  autres  observations 
sur  des  sujets  moins  intéressants.  Patmos,  nommée  aujour- 
d'hui Patino ,  est  un  des  plus  dangereux  écueils  de  l'ar- 
chipel, bien  qu'elle  ait  cinq  ports.  Elle  est  découverte ,  sans 
bois  et  paraît  très-aride.  Un  grec  la  gouverne  au  nom  du 
Sultan.  On  y  compte  plus  de  trois  cents  chapelles;  je 
n'y  ai  pas  rencontré  un  seul  catholique.  La  ville ,  qui  est  ù 
une  petite  demi-lieue  de  la  Scala ,  est  bâtie  sur  une  roche 
fort  élevée ,  dont  la  crête  est  couronnée  par  le  couvent  de 
St-Jean.  Ce  monastère  est  comme  une  citadelle  à  plusieurs 
tours  irrégulières  ;  on  y  monte  par  un  escalier  de  cinquante 
marches,  sans  compter  que  depuis  le  port  jusqu'au  premier 
degré ,  le  chemin  offre  une  pente  très-rapide.  C'est  là  que 
pour  la  première  fois  j'ai  trouvé  dans  un  établissement  grec 
deux  grosses  cloches,  suspendues  au-dessus  de  la  porte  de  l'é- 
difice; comme  les  Turcs  professent  une  grande  vénération 
pour  saint  Jean,ilsont  toujours  laissé  Patmos  jouir  de  ce  pri- 
vilège. On  dit  que  le  monastère  a  été  fondé  par  l'empereur 
Alexis-Comnène^  à  la  persuasion  d'un  certain  Christodn- 
los ,  dont  le  corps  se  conserve  dans  la  chapelle.  Ce  dernier 
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sanctuaire  est,  comme  presque  toutes  les  églises  grecques, 
•  hargé  de  peintures  et  de  dorures  d'un  mauvais  goût.  On 
compte  dans  le  couvent  quinze  moines  ou  caloyers  ;  ils 
t>nt  dans  leur  bibliothèque  qui  est  très-ancienne,  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  et  montrent  même  comme  autogra- 
phe un  évangile  de  saint  Jean;  mais  les  plus  instruits  d'entre 
eux  reconnaissent  que  l'écriture  en  est  d'une  date  plus 
récente... 

«  Lepavec,  Miss,  apost.  »> 


MISSIONS  DE  LA  MONGOLIE. 


lettre  de  Mgr  Jlouly ,  Vicaire  Apostolique  delà  Mongolie,  à  MM.   les 
mernbres des  Conseils  centraux  de  l'OEuvre. 


Mongolie  ,  Sivan,  ^8  septembre  l8-}2 


»  Messieurs  , 


«  Nos  supt'rjeurs  de  Paris  ayant  soin  de  vous  soumettre  annucIlemeDl 
le  tableau  de  nos  besoins  et  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance,  je  me 
'uisjusqu'ici  dispensé  de  vous  écrire  à  ce  sujet  :  Dieu  seul  a  su  tout  ce  que  nous 
vous  avons  renvoyé  de  bénédictions  pour  les  secours  que  votre  admirable 
Association  alloue  à  nos  chrétientés  de  Pékin  et  de  Mongolie.  Mais  aujour- 
d'hui placé  par  le  Saint-Siég*?  à  la  têle  du  Vicariat  apostolique  de  la  Mon- 
^'olie,  sans  cesser  d'être  supérieur  de  notre  Mission  chinoise,  je  ne  puis  ré- 
sister au  besoin  qu'éprouve  mon  cœur  de  vous  remercier  au  nom  de  tous 
mes  confrères  et  de  tous  nos  chrétiens  ,  pour  vos  pieuses  libéralités  ,  pour 
les  ferventes  prières  el  bonnes  œuvres  que  vous  offrez  tous  les  jours  à  Dieu 
dans  l'intérêt  de  nos  chers  néophytes. 

«  Mon  vicariat  semble  offrir  plus  de  facilité  que  l'intérieur  de  la  Chine 
h  la  prédication  de  la  foi.  Ces  dernières  années  il  ne  nous  a  guère  été  pos- 
sible de  nous  occuper  que  des  anciens  chrétiens:  grâce  à  Dieu  ,  ils  sont  de- 
venus beaucoup  plus  pieux  et  plus  instruits.  Los  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie  sont  fréquentés;  le  saint  état  du  mariage  est  consacré  par  la 
bénédiction  du  prêtre  ;  les  moribonds  reçoivent  ,  quoique  souvent  bieneloi- 
cnés  du  Missionnaire,  les  derniers  secours  delà  religion;  un  grand  nom- 
bre de  pécheurs  se  sont  convertis.  La  génération  naissante  a  été  surtout 
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l'objet  (le  notre  sollicitude;  nous  avons  elalilipour  elle  des  (?coles  do  {garçon- 
cl  de  filles.  On  a  baptisé  six  mille  enfants  d'infidèles  à  l'article  de  laniorl: 
quatre  cents  adultes  ont  abjuré  le  ciilte  des  idoles  et  reçu  le  haptème  :  non. 
espérons,  aussitôt  après  l'arrivée  des  confrères europi'-ens  et  chinoisquenou> 
attendons  de  Macao,  travailler  plus  eiticaceraentà  la  conversion  des  païens 
chinois  et  mongols.  Ce  dernier  peuple  ,  beaucoup  plus  iulé.-essant  ,  et  au- 
quel personne  n'a  encore  annoncé  la  bonne  nouvelle  du  salut,  donne  des  es- 
pérances d'autant  plus  fondées,  (ju'il  est  naturellement  plus  reliijieux.  Le 
Mongol  croit  à  une  Divinité  suprême,  à  une  autre  vie  où  les  bons  sont  ré- 
compensés et  les  nK'clianls  punis  ;  il  sait  que  tout  homme  a  une  âme  qu'il 
doit  sauver;  il  récite  des  prières  publiques  et  particulières  ,  il  observe  dis 
jeûnes  et  des  jours  de  fêtes;  en  un  mol,  il  se  rapproche  assez  de  nous,  sons 
quelques  rapports,  pour  qu'il  nous  semble  facile  de  lui  faire  accepter  les 
dogmes  et  les  vertus  de  l'Evangile,  malgré  toute  la  dislance  qui  l'en  s('pare. 

«  M.  Gabet  ,  mon  provicaire,  converlit,  il  y  a  cinq  ans  .  deux  Tarlares 
Lama,  c'est-à-dire,  prèlrcs  de  Foo  :  l'un  est  actuellement  son  catéchiste, 
l'autre  étudie  au  séminaire  de  Macao.  Ce  dernier  vient  de  nous  écrire  en 
latin  deux  lettres  quinous  ont  enchantés,  tant  par  les  sentiments  de  zèle  qu'il 
manifeste  pour  la  conversion  de  ses  compatriotes,  que  par  ses  rapides  pro 
grès  dans  la  langue  latine. 

.  «  Les  Lama,  qui  forment  la  classe  la  plus  instruite  et  la  plus  honorée, 
devront  être  ,  ce  nous  semble  ,  les  premiers  qui  embrasseront  notre  sainl«' 
religion  :  si  nos  prévisions  se  réalisent,  ils  pourront  nous  être  d'un  secour> 
immense  et  devenir  par  leur  position  des  instruments  utiles  à  la  conversion 
de  la  nation  entière.  Les  meilleurs  d'entre  eux  et  les  plus  jeunes  que  nous 
jugerions  propres  à  l'état  ecclésiastique  ,  seraient  formés  à  part  dans  un 
petit  séminaire  mongol  ,  que  nous  désirons  beaucoup  fonder.  Gel  établisse- 
ment est  de  la  plus  haute  importance  ,  et  nous  semble  promettre  les  plus 
heureux  succès  ;  mais  il  exige  des  sommes  très-considérables  qui  dépasseni 
infiniment  nos  faibles  moyens. 

«  Ce  n'est,  en  effet,  qu'avec  peine  qu'aidés  de  votre  inépuisable  charité 
nous  pouvons  subvenir  aux  nécessités  les  plus  pressantes  de  notre  mission. 
Ne  recevant  aucun  secours  pécuniaire  de  nos  pauvres  chréîiens  ,  auxquels 
nous  devons  au  contraire  faire  part  de  vos  aumônes,  non-seulement  nou> 
supportons  tous  les  frais  de  la  mission  et  d'un  petit  séminaire  où  nous  éle- 
vons douze  jeunes  Chinois  ,  nous  sommes  encore  obligés  de  subvenir  aux 
dépenses  d'une  dizaine  de  prêtres  européens  et  indigènes  ;  dépense  qui  de- 
vient énorme  dans  ces  pays  où  les  moindres  objets  sont  d'une  cherté  extrê- 
me. Pour  faire  face  à  tant  de  dépenses  ,  nous  n'avons  d'autres  ressources 
que  celles  qu'il  plaira  à  la  divine  Providence  de  nous  procurer;  mais  nous 
osons  espérer  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  avec  le  secours  des  prières  ,  bon- 
nes oeuvres  et  aumônes  de  vos  respectables  Associés  ,  si  pleins  de  zèle  et  de 
dévouement  pour  tout  ce  qui  contribue  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes,  nous  pourrons  faire  prospérer  la  grande  œuvre  qui  nous  est  confiée. 
Rien  n'égalera  ,  soyez-en  sûrs  ,  Messieurs  ,  notre  reconnaissance  envers 
votre  inestimable  Association  ;  et  nous  continuerons  d'offrir  à  Dieu  ,  cha- 
que année  avec  plus  de  ferveur  que  jamais,  dans  cemjrae  pays  ,  théâtre  de 
voire  généreuse  bienveillance,  l'hostie  pure  et  sans  lâche  pour  le  bonheur 
de  nos  bienfaiteurs  vivants  ,  et  pour  le  repos  de  ceux  qui  nous  ont  devances 
au  ciel-  J'ai  l'honneur,  etc. 

«  f  Joseph  Martial,  Evi'quc  de  Fussulan.  » 
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NOUVELLES. 

Dflicrance  des  cin^  Missionnaires  français  qui  étaient  détenus  dans 
les  prisons  de  Cochinchine, 


La  leltrequi  annonce  cet  heureux  év(*nementa  ete  ^crile  le  9  avril  18i3, 
jar  un  Missionnaire  de  Syncapour,  et  adressée  à  M  Jurinc  ,  directeur  du 
séminaire  des  Missions  étrangères  : 

<(.  .  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  l'heureuse  nouvelle  de  la  déli- 
vrance de  nos  cinq  confrères,  retenus  prisonniers  par  le  roi  de  Cochinchine. 

«  Il  V  a  dix-  sept  jours  qu'ils  étaient  encore  dans  les  fers;  cl  aujourd'hui 
ils  sont  auprès  de  moi  a  Syncapour.  MM.  Charrier,  (iaiy  et  Berncux  jouis- 
sent d'une  bonne  sanlé  :  le  poids  de  leurs  lourdes  chaînes  ,  la  louf^ucur  de 
leurs  cruelles  souffrances  ne  paraissent  pas  les  avoir  trop  affaiblis.  M.  Mi- 
che ,  sans  être  malade  ,  est  plus  exténué.  M.  Duclosest  le  |ilus  souffrant.  C6 
bon  confrère  ,  d'une  complexion  moins  forte  que  ses  compagnons  ,  a  éprou- 
vé d'une  manière  plus  sensible  les  rigueurs  de  la  prison.  Les  soins  qui  lui 
sont  prodigués  ,  et  l'air  salubre  du  pays  où  il  se  trouve  maintenant ,  lui 
auront  bientôt  rendu  ,  je  l'espère  ,  sa  première  vigueur.  Je  me  suis  empressé 
(le  fournir  à  tous  ces  bien  chers  amis  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Ils  man- 
quaient presque  de  tout.  Ces  messieurs  vont  vous  écrire  :  ils  pourront  vous 
donner  de  curieux  et  édifiants  détails  sur  leur  longue  captivité  et  sur  leur 
délivrance  qui  ne  leur  a  pas  causé  toute  la  joie  qu'on  pourrait  supposer. 
Quoique  pleins  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  ont  fait  tomber  leurs 
fers ,  ils  regrettent  la  palme  du  martyre  qui  semble  leur  échapper.  Je 
comprends  leurs  regrets  ;  mais  nous  nous  rejouissons  tous  de  leur  déli- 
vrance. Je  m'arri'le  :  le  navire  part.  Qu'il  me  suffise  seulement  d'ajouter 
(ju'après  avoir  obtenu  du  roi  de  Cochinchine  la  mise  en  liberté  des  Mission- 
naires français  ,  le  commandant  de  V Héroïne  a  porté  la  générosité  jusqu'au 
point  d'aller  à  leur  rencontre  ,  accompagné  de  son  état-major  en  grande  te- 
nue. Il  les  recul  dans  ses  bras  ,  les  pressa  sur  son  cœur  avec  les  senlimenLs 
(!e  la  tendre  affection  qu'un  père  aurait  témoignée  pour  ses  propres  enfants  , 
et  les  ramena  ensuite  en  triomphe  sur  VUéroïne ,  qui  vient  d'aborder  ici.» 


M.  Duclos,  l'un  des  cinq  Missionnaires  délivrés,  écrit  de  Pinang,  en 
date  du  3  mai  18W  :  «  3L  le  commandant  a  dû  s'engager  à  nous  ramener 
en  France...  Mais  ,  vu  le  délabrement  de  ma  sanlé  et  les  circonstances  ex- 
ceptionnelles de  noire  arrestation  en  dehors  de  la  Cochinchine,  il  a  permis 
à  31.  Miche  et  à  moi,  de  rester  ici  jusqu'à  nouvel  ordre...  J'attends  de 
mes  supérieurs  l'aulorisalion  de  rentrer  au  plus  loi  dans  ma  chère  Mission. . .  » 


LVOS.   JlIl'RIMERIE  DE  LOCIS  LESNi;. 


MISSION  DE  LA  CORÉE. 


Nouvelles  reçues  pendant  que  le  Numéro  était  sous  presse. 


Le  26  mai  dernier ,  M.  Llbois ,  procureur  des  Missions 
étrangères  à  Macao,  écrivait  à  Mgr  l'Evéque  de  Drusipare  : 

«  J'ai  rcru  hier  une  bien  triste  nouvelle;  je  m'empresse  de 

«  la  communiquer  à  Votre  Grandeur.  Mgr  Castro,  admi- 

«  nistrateur  apostolique  de  Péking,  m'annonce,  d'après  lès 

«  informations  qui  lui  sont  parvenues  en  janvier  1843, 

«  que  Mgr  Imbert ,  MM.  Chastan  et  Maubant  ont  été  dé- 

«  capités  au  mois  de  septembre  1839;  soixante  et  dix. 

«  chrétiens  ont  aussi  été  décapités,  et  cent  quatre-vingts 

«  étranglés.   Point  d'autres  détails.  Pau>Te    mission  de 

«  Corée  !  C'est  une  bien  terrible  épreuve.  Que  la  sainte 

«  volonté  de  Dieu  soit  faite  î  —  En  Chine  tout  est  tran- 

o  quille  sous  le  rapport  religieux.  » 

M.  le  Supérieur  des  Missions-Etrangères  qui  nous 
transmet  cette  triste  nouvelle,  depuis  longtemps  pressentie, 
l'accompagne  des  réflexions  suivantes  :  «Voilà  donc  encore 
«  l'Eglise  de  Corée  tout  à  fait  privée  de  pasteurs  et  de 
«  guides  !  Voilà  les  âmes  de  ces  infortunés  chrétiens  en  pé- 
«  ril,  et  les  brebis  du  Seigneur  abandonnées  à  la  fureur 
«  des  loups.  Voilà  de  nouveaux  martyrs  qui  ont  glorifié 
«  Dieu  par  leurs  souffrances.  Puisse  leur  sang  crier  au 
«  pied  du  trône  de  la  miséricorde,  pour  obtenir  que  les 
«  portes  de  ce  royaume  s'ou^Tent  enfin  à  la  prédication  de 
«  l'Evangile!  » 
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MISSIONS  D'AMÉRIQUE. 


MISSION  DES  MONTAGNES-ROCHEUSES. 


Suite  de  la  relation  du  Père  de  Sinct ,  Mii^ionnair: 
aj)osloli(fùe  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1). 

Du  camn  des  Tctes-Plal  s.  le  18  octobre  IS':!. 


«  Mon  Tr,ts~KÉvÉRE>D  Père, 

«  Tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  aux  Monlagnes- 
Pioclieuses  nous  fortifie  dans  l'espéraoce  que  nous  avions 
depuis  longtemps  conçue,  de  revoir  bientôt  Ilcurir,  à  Tom- 
bre  de  la  croix,  un  nouveau  Paraguay  avec  toutes  ses  mer- 
veilles et  ses  touciianis  souvenirs.  Réductions  du  Paraguay! 
voilà  la  pensée  qui  ne  me  sort  plus  de  Tespril ,  l'avenir 
auquel  je  songe  nuit  et  jour  ;  et  ce  qui  me  prouve  que  ce 
beau  idéal  n'est  pas  seulement  un  r4ve,  c'est  qu'au  moment 
où  j'écris  ces  lignes,  les  voix  bruyautesdenos  charpentiers, 


<î    Voir  les  numéros  LXXXVIII.  page  265  ;  et  LXXXIX,  pajjc  273. 
TOM.  XV.  91.  yoiembre  i8i3.  31 
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le  forgornn  (ini  faii  résonner  son  marloan  sur  rontliimc  , 
m'annomml  qu'il  est  question  ,  non  plus  ûr^  poser  les  Ibn- 
(.Icuienls,  m;iis  bleu  dVlcver  h;  eonible  de  la  ni;ii.son  de 
prière;  e'esi  (lu'aujoiird'iiui  niôni(M('sreprésentanlsd('vingi- 
.|tialre  «lations  diirérenies  ont  assisté  à  nos  insiruciiuiis  ,  vt 
que  trois  sauvaj^es  do  la  tiibu  des  Cœurs  d'JIcincs,  sur  ce 
•  ju'ils  ont  appris  du  bonlicin-  des  Tèlcs-Platcs ,  sont  venus 
nous  conjurer  d'avoir  aussi  piiié  de  letu-s  compatriotes. 
«  Père,  disait  leur  chef,  nous  sommes  vraiment  dignes  de 
«  couqxission  :  nous  désirons  servir  le  Grand-Esprit;  mais 
a  conuiient  lui  plaire?  Nous  avons  besoin  de  (pieUpi'un 
«  pour  nous  l'apprendre;  voilà  pouiquoi nous  nous adres- 
V»  sons  à  vous  1  » 

«  Des  ouvriers  donc  !  Mon  révérend  Père,  des  ouvriers! 
et  avant  peu  d'années ,  de  nouvelles  provinces  viendront 
s'adjoindre  au  royaume  de  Jésus-Christ  ;  deux  cent  mille  ' 
âmes  seront  sauvées.  Les  Tctcs-Plates  et  les  C(ntrs  iVÀlcines 
uesont  pas  nombreux,  il  est  vrai  ;  mais  les  Pends-d' Oreil- 
les,  tribu  trois  ibis  plus  considérable ,  dont  le  grand  chef, 
déjà  baptisé,  est  un  véritable  apôtre,  sont  animés  de  dis- 
positions non  moins  heureuses  ;  mais  six  cents  SchUshathitm- 
t:kc^  huit  cents  Stictskoici,  trois  cents  Z,m(/omc'??c^  deux  cents 
^/ta<jsc/jc,  trois  cents 5/tt"ie?pî,  cinq  cents  ChUsholomi,  huit 
iienls  Simpoils ,  deux  cent  cinquante  Linahsoti ,  autant  de 
/Jntkacéqns,  mille  Fcjachnmi,  tous  de  îa  même  souche,  et 
parlant,  à  peu  de  différence  près,  la  même  langue,  don- 
ueni  aussi  de  belles  espérances.  Les  Spokans,  leurs  voisins, 
lie  larderaient  pas  à  suivre  leur  exemple;  les  Nez-Percés, 
déjà  envahis  par  les  ministres  protestants ,  se  dégoûtent 
d'eux,  et  nous  tendent  les  bras  ;  \es Serpents  et  \esCorbeaux 
(\ne  j'ai  visités  l'année  dernière,  les  Scheijennes  que  j'ai  reti- 
conirésdeux  fois  sur  les  bords  de  la  P/o//c^  la  nombreuse  nation 
des  Scioux,  les  trois  nations  Mandans,  Arikaras,  et  Gros- 
rentres ,  réunies  au  nombre  de  trois  mille,  et  déjà  connues 
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par  les  preuves  de  respect  qu'elles  m'onl  données  ,  les 
Oinahas  avec  qui  j'ai"  eu  plusieurs  enlrciiens  sur  la  reli- 
gion ,  toutes  CCS  peuplades  et  bc^aucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer,  ne  sont  pas  éloignées  du  royaume 
des  cieux. 

«I  II  n'y  a  que  les  Pieds-Noirs  dont  on  aurait  lieu  de 
désespérer^  si  les  pensées  de  Dieu  ressemblaient  toujours 
aux  pensées  des  hommes.  Ce  sont  des  assassins,  des  voleurs, 
des  traîtres,  pis  que  cela  encore;  mnis  qu'étaient  primitive- 
ment les  Chiqiiites ,  les  Chir iguanes  ,  les  Hurons  et  les 
FroquoisPet  avec  le  temps  que  ne  sont-ils  pas  devenus, 
sous  l'influence  mystérieuse  de  la  grâce  divine?  N'est-ce  pas 
à  ces  derniers  que  les  Tètrs-PJales  sont  redevables  des  ger- 
mes de  bien  qui  produisent  aujourd'hui  sous  nos  yeux  de 
si  beaux  fruits? 

«  Revenons  à  nos  pieux  néophyîes.  Au  jugement  des 
PP.  Mengarini  et  Point ,  au  témoignage  de  tous  les  voya- 
geurs de  l'ouest,  et  d'après  les  observations  que  j'ai  pu  faire 
moi-même  dans  mes  deux  voyages,  les  Tètcs-Plales  allient 
à  une  candeur  d'enfant  un  courage  de  héros.  Jamais  ils 
n'attaquent  personne,  mais  malheur  à  qui  les  provoque  in- 
justement !  On  a  vu  des  poignées  de  leurs  braves  attendre 
de  pied  ferme  des  forces  vingt  fois  plus  nombreuses ,  en 
soutenir  le  choc  sans  plier ,  et ,  les  mettant  bientôt  en 
pleine  déroule,  les  faire  repentir  de  leur  coupable  ag- 
gression. 

«  Quelques  semaines  seulement  avant  mon  premier 
voyage,  soixante-dix  Tctes-Plates  se  voyant  forcés  d'en 
venir  aux  mains  avec  les  Pitds-A'oirs  d'environ  cinq  cents 
loges,  ce  qui  suppose  au  delà  de  mille»  gu^^rriers,  résolurent 
de  mourir  ou  de  sortir  vainqueurs.  De^à  l'ennemi  fondait 
sur  eux ,  qu'ils  étaient  encore  à  genoux  ,  adressant  au 
Grand  Esprit  toutes  les  prières  qu'il,  savaient ,  car  le  chef 
avait  dit:  «  Qu'on  ne  se  relève  pas  qu'on  n'iiit  bi^n  prié.  » 
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Leur  invocaiion  finie,  ils  se  relèvont  pleins  de  confiance  , 
supportent  sinis  n  culer  le  choc  de  Tennenn  ,  et  bientôt 
l'obligent  à  douter  de  In  victoire.  Le  combat  coniniencé, 
laissé  et  repris  plusieurs  fois,  dura  cinq  jours  de  suite,  c'est- 
à -dire  jusqu'à  ce  que  les  Pieds-Noirs^  effrayés  d'une  audace 
qui  tenait  du  prodige,  se  virent  contraints  de  balueen 
retraite  ,  abandonnant  sur  le  champ  de  bataille  un  grand 
nombre  de  morts  et  de  blessés;  et ,  chose  vraiment  éton- 
nante !  du  côté  des  Têtes-Plates  ^  dont  chacun  avait  vingt 
adversaires  à  combattre,  un  seul  mourut  des  suites  d'une 
blessure  ,  mais  seulement  plusieurs  mois  après  l'action  ,  et 
le  lendemain  du  jour  où  je  l'eus  baptisé. 

«  J'ai  parlé  de  la  simplicité  et  du  courage  des  7'étes- 
Plates  ;  que  dirai-je  encore  !  qu'ils  sont  d'un  désintéresse- 
ment, d'une  générosité,  d'un  dévouement  rareenvei's  leurs 
frères  et  leurs  amis;  que  du  côté  de  la  piobilé  et  des 
mœurs  publiques  ,  ils  sont  irréprociiables  et  exemplaires  ; 
que  les  querelles,  les  injures,  les  divisions,  les  inimitiés 
leur  sont  inconnues.  J'ajouterai  que  toutes  ces  qualités  sont 
déjà  surnaturalisées  en  eux  par  des  vues  de  foi.  Quelle 
exati'ude  à  se  renJre  aux  offices  !  Quel  recueillement  à  la 
chapelle  !  Quelle  attention  au  catéchisme!  Quelle  ferveur 
dans  la  prière!  Quelle  humilité  surtout  lorsqu'ils  racon- 
tent des  actions  qui  peuvent  leur  faire  honneur  ! 

«  Les  chefs ,  qui  seraient  mieux  appelés  les  pères  de  la 
peuplade,  dont  les  ordres  se  bornant  presque  à  l'expres- 
sion d'un  désir,  sont  cependant  toujours  écoutés ,  ne  se 
distinguent  pas  moins  par  leur  docilité  à  notre  égard  que 
par  Icar  ascendant  sur  la  tribu.  Le  plus  iniluent  d'entre  eux, 
surnommé  le  pe/iVcAe/"  à  cause  de  l'exiguité  de  sa  taille^ 
considéré  comme  guerrier  et  comme  chrétien,  serait  com- 
parable aux  plus  beaux  caractères  de  l'antique  chevalerie. 
Un  jour,  lui  septième ,  il  soutint  l'assaut  de  tout  un  village 
qui  attaquait  injustement  ses  comp^^gnons  d'armes.  Une 
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auire  foisiliicse  signala  pas  moins  conlre\cs  Banax  qui  ve- 
naient de  se  rendre  coupables  d'une  noire  iraliison  ;  il  marclie 
contie  eux  avec  dix  ibis  moins  de  guerriers  qu'il  n'en  a\ail 
en  lêie  ;  mais  celle  poignée  de  liravos^  se  croyant  i  nincibles 
sous  sa  conduite,  se  prccipiloiit  sur  les  parjures,  les  mettent 
ea  déroule,  en  tuent  neuf,  et  ils  en  eussent  frappé  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  ,  si  au  fort  de  la  pour- 
suite, à  la  voix  du  petit  chef,  ils  ne  se  fussent  souvenus  que 
ce  jour-là  était  un  diman:;he  ,  et  que  l'heure  de  la  prière 
avait  sonné.  Alors,  abandonnant  les  fuyards,  ils  s'en  retour- 
nent à  leur  camp ,  et  à  peine  y  sont-ils  arrivés,  que  sans 
même  songer  à  p;.nser  leurs  blessures,  ils  tombent  à  genoux 
pour  rendre  au  Dieu  des  armées  tout  l'honneur  de  la 
victoiic.  Le  petit  chef,  aUeint  d'une  balle  au  travers  de  la 
main  droite,  en  avait  perdu  entièrement  l'usage;  mais 
voyant  deux  de  ses  frères  blessés  plus  gravement  que  lui , 
il  banda  leurs  plaies  avec  la  main  qui  lui  restait  libre,  et  prit 
soin  d'eux  pendant  toute  la  nuit  qui  suivit  cette  glorieuse 
journée. 

a  Dans  mninte  auîre  occasion ^  il  ne  s'est  montré  ni 
moins  courageux,  ni  moins  dévoué  ;  aussi,  plusieurs  fois  les 
Nez-Percés,  n:uion  plus  nombreuse  que  les  Têtes-Plates , 
lui  ont-ils  OiFert  la  dignité  de  grand  chef,  s'il  voulait  passer 
dans  leurs  rangs.  Il  aurait  pu  le  faire  sans  blesser  les 
usages  reçus;  mais,  content  du  poste  que  lui  avait  assigné  la 
Providence,  il  a  toujours  repoussé  des  offres  si  honorables, 
sans  doiinf  r  d'autres  raisons  de  son  refus  que  son  amour  de 
la  pairie  :  «  Le  maître  de  la  vie  m'a  fait  naître  chez  les 
Tétcs-Plates ,  disait-il,  c'est  au  milieu  d'eux  que  je  dois 
mourir.»  Aujourd'hui,  non  content  d'être  le  premier  à  tous 
les  olTi'-es  qui  se  célèbrent  à  la  chapelle ,  il  est  toujours  le 
dernier  qui  cesse  de  prier  ou  de  chanter  dans  sa  loge,  et  le 
malin,  quelquefois  avant  le  point  du  jour,  ses  chants  eises 
prières  ont  déjà  recommencé. 
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«  Le  grand  chef  sf  nomme  le  Crand-Fisage,  à  cause  de 
la  forme  un  peu  allongée  de  sa  figure;  on  pourrait  plus 
jr.stenient  l'appeler  r./nrfV«  du  drscrt ,  car  chez  lui  l'âge, 
la  taille,  la  sagesse,  tout  est  grand  et  pauiarcal.  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  avant  même  qu'il  eût  pu  connaître  ses 
parents ,  il  uvaii  eu  lo  malheur  de  les  perdre.  Lorsque  son 
père  mourut ,  par  compassion  pour  le  pauvre  orphelin  déjà 
privé  de  sa  mère,  que'qu'un  proposa  de  l'enterrer  dans  la 
même  tombe,  ce  qui  donne  une  idée  des  épaisses  ténèbres  où 
était  assise  cette  pauvre  peuplade;  mnis  Dieu  avait  sur  lui 
des  vues  de  niisércorde;  il  toucha  si  bien  en  sa  faveur  le 
cœur  d'une  bonne  femme  ,  qu'elle  s'offrit  à  lui  servir  de 
mère.  Le  ciel  bénit  la  généreuse  tendresse  de  son  cœur. 
Bientôt  elle  eut  !a  consolation  de  voir  son  fils  adiplif  se 
distinguer  entre  tous  les  autres  enfants  par  une  intelligence 
et  des  qualités  si  heunnises ,  qu'elles  le  firent  élever  plus 
tard  ,  par  les  suiTrages  de  la  tribu  eniière, à  la  première 
dignité  oij  puisse  parvenir  un  sauvage.  Plus  heureux  que 
Moïse,  ce  nouveau  conducteur  d'un  autre  peuple  de  Dieu, 
après  avoir  longtemps  erré  dans  le  désert,  a  fini  par  intro- 
duire ses  enfants  dans  la  terre  promise. 

«  Je  suis,  mon  irès- révérend  Père, 

«t  Votre  très-!iumble  et  très-obéissint  serviteur 
etfilscn  J.C. 

«  P.  J.  De  Smet.  » 
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Autre  lettre  du  mémo  Heh'fjieux  au  même  Père. 


u    Mon    Ti'.ÈS-KÉVÉREND    PÉKE  , 

«  Je  viens  de  terminer  un  petit  voyage  jusqu'au  fort 
Colvillc ,  sur  le  (leuve  Colonibia ,  à  trois  cent  vingt  millt'S 
environ  de  nos  nionuuaies,  dans  le  but  d'obtenir  des  pro- 
visions pour  riiiver  ,  des  semences  pour  le  printemps,  ei 
de  procurer  des  ouiils  aux  Indiens  si  bien  disposés  au  tra- 
vail ;  j'avais  en  même  temps  l'intention  de  visiter  les  Kalispel 
ou  Pemls-(V Oreilles ,  et  d'examiner  si  leur  teri'iloire  n'of- 
frait pas  quelque  bon  emphicement  pour  une  réduction.  Je 
partis,  le  28  octobre,  avec  dix-sept  chevaux  de  charge  cl 
une  escorte  de  dix  jeunes  guerriers.  Ces  dix  braves  ,  dont 
plusieurs  avaient  été  cribles  de  balles  et  de  flèches  dans  dif- 
férentes escarmouches,  m'ont  montré  dans  le  voyage  un  dé- 
vouement,  une  docilité  et  une  complaisance  au-dessus  d<î 
tout  éloge,  s'elfurçant  de  deviner  et  de  prévenir  jusqu'à  mes 
moindres  besoins. 

«  Vous  dire  tontes  les  rencontres  que  nous  avons  faite?, 
les  gorges  et  les  torrents  que  nous  avons  franchis,  les  mon- 
tagnes escaladées,  les  forêts  au  travers  desquelles  il  a  fallu 
s'ouvrir  un  chemin  ,  serait  une  énuméiation  trop  longue  ; 
leur  nomenclature,  d'ailleurs,  empruntée  au  vocabulai»:- 
des  chasseurs  canadiens  qui  ont  habituellement  le  mot  do 
diable  ou  d'enfer  à  la  bouche,  lasserait  par  son  uniformité. 
Ainsi  j'ai  examiné  le  Passafje  du  Diable ,  j'ai  passé  la  Porii' 
de  l'Enfer,  j'ai  vogué  sur  la  Course  de  Satan ^  sauté  les 
Cornes  du  Démon ,  et  je  me  suis  trouvé  entre  les  dents  du 
Râteau  de  VahUm  infernal.  Le  Râteau  et  la  Course  de  Sa- 


—  4o6  — 
tan ,  sur  It;  .Missotiii ,  mcriieiu  rcellcinoiit  un  nom  qui  ex- 
prime riionviir;  car  l'un  et  l'autre  sont  des  ccucils  Irès- 
dani^ereux.  Le  lit  du  premier  est  une  foret  entière  d'aihres 
et  de  branchages  engloutis,  contre  lesquels  les  (lots,  pous- 
sés par  un  courant  impétueux  ,  font  un  fracas  épouvanta- 
ble; le  second  ,  outre  les  m  «mies  difficultés,  a  de  plus  une 
pente  si  raj^idc,  que  le  plus  habile  pilote  ne  l'aborde  qu'en 
tremblant.  Deux  lois  le  bravo  Iroquois  qui  conduisait 
mon  canot ,  s'est  écrié  :  «  Père ,  nous  sommes  peidus.  » 
Et  moi  :  «  Courage,  Jean  ,  confiance  en  Dieu;  »>  et  nous 
sortîmes ,  sinon  sans  peur  ,  du  moins  sans  accident. 

«  Le  jour  de  la  Toussaint,  après  avoir  célébré  le  saint 
sacrilice,  nous  marchâmes  l'espace  de  six  milles  pour  nous 
rendre  au  gué  de  la  Fourche  à  Clark,  oh  deux  camps  de 
A'alispcls ,  avertis  de  notre  arrivée,  étaient  accourus  pour 
m'eiitendre.  Je  passai  la  nuit  avec  eux ,  et  je  fus  agréable- 
ment surpris  en  les  voyant  déjà  initiés  à  la  connaissance  de 
nos  principaux  mystères.  A  la  nouvelle  de  mon  retour  aux 
montagnes,  ils  nous  avaient  député  un  jeune  homme  intelli- 
gent et  doué  d'une  bonne  mémoire,  qui,  en  peu  de  temps, 
retint  toutes  les  prières  et  les  points  essentiels  au  saiui  :  ren- 
tré dans  sa  petite  bourgade,  il  en  devint  l'apôtre,  en  ensei- 
gnant à  ses  compatriotes  ce  que  lui-même  avait  appris  chez 
les  Têtes-Plates.  La  même  ardeur  s'était  communiquée  aux 
autres  petits  camps  et  avec  le  même  succès.  Quelle  conso- 
lation d'entendre  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  un  dé- 
sert de  près  de  trois  cents  milles  d'étendue,  où  jamais  au- 
cun prêtre  n'avait  paru  î  Quelle  ne  fut  pas  leur  joie  quand  je 
leur  donnai  l'espérance  de  laisser  un  Père  au  milieu  de  leur 
peuplade  ! 

«  Dans  la  soirée,  un  des  chefs,  en  qui  j'avais  remarqué  un 
air  sombre,  fit  une  exposition  publique  de  sa  vie  entière, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  personnes  :  «  Robe 
«  noire ,  me  disait-il ,  tu  te  trouves  dans  la  loge  du  plus 
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««  méchant  el  du  plus  malheureux  dos  hommes;  tout  le 
«  mal  qu'un  homme  puisse  faire  sur  la  tene  ,  je  cro.s  (jua 
o  je  m'en  suis  rendu  coupable;  j'ai  nit'me  assassiné  pUi- 
«  siciirs  de  mes  proches  parents.  Depuis^  il  n'y  a  que  trou- 
«  ble,  amertume  el  remords  au  fond  de  mon  cœur.  Pour- 
«  quoi  le  Grand-Esprit  ne  m'écrase-i-il  pas?  A  quoi  bon 
«  la  vie  sans  l'espérance?  Je  le  sens,  il  n'y  a  ni  pardon 
«  ni  miseiicorde  pour  moi  après  ma  morl.  » 

M  Ces  paroles  et  l'accent  de  désespoir  qui  les  animait , 
m'arrachèreni  des  larmes  Je  compassion  :  «  Pauvre  infor- 
«  luné  !  lui  répliquai- je,  ton  sort  (  st  vraiment  à  plaindre  ; 
«  mais  lu  aggraves  ion  malheur,  en  croyant  qu'il  n'y  a  plus 
«  de  pardon  pour  tes  crimes  ;  c'est  le  démon ,  noue  en- 
«  nemi;,  qui  t'inspire  ce^  désolâmes  pensées;  ne  l'écoute 
a  pas ,  car  il  voudrait  consommer  ta  perle.  Le  Grand-Es- 
«  prit  qui  nous  a  créés,  est  un  père  infiniment  bon  et  mi- 
«  séricordieux ,  il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
«  plutôt  qu'il  se  convertisse  et  qu'd  vive;  il  nous  reçoit 
«  avec  amour,  malgré  nos  offenses,  n'importe  leur  nom- 
«  bre  el  leur  énormiié  ,  lorsque  n'us  revenons  à  lui  avec 
«  un  cœur  pénitent  :  il  (e  fera  cette  grâce,  si  lu  marches 
«  dans  le  sentier  que  Jébus  Christ ,  son  Fils  unique,  est 
«  venu  tracer  au  repentir.  »  Je  lui  racontai  ensuite  l'his- 
toire du  bon  Larron  et  la  totichante  parabole  de  l'enfant 
prodigue  ;  je  lui  ils  remarquer  que  ma  visite  même  devait 
être  à  ses  yeux  une  preuve  de  la  bonté  du  Seigneur  à  son 
égard  ;  que  peut-être  sa  vie  louchai i  à  sa  fin  ,  et  que  le 
voyant,  à  cause  de  ses  péchés,  sur  le  penchant  de  l'abîme, 
le  Grand-Esprit  m'avait  envoyé  vers  lui  pour  l'empêcher 
d'y  tomber.  C'était  comme  un  baume  mystérieux  que  j'avais 
versé  sur  ses  plaies  :  il  devint  aussitôt  plus  calme  et  plus 
tranquille;  la  joie  sembla  renaître  dans  ses  traits  ,  et  il  me 
répondit .  «  Robe  noire ,  les  paroles  me  raniment.  Je  le 
«  vois  .  l'espérance  m'est  encore  permise.  Tu  m'as  soulagé 
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«  (lu  pesant  fardeau  qui  iii'arcablait ,  car  je  mk;  croyais 
«  perJn.  Je  suivrai  les  conseils;  j';ip  prend  rai  la  prière; 
«  oui  ,  je  suis  uiainlenanl  convaincu  <pic  le  (jrand-Ksprii 
«  aura  pi  lié  de  moi.  » 

«  ISIa  visite  aux  Cœurs  d'Jlcincs  n'a  pas  eu  de  moins 
heureux  résultais.  A  mon  arrivée  siu"  les  bords  du  lac  qui 
porte  leur  nom  ,  toute  la  peuplade  se  pressa  pour  me  ser- 
rer la  malU;,  salul  ordinaire  des  sauvages.  Voici  l'ordre 
qu'ils  observent  dans  cette  cérémonie  :  les  chefs  et  les 
vieillards  marclieni  en  lèie  de  la  tribu,  viennent  ensuite  les 
hommes  mariés,  puis  les  jeunes  gens,  enlin  les  femmes,  les 
filles  et  les  mères  entourées  de  leurs  petits  enfants.  Je  lus 
conduit  comme  en  triomphe  au  milieu  de  tout  ce  monde  , 
jusqu'à  la  loge  du  grand  chef.  Une  inquiétude  cependant 
se  mêlait  à  la  joie  des  Indiens  ;  ils  craignaient,  quobligé  de 
précipiter  mon  départ ,  je  ne  leur  donnasse  pas  le  temj^s 
d'apprendre  toutes  les  prières  ;  niais  jf  les  rassurai  bientôt 
en  leur  promettant  qu'avant  la  iin  du  jour  elles  seraient 
sullisamment  connues.  Après  une  longue  instruction  sur  les 
principales  vérités  de  la  religion,  je  rassemblai  tous  les  pe- 
tits enfants,  parmi  lesquels  j'en  pris  deux  pour  retenii- 
VJve  Maria,  assignant  à  chacun  son  ver.-et;  sept  autres 
furent  choisis  pour  le  Pater;  dix  pour  le  Décaïogue  et 
douze  pour  le  Symbole  des  Jpûtres.  Cette  méthode ,  qui 
n'était  qu'un  premier  essai ,  m'a  parfaitement  réussi  :  je  re- 
disais à  chacun  sa  leçon  jusqu'à  ce  qu'il  la  sût  par  cœur; 
et  après  cinq  ou  six  répétitions,  ces  petits  Indiens  rangés 
en  triangle  comme  un  chœur  d'anges ,  récitaient  de  fdi' 
chacun  sa  partie,  au  grand  étonnement  et  à  la  saiisfaclion 
des  sauvages.  Ils  continuèrent  cet  exercice  soir  et  matin  , 
jusqu'à  ce  qu'un  des  chefs  connût  toutes  les  prières  et  le^ 
récitât  en  public. 

«  Le  3  novembre,  après  les  exercices  accoutumés  et  une 
instruction  aux  sauvages,  nous  continuâmes  uotie  marche, 
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sur  les  bords  de  la  Fourche  à  Clark  qu'il  nous  fallut  côtoyer 
pendant  huit  jours.  Celte  rivière  passe  ici  entre  deux  hau- 
tes montagnes  escarpées ,  et  présente  successivement  toutes 
les  phases  capables  d'enchanter  le  voyageur  :  doux  mur- 
mure des  eaux ,  surface  unie  comme  un  cristal ,  courant 
intercepte  à  la  vue  par  le  rétrécissement  subit  des  rochers, 
sourd  mugissement  des  chutes  et  des  cascades,  iourbilions 
qui  imitent  les  tempêtes  par  leur  fracas ,  rien,  en  un  mot, 
de  plus  varié  que  son  cours,  de  plus  pittoresque  que  ses  ri- 
ves ombragées  d'arbres  de  touîes  espèces. 

«  Un  soir,  nous  nous  trouvâmes  sur  les  bords  d'un  torrent 
profond  et  impétueux,  n'ayant  pour  atteindre  la  livc  op- 
posée qu'un  arbre  assez  léger  jeté  au  travers  de  l'abîme,  et 
tenu  par  les  eaux  dans  un  balancement  continuel.  Ce  mobile 
passage  ressemble  assez  au  Pont  des  Âmes  dont  parlent  les 
traditions  de  quelques  tribus  indiennes.  Cessauvagt  s  croient 
que  les  défunts  doivent  le  traverser  avant  de  se  rendre  à  leur 
Elisée  :  Les  bons,  disent-ils,  le  franchissent  sans  peine  malgré 
son  agitation  ;  mais  les  méchants  sont  incapables  de  s'y 
tenir  debout;  ils  chancellent  ei  tombent,  puis  le  torrent  les 
emporte  dans  un  dédale  de  marais  et  de  lacs  où  ,  mal- 
heureux jouets  des  flots  vengeurs  ,  déchirés  par  la  faim  et 
les  angoisses,  en  proie  à  toutes  sortes  de  reptiles  venimeux 
et  d'animaux  féroces ,  ils  ei  rent  au  gré  des  courants ,  sans 
espoir  de  trouver  jamais  un  rivage. 

«  INous  entrâmes ,  le  4  ,  dans  une  épaisse  forêt  de  cè- 
dres et  de  pins  ,  vrai  labyrinthe  que  nous  mîmes  trois 
jours  à  traverser.  Les  sauvages  prétendent  que  c'est  la 
plus  belle  de  l'Orég^n.  Il  serait,  en  effet ,  difficile  de  trou- 
ver ailleurs  des  arbres  aux  proportions  plus  giganies^ques. 
Du  milieu  des  bouleaux ,  des  aunes  et  des  hêtres  ,  qui  ont 
communément  deux  brasses  de  circonférence ,  le  cèdre 
dresse  sa  tête  altière  et  les  surpasse  tous  en  grandeur.  J'en 
ai  mesuré  un  qui  avait  quarante- deux  pieds  de  périmètre; 
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lin  aulrc  ,  qui  se  trouvait  à  terre ,  offrait  deux  cents  pieds 
de  long  ,  sur  ijualre  brasses  de  grosseur.  Les  hi'aiulies 
de  ces  colosses  tornienl  une  voùle  si  loullue,  que  les  layous 
du  soleil  ne  pénètrent  jamais  à  leur  base  :  à  voir  sous  ce 
dôme  de  feuillages  les  troncs  sV^lancer  par  milliei's,  comme 
autant  de  colonnes  majestueuses ,  on  dirait  un  teniph;  im- 
mense élevé  par  la  nature  à  la  gloire  de  son  auteur.  Avant 
d'y  arriver,  il  faut  gravir  pendant  une  demi-journée  les 
lianes  de  la  montagne  par  des  sentiers  affreux.  Une  fois  je 
crus  loucher  à  ma  dernière  heure.  Seul  ,  écarté  de  ma  pe- 
tite bande,  me  trouvant  sur  une  pointe  de  deux  pieds  de 
large  ,  en  face  d'un  abîme,  ayant  à  gauche  un  rocher  per- 
pendiculaire ,  à  droite  un  précipice  épouvantable  ,  je  vous 
avoue  que  pour  celte  fois  j'eus  vraiment  peur.  Le  plus  légei- 
caprice  de  ma  mule  nous  perdait  l'un  et  l'autre;  sans 
plus  de  délai ,  je  me  recommandai  à  Dieu  ,  et  donnai  de 
l'éperon;  le  saut  de  ma  bête  fut  heureux,  je  me  trouvai 
sur  un  parapet  plus  large  et  hors  de  danger. 

«  En  traversant  la  forêt,  une  petite  loge  de  joncs,  placée 
sur  les  bords  de  la  rivière,  s'i-ffrit  à  mes  regards;  je  m'y 
rendis  accompagné  de  mon  interprète.  Nous  y  trouvâmes 
une  vieille  femme,  aveugle  et  bien  malade.  Je  lui  parlai  du 
Grand-Esprit  et  des  vérités  les  plus  essentielles  au  salut  : 
toutes  ses  réponses  exprimaient  le  désir  de  connaître  et 
d'aimer  Dieu  :  «  Oui ,  me  disait-elle ,  je  l'aime  de  tout 
«  mon  cœur,  il  m'a  fait  tant  de  grâces  pendant  ma  vie  !  Je 
«  veux  être  son  enfant,  et  me  réunir  à  lui  pour  toujours.  • 
Aussitôt  elle  se  mit  à  genoux  en  me  demandant  le  baptême. 
Je  lui  donnai  le  nom  de  Marie,  et  lui  mis  au  cou  une  mé- 
daille miraculeuse.  Comme  je  m  éloignais,  je  l'entendis 
remercier  Dieu  de  cette  faveur  inespérée. 

«  A  quelques  pas  de  là  je  rencontrai  son  mari ,  courbé 
sous  le  poids  de  l'âge  et  des  infirmités;  il  venait  de  tendre 
un  piège  aux  écureuils  dans  la  lorêt  voisine,  lorsque,  in- 
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formé  de  mon  nppprodie  par  nos  gens ,  il  hâta  le  pas  et 
d'aussi  loin  qu'il  inapeirut,  il  se  mit  à  crier  :  <■  Oli  !  que 
«  j'ai  le  cœur  content  de  voir  notre  l'ère  avant  de  niou- 
«  rir  !  »  Et  ce  bon  vieillard  me  serrait  affeciueusement  la 
main  ,  répéiant  toujours  :  «  Que  j'ai  le  cœur  content  !  Que 
«  le  Grand-Esprit  est  bon  !  »  Je  lui  appris  que  je  venais 
d'administrer  le  sacrement  de  la  régéiéraiion  à  sa  femme. 
«  Robe  noire  ,  me  dit- il ,  accorde-moi  la  même  grâce  :  mol 
«  aussi  je  veux  appartenir  à  Dieu  ;  nous  le  servirons  l'un 
«  et  l'autre  jusqu'au  dernier  soupir.  »  Je  Tinslruisis  aussi- 
tôt des  points  les  plus  nécessaires  au  salut;  puis,  sur  les 
bords  du  torrent ,  je  lui  donnai  le  b  iptéme  avec  le  nom  de 
Simon.  Heureux  néophyte  !  en  me  voyani  partir,  il  ne  ces- 
sait de  répéter  :  «  Je  vous  remercie ,  Kobe  noire ,  du 
«  bonheur  que  vous  m'avez  procuré  !  Oh  !  j'ai  le  cœur 
«  content  !    Que  Dieu  est   bon  !   que   Dieu  est   bon  !  » 

«  Une  autre  fois,  je  trouvai  dans  une  loge  des  Kalispels 
cinq  octogénaires,  trois  aveugles  et  deux  borgnes,  véiila- 
b!e  image  de  la  misère  humaine.  Je  leur  parlai  du  sa- 
lut, du  bonheur  d'une  autre  vie  :  leurs  réponses  m'édi- 
fièrent et  m'attendrirent  jusqu'aux  larmes.  On  entendaitces 
bons  vieillards  s'écrier  :  «  Quel  bonheur  était  réservé  à  nos 
«  vieux  jours!  Nous  vous  aimerons,  ô  mon  Dieu,  oui, 
«  nous  vous  aimerons  jusqu'à  la  mort  !  »  Quimd  je  leur  tus 
fait  comprendre  la  nécessité  du  baptême,  ils  tombèrent  tous 
à  genoux  ,  le  dt  mandant  avec  instances  ! 

«  Ces  sortes  de  rencontres  sont  les  délices  de  l'aposto- 
kil;  il  me  semble  qu'un  tel  bonheur  vaut  bien  un  voyage 
aux  montagnes.  Pour  moi ,  je  ne  voudrais  pas  changer 
ma  position  contre  aucune  auire  sur  la  terre.  Quel  est  le 
Missionnaire  qui  n'exposerait  pas  sa  vie,  quel  est  le  chrétien 
qui  refuserait  son  obole  pour  coopérer  au  salut  de  tant 
d'âmes?  Pendant  ce  voyage  qui  dura  quarante-deux  jours, 
i^ai  baptisé  cent  quatre-vingt-dix  personnes,  dont  vingt-six 
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déjà  parvenus  à  iinn  exlrrme  vieillesse  ;  j'ai  annoncé  la  |)aroIe 
de  Dieu  à  plus  de  deux  mille  Indiens  qui  ne  tarderont  pas, 
je  l'espère,  à  se  ranj,'er  sous  l'éiendard  de  Jésus-Christ; 
j'ai  aussi  rencontré,  chemin  faisant,  plusieurs  enfants  bapti- 
sés par  le  révérend  et  zélé  M.  Dcmers,  prêtre  canadien , 
qui ,  dans  le  cours  de  ses  missions  sur  les  bonis  delà  Colom- 
bie, a  déj)  fait  plusieurs  excursions  jusqu'au  fort  Colville. 

«  Enfin,  nous  arrivâmes  au  fort  où  nous  resiùnies  trois 
jours  pour  faire  diverses  réparations  et  approvisionnements. 
Je  ne  puis  que  me  louer  du  bon  accueil  que  je  reçus  du 
commandant  écossais,  M.  Mac  Donald,  et  de  ceux  qui  étaient 
sous  ses  ordres  :  c'est  vraiment  un  bonheur  pour  les  voya- 
geurs de  rencontrer  ces  messieurs  ;  ils  les  comblent  de  poli- 
tesse et  d'aflabililé.  Outre  les  instructions  que  j'adressai 
aux  Canadiens  engagés  nu  service  du  fori  ,  j'eus  plusieurs 
conférences  avec  le  chef  des  Chaudières  ,  homme  intelligent 
qui  m'invita  à  venir  évangéliser  sa  nation. 

«  Nous  repartîmes  le  18,  et  pour  l'instruction  de  ceux  qui 
pourraient  faire  la  même  route  que  nous ,  je  veux  raconter 
un  fait  qui  ne  prouve  que  trop  combien  il  est  utile  d'être 
quelquefois  méfiant,  et  que  partout  on  retrouve  des  en- 
fants d'Eve.  Nous  avions  laissé  dans  une  loge  des  Pcnds- 
d' Oreilles  cinq  ballots  de  viandes  sèches  :  à  notre  retour, 
n'en  trouvant  plus  que  deux,  je  demandai  au  chef  ce  que 
les  autres  étaient  devenus.  «  J'ai  honte  ,  Robe  noire,  me 
«  répondit-il.  Tu  sais  que  j'étais  absent  lorsque  tu  déposas 
«  ces  ballots  dans  ma  loge  ;  ma  femme  les  visita  pour  voir 
«  si  la  viande  n'était  pas  moisie ,  elle  la  trouva  si  belle  et  si 
«  fraîche  qu'elle  en  goûta  !  Quand  je  rentrai^  elle  m'en  of- 
«  frit ,  ainsi  qu'à  nos  enfants  ;  le  bruit  s'en  répandit  dans 
u  le  petit  village  ;  les  voisins  sont  venus,  et  nous  en  avons 
«  mangé  tous  ensemble.  "  Pour  nous  dédommager  ,  les 
pauvres  gens  nous  donnèrent  deux  sacs  de  racines  sauva- 
ges ^  et  un  panier  rempli  de  pâtés  de  mousses  ,  aussi  durs 
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(|ue  l;i  colie  for!e.  Qiinnd  on  vent  Ips  nianjrer ,  on  les  met 
dans  l'eau  bouill.inie;  ils  forment  alors  une  soupe  épais  e 
tt  éhistiinie  qui  a  l'appar.  nce  et  le  goût  du  savon. 

o  Lf  8  ,  nous  étions  de  retour  dans  notre  petit  établis- 
sement de  Sa  nte-Marie  ,  au  milieu  fies  salves  et  des  arcla- 
m:ui(jns  de  nos  bons  sauvages  accourus  à  noire  rencontre. 

"  Je  donnerai  ici  le  peu  d'observations  que  j'ai  recueil- 
lies dans  ce  voyage  sur  les  coutumes  et  les  pratiques  des  In- 
diens. Quand  je  parle  de  sauvages  ,  j'excepte  ceux  qui  ha- 
bitent les  frontières  des  pays  civilisés,  et  qui  sont  com- 
munément abrutis ,  parce  que  des  spéculateurs  cupides 
leur  apport eni,  avec  les  boissons  enivrantes  ,  les  vices  les 
[)lus  dégradants. 

«  Le  sauvage,  en  général,  est  circonspect  dans  ses  paroles 
et  dans  ses  actions  ;  rarement  il  s'emporte.  S'il  s'agit  des 
<>nnemi>  héréditaires  de  la  naiion  ,  alors  il  ne  respire  que 
Iiaine  et  vengeance.  On  peut  lui  appliqu  r  ce  qu'un  au- 
teur espagnol  a  dit  des  Maures  :  «  Que  l'Indien  ne  se  vf  nge 
pas  ,  parce  que  sa  colère  dure  en(  ore ,  mais  parce 
que  la  vengeance  seule  peut  distraire  sa  pensée  du  poids 
d'infamie  dont  il  est  accablé;  il  se  venge,  parce  que,  à  ses 
yeux,  i!  n'y  a  qu'une  âme  basse  qui  puisse  pardonner  les  af- 
fronts ;  il  nourrit  sa  rancune,  parce  «pie  s'il  la  sentait  s'étein- 
dre ,  il  croirait  avoir  dégénéré.  Dans  toute  autre  occasion , 
il  est  froid  et  délibère ,  étouffant  avec  soin  la  moindre  agi- 
tation. Découvre- t-il  un  piège  tendu  à  un  de  ses  amis,  il 
lui  dira  :  «  Mon  frère,  où  vas-tu  aujourd'hui?  »  Sur  sa  ré- 
ponse, il  ajoute  avec  un  air  d'indifférence  :  «  Une  bête  fé- 
«  roce  se  trouve  cachée  sur  ta  roule.  »  Son  ami  comprend, 
et  évite  le  danger.  Si  la  chasse  d'un  sauvage  a  été  infruc- 
tueuse pendant  plusieurs  jours  ,  et  que  la  faim  le  dévore,  il 
ne  le  fera  pas  connaître  aux  autres  par  son  impatience  ou 
son  mécontentement;  mais  il  fume  son  calumet ,  comme  si 
tout  eût  réussi  à  son  gré  :  en  agir  autrement  serait  man- 
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quer  de  courage  et  s'exposer  à  élre  flétri  pur  un  sobriquet 
injurieux. 

a  L'Indien  affecte  surtout  de  paraître  iniperinrbable. 
Qu'on  lui  raconte,  par  exemple,  un  l'ait  qui  signale  la  bra- 
voure de  ses  enfants  dans  les  combats ,  il  ne  montre  aucune 
émotion  de  joie,  et  se  borne  à  répondre  :  «  Us  ont  bien 
a  fait!  •  Si,  au  contraire,  on  lui  apprend  c|ue  ses  en  l'un  ts 
sont  ou  morts  ou  prisonniers,  il  se  contente  de  dire  :  «C'est 
<t  malheureux.  »  Pour  Us  circonstances  dQ  l'événement , 
il  ne  s'en  informera  que  quelques  jours  après. 

«  Quen'a-t-onpas  dit  de  réionnante  sagacité  du  sauvage 
pour  ce  qui  regarde  l'expérience  et  l'observation  !  cepen- 
dant j'ai  pu  me  convaincre  qu'on  n'a  rien  exagéré.  C'est 
ainsi  qu'il  traversera  une  forêt  ou  une  plaine  de  deux 
cents  milles,  avec  autant  de  précision  qu'un  nauionnier 
guidé  par  sa  boussole  sillonne  l'Océan  ,  sans  jamais  dévier 
en  rien  de  la  ligne  droite;  avec  la  même  justesse  et  à  quel- 
qu'heure  que  ce  soit ,  il  vous  indiquera  le  soleil ,  n'importe 
l'épaisseur  des  brouillards  ou  des  nuages  qui  l'offusquent  ; 
à  la  piste,  il  découvrira  un  homme  ou  un  animal ,  eût-il 
même  marché  sur  les  feuilles  ou  sur  l'herbe.  Celte  merveil- 
leuse perspicacité  ne  lui  vient  pas  de  la  nature  seule  ;  elle 
est  encore  le  fruit  de  son  application  constante  à  réfléihir 
sur  les  connaissances  déjà  acquises  par  l'expérience  des 
aieux;  elle  tient  aussi  à  une  mémoire  excellente  qui  doit 
suppléer  dans  les  Indiens  l'avantage,  qui  leur  manque ,  de 
fixer  comme  nous  leurs  souvenirs  sur  le  papier.  Ainsi,  ils  se 
rappellent ,  avec  une  minutieuse  exactitude,  tous  les  points 
des  traiiés  conclus  entre  leurs  chefs,  et  l'époque  exacte  où 
les  conseils  ont  été  tenus;  ils  retiennent  non-seulement  la 
position  de  tel  et  tel  aibre^  mais  encore  sa  taille ,  sa  forme, 
son  espèce  et  sa  dimension.  Moi-même  je  me  suis  servi ,  et 
avec  succès  ,  de  leurs  remarques,  de  celle-ci  surtout  :  que 
dans  tout  arbre,  le  côté  tourné  au  nord  a  plus  de  mousse 
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que'ceux  qui  regarJent  les  autres  points  cardinaux ,  ci  que 
le  côté  exposé  au  sud  est  cetui  qui  a  les  brandies  les  plu* 
fortes  et  les  plus  nombreuses.  Ils  mesurent  les  dislances  par 
journées.  Calcul  fait,  une  journée  équivaut  ù  cinquante 
ou  soixante  milles  anglais.  Bien  qu'ils  n'aient  aucune  con- 
naissance de  la  géographie  et  des  sciences  qui  en  sont  la 
base ,  ils  font  néanmoins  avec  précision ,  sur  des  écorces 
d'arbres  ou  sur  des  peaux ,  le  plan  des  pays  qu'ils  ont  par- 
courus ;  mais  la  longitude  et  la  latitude  y  manquent.  Leur 
seule  donnée  en  astronomie  consiste  à  pouvoir  montrer 
l'étoile  polaire ,  et  c'est  leur  guide  dans  les  voyages  de 
nuit. 

«  Les  charlatans  se  trouvent  ici  comme  ailleurs.  Ces 
imposteurs  n'ont  qu'un  seul  remède  pour  toutes  les  maladies; 
le  voici  :  on  étend  le  malade ,  ou  plutôt  le  patient ,  sur  le 
dos  ;  ses  amis ,  armés  d'un  bâton  dans  chaque  main ,  for- 
ment d'abord  un  cercle  autour  de  lui  ;  bientôt  arrive  te 
jongleur  qui ,  sans  s'informer  des  symptômes  du  mal ,  sé- 
rieux comme  un  docteur,  entonne  un  air  lugubre  (jueles 
assistants  accompagnent  en  battant  la  mesure  avec  leurs  bu- 
tons. Après  ce  bizarre  prélude,  les  opérations  commencent  : 
à  genoux  devant  le  malade ,  notre  homme  lui  presse  de 
toutes  ses  forces  l'estomac  avec  ses  deux  poings  ;  la  dou- 
leur qu'éprouve  le  patient  lui  fait-elle  jeter  des  cris  affreux^ 
le  docteur  chante  alors  beaucoup  plus  fort ,  les  assistants 
en  font  autant  ;  de  sorte  que  la  voix  du  malheureux  reste 
étouffée  par  le  bruit.  A  chaque  couplet ,  le  médecin  joint 
ses  mains  et  les  approche  en  soufflant  sur  le  malade,  jus- 
qu'à ce  que,  par  un  tour  de  sa  façon,  il  lui  fasse  sortir  de 
la  bouche  une  petite  pierre  blanche,  ou  la  griffe  de  quelque 
animal  ;  aussitôt  il  la  montre  en  triomphe  à  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  santé  du  sauvage,  et  les  assure  de  son  prochain 
rétablissement.  Là-dessus ,  le  charlatan  se  fait  bien  payer, 
et  peu  lui  importe  que  le  malade  guérisse.  J'ai  era- 
TOM.  XV.  91.  32 
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priinlé  CCS  détails  an  journal  d'un  ancien  commis  de  la  baie 
d'ÎTiid^on. 

a  Les  RPi.  PP.  Point  et  Mengarini  n'étaient  pas  reslés 
oisifs  pL'ndunt  mon  absence  ;  depuis  plusieurs  jours  ils 
avaionl  commencé  une  série  d'instructions  pour  préparer 
les  Indiens  au  baptême.  Celait  le  3  décembre,  fête  de 
saint  François  Xavier,  qui  avait  été  désigné  pour  la  céré- 
monie. La  veille  ,  au  soir  ,  il  y  eut  une  dernière  réunion 
dans  la  chapelle  décorée  avec  unepgreste  magnificence.  La 
lumière  des  flambeaux  ,  le  silence  du  désert ,  l'approche 
du  faraud  jour ,  le  calme  du  soir  après  l'orage  qui  avait 
eu  lieu  quelques  heures  auparavant,  tout  cela,  avec  la 
grâce  de  Dieu ,  avait  si  bien  disposé  ks  cœurs  et  les  esprits, 
qu'il  ne  serait  pas  possible  sur  terre  de  voir  une  assemblée 
d'hommes  plus  semblable  à  la  compagnie  des  Saints.  Le  len- 
demain ,  depuis  huit  heures  du  malin  jusqu'à  dix  heures 
du  soir,  les  exercices  pieux  ne  furent  interrompus  que  le 
temps  nécessaire  au  repas.  Qu'il  était  beau  d'entendre  ces 
bons  sauvages  répondre  avec  intelligence  à  toutes  les 
questions  qui  leur  étaient  adressées,  et  réciter  leurs  prières 
avec  un  redoublement  de  ferveur  au  moment  oîi  on  les 
baptisait  ! 

a  A  mon  reiour,  le  8  décembre,  ma  consolation  fui 
grrmde  d'apprendre  l'enlrée  de  tant  d'âmes,  deux  cent 
deux  adiilîf^s ,  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ.  J'en  rendis 
de  très-humbles  actions  de  grâce  à  Dieu.  Le  cœur  peui 
mieux  concevoir  qu'on  ne  saurait  décrire  ce  qu'éprouve  un 
Missionnaire  dans  ces  heureux  moments.  Six  à  sept  cents 
nouveaux  enfants  de  TEglise,  réunis  dans  une  pauvre  cha- 
pelle couverte  de  joncs,  au  milieu  d'un  désert  où  ,  il  n'y  a 
encore  qu'une  année ,  le  nom  du  vrai  Dieu  était  à  peine 
connu,  dévouant  à  son  amour  leurs  cœurs  régénérés,  et 
protestant  de  persévérer  dans  son  saint  service  jusqu'à  la 
mort  ;  c'était  sans  douîe  une  offrande  des  plus  agréables  au 
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cie!,  et  qui ,  nous  l'espérons ,  aiiirera  la  rosée  céleste  sur 
eux  et  sur  toutes  les  nations  voisines. 

«  Taudis  que  le  Père  Point  s'en  va  accompagner  une 
partie  ue  la  tribu  dans  la  grande  chasse  du  bison ,  nous 
allons  nous  occuper,  le  Père  Mcngai  ini  et  moi,  de  traduire 
le  catéchisme  en  langue  tête-plaie ,  et  de  préparer  à  la 
première  communion  environ  cent  cmquante  personnes. 
JNos  bons  frères  coaJjuteurs  et  nos  Canadiens  continuent  à 
élever  une  forte  palissade  ,  munie  de  bastions,  à  Tentour 
de  notre  établissement ,  pour  nous  protéger  contre  les 
incursions  des  Pieds-Noirs,  de  qui  nous  attendons  une  vi- 
site ou  une  attaque  d'un  jour  à  l'autre.  Noire  confiance  en 
Dieu  sera  toujours  notre  boucher;  cependant  nous  prenons 
les  précautions  que  dicte  la  prudence ,  et  nous  demeurons 
sans  crainte. 

«  A  l'instant  même  où  je  vous  écris,  un  jeune  homme  de 
la  nation  des  Simpoiîs  arrive  au  camp  ;  voici  ses  paroles 
mot  pour  mot  :  «  Je  suis  Siinpoil;  ma  nation  fait  pitié  î 
•t  Elle  m'envoie  écouter  vos  paroles  et  apprendre  vos 
«  prières.  Tous ,  nous  désirons  connaître  la  bonne  voie  et 
«  y  marcher  avec  les  Têtes  -  Plates.  »  Cet  Indien  va 
passer  l'hiver  avec  nous^  el  retournera  au  printemps  pro- 
chain parmi  ses  frères  ,  pour  y  jeter  la  semence  de 
l'Evangile. 

«  Mon  voyage  au  Tort  Coîvilîe  n'ayant  pas  eu  tous  les 
résultats  que  j'en  espérais ,  je  me  suis  remis  de  nouveau 
en  route  pour  Vancouvert,  le  grand  entrepôt  de  l'iio- 
norable  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  La  disiauce  est 
d'environ  trois  cents  lieues  que  j'ai  parcourues,  comme  pré- 
cédemment ,  tantôt  par  monts  et  vallées,  tantôt  sur  les  eaux 
de 4a  Colombie. 

«  Je  ne  m'amuserai  pas  à  vous  décrire  tous  les  cou- 
rants ,  les  dalles  ,  et  les  cascades  qu'on  rencontre  sur  ce 
fleuve;  car  depuis  sa  source  jusqu'à  cent  cinquante  milles 
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de  la  mer,  il  ne  présente  qu'une  succession  dcpassnges  dan- 
gereux ;  toutefois  je  dirai  un  mot  de  ce  que  les  voyageurs 
canadiens  ont  appelé  les  Grandes  dalles.  On  désigne  par  ce 
nom  les  endroits  où  le  fleuve  ,  resserré  entre  deux  roches 
escarpées ,  for:r:e  un  torrent  d'autant  plus  impctuoux  que 
son  lit  est  plus  étroit.  Dans  celui  dont  je  parle,  la  rivière 
se  subdivise  en  plusieurs  bras  ,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  crêtes  do  rochers  qui  se  dressent  soudain  à  la  sur- 
face de  l'eau  :  quclques-ims  de  ces  bras  sont  navigables 
dans  certaines  saisons  de  l'année,  quoiqu'il  y  ait  toujours 
péril  imminent  même  pour  le  pilote  le  plus  expérimenté  ; 
maison  été,  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  le  fleuve 
franchissant  ses  limites  ordinaires,  la  plupart  des  canaux 
se  confondent  dans  un  lit  commun,  et  la  ma^se  des  eaux 
réunies,  descendant  avec  fureur  dans  le  goufl're  oi!i  elle 
rugit ,  force  les  plus  courageux   de  s'arrêter  devant  le 
danger.  Alors  toute  navigation  cesse.  Dans  cet  état ,  le 
torrent  prend  un  élan  majestueux  qu'il  m'est  impossible  de 
décrire  :  on  le  voit ,  comme  pressentant  les  obstacles  qu'il 
va  rencontrer,  glisser  avec  un  plus  rapide  essor  sur  la  pente 
de  l'abîme,  se  tordre  dans  les  sinuosités  du  roc,  bondir  contre 
les  îlots  qui  lui  disputent  vainement  le  passage,  tandis  que 
de  temps  à  autre,  comme  par  une  impulsion  venue  des  pro- 
fondeurs de  ce  chaos,  les  vagues  étouffées  refluent  en  tour- 
billons contre  les  flots  qui  les  suivent  ;  mais  ceux-ci ,  impa- 
tients de  leur  lenteur,  les  press.ent  en  grondant,  et  préci- 
pitent leur  course  victorieuse  à  travers  ce  dédale  d'écueils. 
«  Figurez-vous,  au  milieu  de  cette  scène  tumultueuse,  le 
pêcheur  indien  debout  sur  chaque  pointe  saillante  de  ro- 
cher, disposant  ses  filets  ingénieusement  travaillés  ,  avec 
lesquels  il  se  procure  en  peu  d'instants  une  grande  quantité 
de  beaux  saumons.  Près  de  lui  des  veaux  marins,  attirés  par 
la  multitude  innombrable  de  poissons  qui  remontent   le 
fleuve,  nagent  comme  en  triomphe  au  milieu  des  courants  et 
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des  remous  :  tantôt  en  les  aperçoit  (lotlant  avec  noncha- 
lance, la  tête  élevée  au-dessus  des  vagues,  tantôt  s'élançani 
en  un  clin  d'œil  à  droite  et  à  gauche,  soit  qu'ils  se  jouent 
entre  eux,  soit  qu'ils  poursuivent  leur  proie  aux  brillantes 
écailles  avec  une  étonnante  vélocité. 

«  C'est  à  l'un  de  ces  écueils  appelé  les  Petites  dalles , 
que  nous  arriva,  dès  le  second  jour  de  notre  navigation  , 
le  fatal  accident  que  je  n'oublierai  jamais.  J'étais  descendu 
à  terre,  et  je  me  promenais  le  long  du  rivage ,  ne  pensant 
guère  au  malheur  qui  nous  attendait  ;  car  mon  bréviaire  , 
mes  papiers,  mon  lit,  en  un  mot  ,  tout  mon  petit  bagage 
était  resté  dans  la  barque.  J'avais  à  peine  fait  un  quart  de 
mille  ^  lorsque  mes  gens  poussèrent  au  large ,  et  en  les 
voyant  descendre  d'un  air  insouciant  et  tranquille  ,  chan- 
tant leurs  joyeux  refrains  de  matelots,  je  commençais  à  me 
repentir  d'avoir  préféré  au  cours  paisible  du  fleuve  un 
sentier  rocailleux,  sur  le  penchant  d'une  côte  escarpée. 

a  Tout  à  coup  l'aspect  des  choses  changea.  La  proue 
de  la  berge  se  trouva  arrêtée  si  brusquement  par  un  obsta- 
cle imprévu ,  que  les  rameurs  pouvaient  à  peine  retenir 
leurs  avirons;  cependant  ils  reprirent  bientôt  leurs  travaux 
avec  une  nouvelle  énergie,  mais  la  barque  ne  cédait  point  à 
leurs  efforts.  Déjà  les  premières  agitations  d'un  grand 
tourbillon  se  développaient  autour  de  la  frêle  nacelle  ,  l'é- 
cume commençait  à  blanchir  la  surface  de  l'eau  :  un  mugis- 
sement sourd  se  fît  entendre,  au  travers  duquel  je  distinguai 
la  voix  du  pilote  qui  encourageait  ses  hommes  à  ramer.  Mais 
le  danger  devenait  de  plus  en  plus  imminent.  Bientôt  tout 
espoir  s'évanouit.  La  barque  tourna  sur  elle-même  comme 
une  girouette  au  fort  de  la  tempête  ;  les  rames  tombèreoi 
inutiles  des  mains  des  matelots  ;  la  proue  se  dressa  ;  la 
poupe  incUnée  plongea  dans  l'abîme.  Une  sueur  glaciale  me 
couvrait  le  visage  ;  ma  vue  s'obscurcit  ;  je  n'étais  plus  à 
moi ,  lorsqu'un  dernier  cri ,  ]\ous  sommes  perdus ,  m'an- 
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nonça  que  c'en  était  fait  de  mes  compairnons  ,  cl  me  rendit 
Ku'iJge  de  mes  sens.  Hehis  !  incapable  de  leur  porter  se- 
cours, j'étais  spectateur  immobile^  pétrifié^  de  cette  sc^ne 
tragique. 

«  L'endroit  où  la  barque  avait  fait  naufrage ,  ne  présen- 
t^iii  plus  aucune  trace  de  l'accident  ;  et  sous  ces  flots,  rede- 
venus paisibles  et  unis,  des  hommes'se  débattaient  dans  une 
horrible  agonie!  Bientôt  les  rames  ,  les  perches ,  la  berge 
renversée ,  tous  les  objets  qu'elle  renfermait,  furent  rejetés 
du  goufl're  dans  toutes  les  directions ,  tandis  que  çà  et  là 
j'aperçus  mes  pauvres  matelots  lutter  en  vain  contre  les 
énormes  spirales  qui  les  attiraient  à  leur  centre  pour  les 
engloutir  de  nouveau.  Cinq  avaient  disparu  pour  toujours  ; 
deux  fois  mon  interprète  avait  touché  le  fond  d'un  abîme 
creusé  dans  le  roc ,  et  après  une  courte  prière ,  il  se  trouva 
poussé  sur  la  côte,  sans  savoir  comment  la  chose  s'était 
l'aile  ;  un  Iroquois  se  sauva  sur  mon  lit  _,  un  troisième  eut  le 
lx)nheur  de  saisir  la  poignée  d'une  cassette  vide,  qui  l'aiJa  à 
se  soutenir  au-dessus  de  l'eau  et  à  gagner  le  rivage. 

«  J'ai  traversé  de  nouvean  le  pays  des  Spokans ,  terre 
sablonneuse  et  presque  stérile,  où  quelques  forêts  de  pins 
à  gomme  s'élèvent  de  loin  en  loin  sur  des  plaines  immenses 
et  sans  verdure.  Nous  ne  vîmes  dans  cette  solitude  silen- 
cieuse qu'un  seul  chevreuil  bondir  devant  nous  à  pas  préci" 
pités  et  disparaître  comme  un  trait  ;  de  temps  en  temps  le 
cri  perçant  et  mélancolique  de  l'épervier  vient  augmenter 
les  idées  sombres  que  cette  triste  région  enfante. 

«  C'est  dans  ces  parages  qu'en  1836,  un  iconoclaste 
moderne,  nommé  Parkers,  brisa  une  croix  sur  le  tombeau 
d'un  enfant,  disant  avec  emphase,  dans  la  narration  de  ses 
vm-ages,  qu'il  ne  voulait  pus  laisser  dans  ce  pays  un  mo- 
nument d'idolâtrie ,  élevé  en  passant  par  quelques  Iroquois 
catholiques.  Pau>Te  homme,  qui  n'en  sait  pas  davantage  au 
siècle  où  nous  vivons!  S'il  revenait  aujourd'hui  aux  monta- 
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gnes,  il  enlcndrait  retentir  les  louanges  du  saint  nom  de 
JcsuSj  sur  le  bord  des  rivières  et  d<  s  lacs,  dans  les  p;;'.iiies 
eonmmc  au  sein  des  forêts  ;  il  verrait  la  croix  plantée  de 
rive  en  rive ,  sur  un  espace  de  plus  de  trois  cents  lieues  , 
dominant  la  plus  haute  cime  des  montagnes  des  Cœurs- 
(VJUincs ,  et  la  chaîne  principale  qui  sépare  les  eau\  du 
Missouri  de  celles  de  la  Colombie ,  saluée  avec  respect  dans 
les  vallées  de  Wallametle,  deCov.liizet  delaRacinc-amère  ; 
au  moment  où  j'écris  ,  le  révérend  monsieur  Demers  est 
allé  la  porter  parmi  les  différentes  nations  de  la  Calédonic  ; 
partout  la  parole  de  celui  qui  a  dit  que  ce  signe  ad  -rable 
attirerait  à  lui  tous  les  hommes ,  commence  à  se  vérifier  en 
faveur  des  pauvres  brebis  si  longtemps  errantes  sur  le  vaste 
continent  américain.  Que  n'est-il  donné  à  ce  briseur  de 
croix  de  repasser  dans  ces  mêmes  lieux,  et  ri  verrait  l'image 
de  Jésus  crucifié  suspendue  au  cou  déplus  de  quatre  mille 
Indiens;  et  le  plus  petit  enfant  de  nos  caiécliismes  lui  di- 
rait :  «  Monsieur  Parkers,  c'est  Dieu  seul  et  non  la  croix  qiuî 
«  nous  adorons  ;  ne  la  brisez  pas,  car  e'.le  nous  rappelle  qu'un 
«  Dieu  est  mort  poumons  sauver.  » 

«  Agréez ,  mon  révérend  Père ,  etc. 

«  Pierre  de  S.iiet.  » 
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Extrait  d'une  Idtre  du  même  Père  à  un  Religieux  de  la 
même  Compagnie. 


Sainl-LouiSj  1  ncyenibrc  1852. 


«    Mon  TRÈS- RÉVÉREND  PÈRE  , 

a  Dans  ma  dernière  lettre  datée  du  mois  d'août,  je 
promis  de  vous  écrire  de  Saint-Louis ,  si  j'avais  le  bonheur 
d'y  arriver:  le  Seigneur  m'a  ramené  sain  et  sauf,  et  me 
voici  en  devoir  de  remplir  ma  promesse.  En  quittant  le  camp 
des  Têtes-Plates^  sur  la  rivière  Madison,  j'étais  accompagné 
<ie  douze  néophytes.  Trois  jours  après ,  nous  avions  déjà 
franchi  deux  chaînes  de  montagnes  et  parcouru  trois  cents 
iniîlcs  ,  rencontrant  çà  et  là  plusieurs  loges  de  diffé- 
rentes nations,  Têtes  -  Plates ,  Kalispels  ,  Nez -Percés, 
Iiaij7ises,  Serpents,  toutes  amies  des  Missionnaires.  Je  passai 
quelques  jours  au  milieu  d'elles,  pour  les  exhorter  à  la  per- 
sévérance ,  et  faire  les  préparatifs  de  mon  long  voyage. 

«  Le  soir  de  la  seconde  journée ,  nous  nous  trouvâmes 
au  milieu  de  la  nombreuse  et  intéressante  peuplade  des 
Corbeaux.  Ils  nous  avaient  aperçus  de  loin;  quelques-uns 
d'entre  eux  me  reconnurent,  et  au  cri  :  La  Robe  noire ^ 
La  Robe  noire!  tous,  grands  et  petits,  sortirent  de  leurs  loges 
au  nombre  de  plusieurs  mille.  A  mon  entrée  dans  le  village, 
jB  devins  le  sujet  d'une  scène  assez  ^singulière  :  les  chefs  et 
une  cinquantaine  des  plus  signalés  entre  les  braves  s'em- 
pressèrent de  m' entourer,  et  m'arrêtèrent  tout  court  ;  l'un 
me  tirait  à  droite,  l'autre  à  gauche^  un  troisième  me  tenait 
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par  la  soutane ,  un  quatrième  aux  formes  et  à  la  taille 
athlétiques  voulait  m'enlcvcr  et  me  porter  sur  ses  bras  , 
tous  parlaient  à  la  fois  et  semblaient  se  quereller.  Je  ne 
savais  trop  si  je  devais  être  gai  ou  sérieux.  L'interprète  vint 
bientôt  me  tirer  d'embarras ,  et  m'apprit  que  toute  cette 
confusion  n'était  qu'un  signe  de  politesse  et  de  bienveillance 
à  mon  égard ,  chacun  voulant  avoir  l'honneur  de  loger  et 
àa  nourrir  la  Robe  noire.  Sur  son  avis,  je  fis  le  choix  moi- 
même.  Je  ne  l'eus  pas  plus  tôt  indifiué  que  les  autres  lâchè- 
rent prise,  et  je  suivis  le  principal  chef  dans  sa  loge,  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  du  camp. 

«  De  tous  les  sauvages  de  l'est  des  montagnes  ,  ces 
Indiens  sont  sans  contredit  les  plus  adroits,  les  plus  polis 
et  les  plus  avides  d'instruction  ;  ils  professent  beaucoup 
d'amitié  et  une  grande  admiration  pour  les  peuples  civilisés. 
Mille  questions  me  furent  adressées  par  eux ,  entre  autres 
celle-ci  :  «Quel  est  le  nombre  des  blancs?  — Comptez,  leur 
répliquai-je,  les  brins  d'herbes  de  vos  immenses  plaines, 
et  vous  saurez  à  peu  près  ce  que  vous  désirez  connaître.  » 
Tous  se  mirent  à  rire,  en  disant  que  la  chose  était  impos- 
sible; mais  ils  comprirent  ma  pensée.  Lorsque  je  leur 
expliquai  la  grandeur  des  Villages  des  blancs  (New-York^ 
Philadelphie,  Londres,  Paris)  la  multitude  de  ces  grandes 
locjes  (  maisons  )  serrées  comme  les  doigts  de  ma  main  ,  et 
entassées  par  étages  jusqu'à  quatre  ou  cinq  les  unes  au- 
dessus  des  autres;  quand  je  leur  appris  que  quelques-unes 
de  ces  loges  (en  parlant  des  églises  et  des  tours  )  étaient 
aussi  hautes  que  des  collines  et  assez  vastes  pour  contenir 
tous  les  Corbeaux  réunis  ;  que  dans  la  loge  du  conseil 
(le  capitolede  Washington)  tous  les  grands  chefs  de  l'uni- 
vers pourraient  fumer  le  calumet  à  leur  aise  et  sans  se 
gêner  ;  que  les  chemins  dans  ces  grands  villages  étaient 
toujours  remplis  de  passagers ,  qui  allaient  et  venaient , 
plus  nombreux  que  les  bandes  de  bisons  paissant  par 
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milliers  dans  qucli]ucs  unes  de  leurs  belles  prairies  ,  ils  ne 
pouvaient lovenir  do  t^nt  de  merveilles. 

«  Mais  qu;jnd  je  leur  eus  fait  comprendre  la  célérité 
extraoï-dinaire  de  ces  loges  mouvantes  (wagons),  traînées 
par  des  mat'hines  qui  vomissent  des  (lots  de  fumée  et  laissent 
loin  derrière  elles  les  coursiers  les  plus  agiles;  et  ces  canots 
à  feu,  qui  transportent  en  peu  de  jours,  avec  armes  et  baga- 
ges, des  villagps  eniiers  d'un  pays  à  un  autre,  traversent 
deslacs  immenses  (les  mers),  remontent  et  descendent 
les  grands  (leuves  et  les  rivières  ;  quand  j'ajoutai  que  j'avais 
vu  des  blancs  s'élever  dans  les  airs  (en  ballon)  et  planer  au 
milieu  des  nues  comme  l'aigle  de  leurs  montagnes,  l'é- 
tonnemeni  fut  à  son  comble ,  et  tous  mireni  leur  main  sur 
!a  bouche  ,  en  poussant  un  cri  d'admii-ation  :  «  Le  maître 
de  la  vie  est  grand  ,  disait  le  clief,  et  les  blancs  sont  ses 
favoris.  » 

«  C'était  surtout  la  prière  (la  religion)  qui  paraissait 
les  intéresser;  quelle  attention  ne  prêtèrent-ils  pas  aux  véri- 
fés  que  je  leurexplicjuais!  Ils  en  avaient  déjà  entendu  parler; 
ils  savaient ,  disaient -ils ,  que  celte  prière  rend  les  hom- 
mes sages  et  heureux  sur  l:i  terre,  et  leur  procjiire  ensuite 
le  bonheur  dans  la  vie  future.  Aussi  me  demandèrent-ils 
!a  permission  de  rassembler  tout  le  camp  ,  pour  entendre 
ces  paroles  du  Grand-Esnrit,  dont  on  leur  avait  dit  tant  de 
merveilles.  Trois  pavillons  furent  dressés  à  l'instant,  et 
trois  mille  sauvages  se  trouvèrent  réunis;  les  malades  eux- 
mêmes  avaient  été  apportés  sur  des  peaux.  A  genoux  avee 
mes  dix  néophytes  Tcles-PJates,  entouré  de  cette  multitude 
avide  d'entendre  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile^  j'entonnai 
d'abord  deux  cantiques  ;  vint  ensuite  laré'.-italion  de  toutes 
les  prières,  qui  leur  furent  interprétées;  puis  les  chants 
recommencèrent,  suivis  de  l'explication  du  symbole  des 
Apôtres  et  des  dix  commandements  de  Dieu.  Tous  pa- 
rurent ravis  de  joie ,  et  déclarèrent  que  ce  jour  était  le 
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plus  beau  de  leur  vie.  Ils  me  supplieront  avec  instance  de 
rester  parmi  eux  pour  leur  apprendre  ,  ainsi  qu'à  leurs 
petits  enfants,  la  manière  de  connaître  et  de  servir  leGrand- 
lîsprit.  Je  leur  promis  qu'une  Robe  noire  les  visiterait,  mais 
à  condition  que  les  chefs  s'engageraient  à  faire  cesser  les 
vols,  si  comnuins  parmi  eux,  et  s'opposeraient  avec  vigueur 
à  l'abominable  corruption  de  mœurs  qui  régnait  dans  la 
peuplade. 

a  Croyant  que  j'étais  doué  d'un  pouvoir  surnaturel ,  ils 
m'avaient  demandé  dès  le  commencementde  nos  entretiens, 
•  !e  faire  cesserla  maladie  qui  ravageait  le  camp  ,  et  de  leur 
procurer  l'abondance.  Je  leur  répétai ,  en  terminant  mon 
instruction  ,  que  le  Grand-Esprit  seul  pouvait  porter  re- 
mède à  leurs  maux  ;  que  s'il  écoute  les  prières  de  ceux 
qui  ont  un  cœur  droit  et  pur,  il  rejette  aussi  les  de- 
mandes des  prévaricateurs  de  sa  loi  ;  que  les  Corbeaux , 
livrés  à  des  désordres  de  tout  genre ,  ne  devaient  pas  se 
plaindre  de  ce  que  le  ciel  semblait  les  punir  par  les  mala- 
dies, par  la  guerre  et  par  la  famine.  Le  grand  orateur 
du  camp  fut  le  premier  à  répondre  :  «  Robe  noire,  je  t'en- 
«  tends  !  tu  nous  as  dit  la  vérité  ;  de  mon  oreille  tes  paroles 
«  ont  pénétré  jusque  dans  mon  cœur  ;  je  voudrais  que  tous 
«  pussent  les  comprendre.  »  Et  s'adressant  à  sa  tribu,  il  ré- 
pétait avec  force  :  «  Oui,  Corbeaux,  la  Robe  noire  nous  a 
«  dit  la  vérité  ;  nous  sommes  des  chiens  ;  changeons  de  vie, 
«  et  nos  enfants  vivront.  » 

a  J'eus  ensuite  de  longues  conférences  avec  tous  les 
chefs  réunis  en  conseil;  je  leur  proposai  l'exemple  des 
Têtes-Plates  et  des  Peads-cV oreille ,  dont  les  chefs  se  fai- 
saient un  devoir  d'exhorter  leur  peuplade  à  la  pratique  des 
vertus,  et  ne  craignaient  pas  de  déployer  au  besoin  ,  dans 
l'intérêt  même  des  coupables,  une  juste  sévérité.  Ils  me  pro- 
mirent de  suivre  mes  avis  ,  m'assurani  que  je  les  trouve- 
rais mietix  disposés  à  mon  retour.  J'ai  lieu  de  croire  que  cette 
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visite,  que  le  bon  exemple  de  mes  néophytes,  et  surtout  les 
pvibves  des  Têtes-Plates  opéreront  du  changement  parmi  les 
Corbeaux.  Une  de  leurs  bonnes  qualités,  sur  latiuellc  je 
l'onde  beaucoup  d'espérance,  c'est  qu'ils  ont  résisté  avec 
courage  à  l'importation  des  liqueurs  enivrantes  dans  leur 
tribu.  «A  quoi  bon  cette  eau  de  feu,  disait  le  chef  au 
blanc  qui  voulait  l'introduire  sur  leurs  terres?  Elle  brûle  la 
gorge  et  l'estomac  ;  elle  rend  l'homme  semblable  à  un  ours; 
dès  qu'il  en  a  goûté ,  il  mord ,  il  grogne ,  il  hurle  ,  et 
finit  par  tomber  comme  un  cadavre.  Voire  eau  de  feu  ne 
fait  que  du  mal.  Poriez-la  à  nos  ennemis,  et  ils  s'entretue- 
ront,  et  leurs  femmes  et  leurs  enfants  feront  pitié.  Quant  à 
BOUS ,  nous  n'en  voulons  pas;  nous  sommes  assez  fous 
sans  elle.  » 

«  Une  scène  très-touchante  eut  lieu  pendant  que  le 
conseil  était  réuni.  Plusieurs  sauvages  voulurent  examiner 
ma  croix  de  Missionnaire,  et  j'en  pris  occasion  de  leur  ex- 
pliquer les  souffrances  de  INotre-Seigneur  Jésus  -  Clu*ist , 
et  la  cause  de  sa  mort.  Ensuite  je  remis  mon  crucifix 
entre  les  mains  du  grand  chef;  il  le  baisa  de  la  manière 
la  plus  respectueuse,  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  pressant 
avec  ses  deux  mains  le  Christ  sur  son  cœur,  il  s'écria:  «  0 
Grand-Esprit,  aie  pitié  de  tes  pauvres  enfants  ,  et  fais-leur 
miséricorde!  »  Tous  les  siens  suivirent  son  exemple. 

«  Le  24 ,  je  fis  mes  adieux  à  mes  fidèles  compagnons 
Têtes-Plates  et  aux  Corbeaux;  et  je  m'élançai  une  seconde 
fois  dans  les  plaines  arides  de  la  Roche  jaune,  accompagné 
d'Ignace ,  de  Gabriel  et  de  deux  braves  Américains  qui , 
bien  que  protestants,  voulurent  servir  de  guide  à  un  pauvre 
Missionnaire  catholique.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la 
description  que  j'ai  déjà  faite  de  ces  régions ,  qui  sont 
peut-être  le  plus  dangereux  des  déserts^  oii  l'on  retrouve  à 
cliaque  pas  des  vestiges  de  scènes  de  carnage  et  d'horreur. 
Voici  la  marche  que  nous  suivîmes  réguhèrement  jusqu'au 


—  477  — 

10  septembre.  Nous  montions  à  cheval  dès  l'aurore;  vers 
les  dix  heures  nous  faisions  halle  pendant  une  heure  et 
demie,  ayant  soin  de  choisir  un  lieu  qui ,  en  cas  d'attaque, 
pût  offrir  quelque  avantage  pour  la  défense.  Nous  repre- 
nions ensuite  le  trot  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Après 
notre  repas  du  soir ,  nous  allumions  un  grand  feu ,  et 
nous  dressions  à  la  hâte  une  cabane  de  branches  d'arbres,, 
pour  faire  croire  aux  ennemis  qui  pouvaient  être  aux 
aguets  ,  que  nous  étions  campés  là  pour  la  nuit  ;  car  dès 
que  leurs  vedettes  ont  découvert  une  proie,  ils  en  donnent 
connaissance  à  tous  les  sauvages  ,  au  moyen  de  signaux 
convenus,  et  ceux-ci  se  rassemblent  aussitôt  pour  concerter 
leur  plan  d'attaque.  Afin  donc  de  nous  mettre  à  l'abri  de 
toute  surprise,  nous  poursuivions  notre  route  jusqu'à  dix 
ou  onze  heures  du  soir  ;  et  alors  sans  feu,  sans  abri,  cha- 
cun se  disposait  de  son  mieux  au  repos. 

«  Arrivé  sans  accident  au  terme  de  ma  longue  course , 
je  me  haiai  d'aller  rendre  mes  actions  de  grâces  au  Sei- 
gneur, par  l'entremise  de  Marie ,  au  pied  de  son  autel  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Louis. 

«  J'ai  l'honneur ,  etc. 

o  Pierre  de  Smet.  » 
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fflSSïONS 

DE  LA  COCH JNCHINE  ET  DU  TOXG-K 1 NG. 


Lettre  de  Mgr  Retord,  Ficaire  apostolique  du  Tong-Kin'j 
occidental ,  aux  parents  de  M.  Charrier,  Missionnaire 
apostolique. 


Du  Ton^-Kinsf  occidenlal ,  ayril  18Î2. 


«  Messieurs, 

«  Chargé  par  M.  Charrier  de  vous  donner  de  ses  nou- 
velles, je  vais  aujourd'hui  m'acquiiter  de  ce  devoir,  dussé- 
je,  en  le  remplissart,  affliger  vos  cœurs  autant  que  je  suis 
sûr  d'édifier  votre  foi.  Gardez-vous  pourtant  Je  penser  que 
je  vienne  vous  annoncer  sa  mort;  non^  ce  généreux  con- 
frère vit  encore  au  moment  où  j'écris  ;  il  jouit  même  d'une 
bonne  santé ,  se  montre  toujours  joyeux ,  et  se  trouve  plus 
content  que  jamais  ;  mais  il  n'est  plus  libre.  Tombé,  l'an- 
née dernière ,  entre  les  mains  des  persécuteurs  ,  il  porte  la 
thaîne  pour  Jésus-Christ,  et  confesse  son  saint  nom  dans 
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les  prisons  du  Uran  Annamilo.  Peul-t^lrc ,  au  momonl  où 
vous  lirez  celle  Icilre,  auia-l-il  rcmporic  la  pabne  du 
martyre ,  peul-ctre  aussi  sera-til  encore  exilé  dans  celle 
vallée  de  souffrarrces  et  de  larmes  ;  car  nous  ne  savons  ni  à 
quelle  époque ,  ni  de  quelle  manière  il  [jlaira  au  roi  de 
mettre  fin  à  ses  épreuves.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir, 
voici  les  d.Haiîs  connus  de  son  ai  reslalioa  et  de  sa  captivité, 
«  En  1810,  j'étais  allé  à  Manille,  capitale  des  Iles 
Philippines ,  poiu*  recevoir  !a  consécration  épiscopale ,  et 
j'en  revins,  au  commencement  de  1811,  acrompagné  de 
trois  nouveaux  Missionnaires.  A  mon  arrivée  auïong-King, 
je  quittai  M\I.  Galy  et  Bcrneux  dans  un  yrand  village 
dirétien,  à  environ  trois  lieues  de  la  mer,  afin  que  de  là 
ils  pussent  facilement  s'embarquer  de  nouveau,  le  premier 
pour  la  Cocîiinchine  ,  le  second  pour  une  })Vovince  de  mon 
vicariat  à  laquelle  il  était  destiné;  et  moi ,  je  regagnai  fur- 
tivement la  maison  où  j'avais  laissé  M.  Charrier  à  mon  dé- 
part. Il  y  était  encore.  Nous  passâmes  là  trois  mois  ensem- 
ble dans  les  épanchemenis  de  l'amitié  ,  nous  racontant  au 
long  les  aventures  arrivées  à  l'un  et  à  l'autre  pendant  notre 
séparation. 

«  Mais  le  11  avril ,  MM.  Galy  et  Bcrneux  ayant  été  pris 
avec  dix-neuf  autres  personnes  par  lés  mandarins  de  deux 
provinces ,  la  peur  qu'excita  leur  arrestation  se  répandit 
jusque  dans  notre  humble  demeure  ^  et  nous  força  d'en  dé- 
loger au  plus  tôt  pour  aller  chercher  ailleurs  oîi  reposer 
80S  têtes.  Nous  mon!amcs  eîisemble  dans  la  province  supé- 
rieure, vers  une  petite  chrétienté  adossée  aux  montagnes  , 
où  M.  Jantet,  provicaire  général  de  la  mission^  habile  de- 
puis longtemps  ;  c'est  là  que  je  consacrai  le  Vicaire  apo- 
stolique du  Tong-King  oriental. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  la  province  de  Doai  perdit  le  prê- 
tre qui  la  dirigeait.  M.  Charrier  fat  appelé  à  le  remplacer. 
Le  poste  qu'il  allait  remplir ,  consacré  naguère  par  les  tra- 
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vaux  et  les  derniers  soupirs  de  M.  Journoud  ,  est  de  la 
plus  grande  importance  ;  il  comprend,  sur  un  territoire  qui 
s'étend  de  la  capitale  du  Tong-King  jusqu'aux  portes  de  la 
Cliine,  une  population  de  seize  mille  chrétiens,  partagée 
en  quatre  paroisses,  dont  chacune  est  desservie  par  un 
prêtre  annamite.  M.  Charrier  se  mit  avec  joie  en  roule  pour 
sa  nouvelle  mission,  où  il  arriva  sans  accident  dans  le  cou- 
rant de  juillet.  Après  trois  mois  de  séjour  dans  la  grande 
chrétienté  de  Bau-no,  celle  qui  fut  témoin  de  l'arrestation 
de  M.  ^Cornay ,  en  1837  ,  il  voulut  passer  dans  une  autre 
paroisse,  plus  rapprochée  des  montagnes,  espérant  qu'il  y 
serait  plus  en  sûreté  ;  mais  voilà  qu'en  chemin ,  pendant  la 
nuit  du  5  octobre  ,  il  tomba  entre  les  mains  des  idolâtres 
qui  le  livrèrent  immédiatement  aux  mandarins.  Nous 
allons  le  laisser  raconter  lui-même  cet  événement,  dans  une 
lettre  qu'il  m'écrivit  de  sa  prison. 

IS  Ociobre  1841. 


a  Dans  la  nuit  du  5  octobre  ,  je  montai  sur  une  barque 
de  Bau-no  pour  me  rendre  dans  la  nouvelle  habitation 
qu'on  m'avait  préparée.  Comme  nous  passions  en  vue 
d'un  hameau  païen,  nous  entendîmes  crier  :  Qui  va  là? 
Notre  patron  déconcerté  répondit  quelques  mots  en 
tremblant;  aussitôt  on  bat  du  tambour,  et  voilà  tout  le 
village  à  notre  poursuite ,  les  uns  en  barque ,  les  autres 
à  pied.  Nous  nous  jetâmes  dans  le  fleuve  ;  mais  bientôt  je 
me  sentis  harassé  de  fatigue  ,  je  tombai  trois  ou  quatre 
fois ,  je  croyais  ma  dernière  heure  arrivée.  Cependant  ]« 
m'efforçais  de  marcher  dans  l'eau,  tantôt  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  tantôt  jusqu'au  cou ^  quelquefois  aussi  jusque  par- 
dessus la  tète;  une  fois  je  disparus  dans  un  trou,  et  ce 
ne  fut  qu'en  frappant  fortement  du  pied  contre  le  fond 
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«  que  je  parvins  à  surnager.  Après  deux  heures  d'une 
«  course  aussi  pénible ,  n'ayant  plus  la  force  de  faiie  nn 
«  pas ,  mi'.  voyant  poursuivi  par  plus  de  cent  personnes  , 
u  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  échapper ,  je  dis  à  ceux 
«  qui  étaient  avec  moi  de  fuir  comme  ils  poui  raient ,  et  de 
«  me  laisser  seul ,  afin  que  les  païens  n'impliquassent  au- 
»  cun  néophyte  dans  mon  procès.  Ils  m'arrêtèrent  donc  et 
«  me  conduisirent ,  mouillé  de  la  tête  aux  pieds,  à  la  gué- 
«  rite  de  leur  village. 

«  Vers  les  neuf  heures  du  lendemain,  arriva  le  man- 
ie daria  militaire  de  la  sous  préfecture ,  qui  me  fit  por- 
«  ter  en  filet  à  sa  demeure.  Là  on  me  lia  les  bras  et  on  me 
«  mil  la  chaîne  au  cou  ;  puis,  le  jour  suivant,  après  m'avoir 
«  enfermé  dans  une  cage  ,  on  me  conduisit  au  chef-lieu  du 
«  déparlement.  Pendant  ce  voyage  ,  je  ne  répondis  rien 
«  aux  diiférenles  questions  que  m'adressaient  les  gens  de 
«  mon  escorte. 

«  Le  10  octobre,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  le 
«  grand  mandarin  me  fil  appeler  pour  m'interroger.  «  Quel 
«  est  voire  nom? —  Pierre  Charrier,  surnommé  Doan , 
<»  grand  maître  de  la  religion  de  Jésus.  —  Quel  âge  avez- 
«  vous?  —  Trente-huit  ans.  —  Depuis  combien  d'années 
«  êtes -vous  dans  ce  pays?  —  Depuis  huit  à  neuf  ans.  — 
«  Qu'avez-vous  fait  pendant  un  si  long  séjour?  —  J'ai 
«  prêché  la  religion  de  toutes  mes  forces  et  de  tout  mon 
«  cœur.  —  Quels  heux  avez-vous  habités? —  Un  très- 
«  grand  nombre  ,  et  je  vous  prie ,  grand  mandarin  ,  de 
«  me  dispenser  de  les  nommer,  autrement  vous  iriez  con- 
«  Ire  le  vœu  du  prince ,  en  faisant  servir  au  malheur  de 
«  ses  sujets  l'autorité  qu'il  vous  confie  pour  rendre 
«  sou  peuple  heureux.  —  Et  si  l'on  vous  frappe,  ne  les 
«  désignerez-vous  pas  ?  —  Non  ,  lors  même  que  vous  me 
«  briseriez  les  os  et  m'arracheriez  les  entrailles  ;  comment 
a  pourrais-je  consentir  à  causer  du  mal  à  tant  de  braves 
TOM.  XV.  91.  33 
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«  gons?  —  Si  vous  refusez  de  signaler  les  villages  qui  vous 
«  ont  donné  asile ,  dites  au  moins  par  quelles  sous-préfec- 
«  lures  vous  avez  passé.  —  Je  ne  le  dirai  pas.  Pcrmeitez- 
«  moi  de  vous  faire  cette  question  ,  grand  mandarin  :  Si , 
«  après  avoir  traversé  votre  département ,  j'eusse  été  pris 
«  dans  une  province  voisine,  voudrioz-vous  quf  je  déclarasse 
u  au  mandarin  de  cet  autre  département  que  j'ai  passé 
«  dans  le  vôire?  Non  certainement;  cette  révélation 
«  vous  compromettrait.  Soyez  donc  envers  les  autres  tel 
«  que  vous  voudriez  qu'ils  fussent  envers  vous.  —  Où  sont 
«  vos  disciples?  combien  en  avez-vous?  comment  s'appel- 
«  lent- ils?  —  Je  ne  sais  où  ils  sont  ;  pour  leurs  noms  ,  je 
u  ne  dois  pas  les  déclarer ,  ce  serait  au  moins  inutile.  » 

«  Après  m'avoir  fait  ces  questions,  le  mandarin  général 
«  dit  au  chef  de  la  justice  :  «  Ses  réponses  sont  adroites,  il 
«  faudra  l'examiner  encore.  »  Le  3oir  de  ce  même  jour , 
«  le  grand  mandarin  me  lit  de  nouveau  appeler  ;  je  pensais 
«  qu'on  allait  déployer  tout  l'appareil  des  tortures  ,  je  ne 
«  me  trompais  pas.  Arrivé  au  prétoire ,  je  vois  un  mon- 
<  ceau  de  pieux,  cangues,  chaînes,  verges,  tenailles,  et 
«  un  maréchal  qui  était  là  attisant  son  feu  de  toutes  ses 
«  forces.  On  me  fait  sortir  de  ma  cage  ,  et  après  avoir  réi- 
^  «  téré  les  questions  du  malin,  les  juges  continuent  ainsi 
«  l'interrogatoire:  «  Connaissez-vous  Thack?  (un  chef  de 
«  rebelles.)  —  Non ,  je  suis  étranger  à  la  guerre,  et  ja- 
«  mais  je  n'ai  rencontré  ici  aucun  rebelle.  —  Il  faut  dire 
«  la  vérité,  ou  bien  on  va  vous  frapper  à  coups  de  verges. 
„  —  Qu'on  me  frappe  ou  qu'on  m'arrache  les  entrailles  , 
«  je  dirai  toujours  non  ;  comment  pourrais  je  avouer  ce 
«  qui  n'est  pas?  »  Alors  on  me  fait  coucher  par  terre,  les 
«  bourreaux  m'attachent  aux  piquets.  Dans  ce  moment  je 
«  demandai  au  Seigneur  de  compter  les  coups  de  verges 
«  qu'on  allait  m'infliger ,  et  il  les  compta  si  bien  pour  les 
«  adoucir,  que  je  n'éprouvai  pre-«aue  aucune  douleur. 
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«  On  me  donne  d'abord  un  premier  coup,  puis  on  ni'in- 
«  tenoge  de  nouveau;  on  me  frappe  encore,  les  uns 
u  disent  liuit  fois,  les  autres  dix,  mais  je  ne  semis  que 
«  trois  coups.  On  me  fait  rasseoir  pour  m'inlerroger. 
«  J'éiais  dans  une  joie  extrême  :  les  gens  du  mandarin  se 
u  disaient  entre  eux  :  Il  est  intraitable. 

«  Le  grand  mandarin  reprit  :  Peut  être  serez-vous  con- 
«  duilàla  capitale;  en  serez  vous  content?  —  S'il  faut  aller 
«  à  la  capitale  j'irai ,  mais  j'aimerais  bien  mieux  être  exé- 
«  cuté  ici.  —  Si  le  roi  vous  pardonne  et  vous  renvoie  en 
«  Europe,  n'en  serez-vous  pas  bien  aise?  —  Non;  au 
«  contraire  je  reviendrai ,  à  la  première  occasion,  prêcher 
«  de  nouveau  la  religion  aux  Annamites;  je  me  cacherai 
«  comme  par  le  passé,  jusqu'à  ce  que  les  mandarins  m'ar- 
«  rêtent  de  nouveau.  —  Si  l'on  vous  propose  de  fouler  la 
a  croix  aux  pieds,  le  ferez  vous?  — Ne  me  parlez  pas  de 
«  cette  proHmation  :  le  maître  du  ciel  ne  m'a  jamais  fait 
o  aucun  mal;  pourquoi  l'insulierai-je?  Ni  à  la  vie  ,  ni  à  la 
«  mort  je  ne  l'abandonnerai  jamais,  et  lui  ne  m' abandon  - 
«  nera  pas  non  plus.  Je  l'ai  servi  dès  mon  enfance ,  ma 
«  ferme  résolution  est  de  le  servir  toujours.  »  Alors  le 
«  grand  mandarin  dit  au  ministre  de  la  justice  :  ïl  faut 
«  faire  votre  rapport  au  roi  :  peut-être  ordonnera -t-il  de 
«  conduire  l'accusé  à  la  capitale,  comme  les  deux  autres 
«  Européens  qui  furent  arrêtés  dans  le  département  de 
«  Nam-Dinh,  au  commencement  de  cette  année,  et  qu'on 
a  délient  à  Hué,  sans  les  mettre  à  mort. 

«  Yoilà ,  en  abrégé,  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  mou 
«  arrestation.  Personne  n'est  impliqué  dans  mon  procès; 
a  j'ensuis  au  comble  de  la  joie.  J'ai  doncenlin  obtenu  ce  que 
«  je  désirais  depuis  longtemps,  le  bonheur  de  souffrir  pour 
«  Jésus  Christ;  encore  nai-je  presque  pas  scnîi  les  coaps 
«  qu'on  'm'a  donnés  ;  j'aurais  pu  en  supporter  mille  de 
«  cette  espîice.  A  l'endroit  où  l'on  m'a  frappé ,  il  n'y  a  pas 
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«  même  eu  d'enUure.  L'inlerrogaioirefmi,  on  m'a  conduit 
«  ù  pi(  d  dans  ma  cage,  où  je  vous  écris  cliargé  d'une  grosse 
«  cliaine,  mais  joyeux  et  bien  portant.  Je  n'ai  aucun  sujet 
«  d'inquiétude  ;  tout  le  monde  est  très-honnêle  à  mon 
«  éj^ard. 

«  Charrier,  Missionnaire  apostolique.  » 


«  La  lettre  précédente,  adressée  à  tous  les  Mission- 
naires du  Tong-King,  était  écrite  en  langue  annamite  pour 
pouvoir  être  lue  et  entendue  de  tous  les  indigènes.  Par  la 
même  occasion  ,  j'en  reçus  une  particulière  pour  moi,  en 
français,  que  vous  lirez  sans  doute  avec  beaucoup  d'intérêt; 
je  vais  donc  la  transcrire. 

18 octobre  iSil. 


«   MOXSEIGKEUR  Ct  CHER  CoXPATRIOTE  , 

«  Souffrez  que  mettant  de  côté  votre  dignité  d'Evêque , 
«  je  vous  parle  en  compatriote  et  en  ami.  Vous  serez, 
«  sans  doute,  bien  content  d'apprendre  quels  sont  les 
«  seniimenis  et  les  joies  de  votre  heureux  Confrère ,  de- 
«  puis  que  le  Seigneur  a  daigné  le  placer  dans  l'arène  du 
«  martyre.  Quand  je  me  vis  pris  tout  seul,  ma  satisfaction 
«  fut  extrême ,  et  je  rendis  à  Dieu  mille  et  mille  actions  de 
«  grâce  d'avoir  choisi  un  pécheur  si  indigne  pour  rcndfe 
«  témoignage  à  notre  sainte  religion.  Plus  tard ,  lorsqu'on 
«  m'attacha  les  mains  derrière  le  dos ,  je  me  disais  à  moi- 
«  même  :  «  Jadis ,  on  liait  ainsi  Jésus  et  les  martyrs  de 
«  Lyon.»  Lorsqu'on  me  décora  de  cette   belle  chaîne, 
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«  dont  un  anneau  me  sert  de  collier,  les  Blandine  et  les 
«  Polliin  se  présentaient  à  mon  souvenir  ;  enfin  celle 
«  précieuse  cage  qui  me  tient  captif  pour  la  vérité  ,  acheva 
«  de  réjouir  mon  cœur.  Appelé  devant  les  ennemis  de 
«  notre  foi ,  je  me  figurais  Jésus  devant  Pilate  et  lïérode. 
a  Comme  les  Juifs ,  les  mandarins  étonnés  de  la  sagesse 
«  des  réponses  que  l'Esprit-Saint  plaçait  sur  mes  lèvres, 
«  se  disaient  en  ire  eux  :  Ce  n'est  pas  un  homme  ordinaire; 
«  certainement  qu'avant  de  venir  ici ,  il  a  obtenu  le  grade 
«  de  docteur  dans  sa  patrie.  En  eÛ'et,  mon  cher  ami,  je 
«  parlais  avec  une  aisance  et  un  calme  que  je  ne  puis 
«  moi-même  expliquer,  sinon  en  faisant  l'application  de 
«  ces  paroles  de  Noire-Seigneur  :  Ne  vous  inquiétez  pas  de 
*  ce  que  vous  devez  dire;  ce  n'est  pas  vous  qui  parlerez... 
«  Ainsi  que  Jésus,  on  voudrait  me  faire  passer  pour  un 
«  séditieux  ,  on  interroge  des  tém  tins ,  on  me  demande 
«  un  oui  ;  mais  on  ne  l'obtiendra  pas  :  prêtre  et  ministre 
«  de  Jésus-Christ,  voilà  toute  mon  histoire,  je  ne  serai 
«  jamais  auire  chose. 

a  Le  jour  où  l'on  m'attacha  les  mains  à  un  pieu  et  les 
«  pieds  à  un  autre,  alors  que  couché  par  terre,  je  me 
«  sentais  entre  les  mains  des  bourreaux  comme  la  victime 
«  qu'on  prépare  pour  le  sacrifice ,  mon  cœur  était  en 
«  Jésus  garrotté  ,  et  je  lui  disais  :  «  Mon  Dieu,  c'est  pour 
«  vous  et  pour  voire  nom  qu'on  me  traite  ainsi  ;  recevez 
«  ces  légers  tourments  endurés  pour  votre  amour  et  pour 
«  la  rémission  de  mes  péchés;  je  ne  mérite  pas  de  souffrir 
«  pour  votre  nom,  mais  rendez-m'en  digne;  comptez 
«  pour  moi  les  coups  de  verges  qui  vont  déchirer  cette 
a  chair  criminelle.  » 

«  Tels  étaient,  mon  cher  Compatriote,  les  sentimenis 
«  de  votre  ami  durant  sa  flagellation.  Ah  !  que  notre 
a  divin  Jésus  est  généreux  envers  ceux  qu'il  appelle  sur  le 
«  champ  de  bataille  !  Les  verges,  les  tortures  font  sourire  ; 
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«  elles  me  romplissenl  d'une  joie  qui  va  toujours  crois- 
n  sant  à  mesure  qu'approche  le  jour  où  le  glaive  du 
«  tyran,  faisant  tomber  ma.tète ,  permettra  à  mon  âme 
«  de  s'élancer  au  terme  si  désiré.  «  Tout  vient  à  celui 
«  qui  sait  attendre ,  me  disiez-vous  jadis  ;  »  c'est  bien 
M  en  moi  que  s'accomplit  cette  parole  :  les  années  précé- 
«  dentés  j'aurais  dû  souvent  être  pris  ;  mais  l'heure  du 
«  Seigneur  n'était  pas  encore  venue,  et  voilà  qu'elle  ar- 
«  rive  quand  il  n'y  a  aucune  apparence  de  danger  :  le 
«  Seigneur  nous  conduit  à  ses  fins  adorables  au  moment  où 
«  nous  y  pensons  le  moins. 

a  Que  faites-vous  dans  votre  cage  tout  le  jour  et  toute 
«  la  nuit?  me  direz-vous.  —  Oh!  mon  cher  ami,  jamais  je 
«  ne  me  suis  estimé  si  heureux;  j'élève  mon  cœur  vers 
«  Jésus  et  Marie,  je  repasse  dans  mon  esprit  les  noms  des 
"  !\lissionnaires  qui  ont  souffert  pour  l'Evangile,  je  les 
M  prie  d'intercéder  pour  moi ,  afin  que  je  puisse  bientôt 
«  participer  à  leur  bonheur;  de  temps  en  temps  je  fais 
«  retentir  ma  prison  de  ces  belles  paroles  :  Qu'ils  sont 
«  aimes,  grand  Dieu,  tes  tabernacles!  Se  chixïite  tour  à 
«  tour  le  psaume  Laudate  Domininn  omnes  génies,  le 
«  cantique  d'actions  de  grâces  Te  Deum ,  ou  l'invocation 
«  Feni  creator.  Tous,  gardiens  et  prisonniers,  s'em- 
«  pressent  de  me  rendre  service,  sans  me  demander  aucun 
«  salaire.  Que  peut-on  désirer  de  plus?  la  palme  du 
«  martyre  est  toute  prête  ;  je  serais  affligé  de  la  voir  dif- 
«  férée;  cependant  quelavolontédeJésussoil  faite  en  tout! 

«  Voilà  en  abrégé  les  sentiments  de  votre  ami ,  lié  en 
«  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ.  Si  nous  ne  nous 
«  rencontrons  plus  ici-bas,  nous  nous  retrouverons  au 
«  ciel.  Adieu  !  Votre  ami ,  la  chaîne  au  cou  et  aux 
«  pieds ,  dans  sa  cage  ,  le  o  de  la  neuvième  lune,  î9  octo- 
X  bre  1841. 

«  p!Er,T,E  CiiARr.îrrv.  « 
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«  P.  S.  Quand  j'arrivai  au  vinage  paien  qui  m'a  ai  rcK'-, 
M  je  gardai  mes  vcHcmcnts  tout  mouillés  celle  nuit  et  le 
«  lendemain  ;  je  ne  pouvais  ni  manger  ni  dormir  ;  mais 
«  depuis  que  je  suis  au  chef-lieu  ,  je  mange  avec  appétit  et 
«  je  dors  en  paix.  Je  me  plais  à  le  répéter,  tous  ceux  qui 
«  m'entourent  se  montrent  très-honnêtes;  les  soldats  qui 
«  me  gardent  sont  pour  la  plupart  chrétiens  ;  les  man- 
«  darins  mêmes  évitent  de  me  molester.  Si  mon  exécution 
«  se  fait  attendre  ,  je  vous  prie  de  me  procurer  une 
«  couverture  pour  l'hiver.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  dé- 
«  pense  à  faire  auprès  des  juges,  parce  que,  comme  ils 
«  en  sont  convenus,  c'est  moi  seul  qu'ils  ont  pris,  c'est  à 
«  moi  seul  qu'ils  ont  affaire,  a  Vous  m'avez  arrêté  ,  leur 
«  ai-je  dit ,  au  milieu  des  champs ,  sur  la  province  de 
«  Doai;  il  ne  sera  donc  point  question,  dans  ma. cause, 
«  d'aucune  autre  province ,  ni  d'aucun  village  ou  maison 
«  de  chrétiens.  »  Si  le  bon  Dieu  me  fait  la  graee  d'aller 
«  au  ciel,  je  ne  nous  oublierai  pas.  En  aiiendanl ,  priez 
«  beaucoup,  beaucoup  pour  votre  ami.  Depuis  que  je 
«  suis  au  Tong-King  ,  j'ai  tâché  de  remplir  mon  devoir  ; 
«  cependant,  si,  à  mon  insu,  j'avais  fait  de  la  peine 
c<  à  quelqu'un  ,  je  lui  en  demande  très-humblement 
«  pardon. 

«  Je  vous  prie,  Monseigneur,  d'écrire  à  mes  parents 
«  et  à  mon  ancien  curé.  Monsieur  i.Iontet;  veuillez  aussi 
«  vous  souvenir  ,  après  ma  mort ,  da  ceux  qui  me  prodi- 
«  giient  leurs  soins  en  prison.  Dans  le  cas  où  je  s«^rais 
«  transféré  à  la  capitale ,  ce  que  je  ne  souhaite  pas ,  soyez 
«  tranquille  sur  mon  sort ,  et  sans  crainte  sur  mes  répon- 
«  ses.  Peut  êire  y  renconlrerai-je  nos  confrères  (MM.  Ga!y 
«  et  Berneux  ,  arrêtés  le  1 1  avril ,  avaient  été  conduits 
«  le  9  mai  à  la  ville  royale  )  et  ce  sera  pour  eux  conun  e 
«  pour  moi  une  bien  grande  consolation.  Dans  ma  cage  , 
«  où  vient  me  voir  qui  veut ,  comme  dans  mon  pays  on  va 
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«  voir  danser  les  ours,  je  remis  plus  de  gloire  au  Seigneur 
«  que  dans  mon  ministère  passé.  En  présence  des  man- 
<f  darins,  grands  et  petits,  je  parle  de  la  religion  comme 
«  il  convient  à  un  Prêtre;  et  ce  qui  les  étonne  plus  en- 
«  core  que  la  liberté  de  mes  paroles,  c'est  rinaliérable 
«  sérénité,  inexplicable  pour  eux,  dont  ils  me  voient 
«  jouir.  Voilà  à  peu  près  tout  pour  le  moment ,  et  peut- 
«  être  pour  toujours.  Quand  les  mandarins  m'ont  inter- 
«  rogé,  je  n'ai  pas  cherché  de  détours  :  me  queslionnaient- 
«  ils  sur  ce  qui  devait  rester  secret  ?  je  leur  répondais 
«  franchement  :  «  Je  ne  dois  point  le  dire  et  ne  le  dirai 
«  pas.  »  Viennent  de  nouvelles  demandes  ,  et  je  répon- 
«  drai  de  môme.  Si  le  bon  Dieu  veut  que  mon  bonheur 
«  soit  différé,  en  permettant  qu'on  me  conduise  à  la  capi- 
«  taie,  j'adorerai  sa  volonté  sainte  :  souffrant  pour  sa 
«  gloire ,  j'espère  qu'il  sera  toujours  avec  moi  et  moi  en 
«  lui.  Recommandez-moi  aux  prières  des  âmes  pieuses. 
«  Adieu  de  nouveau. 

■  Sitôt  que  j'appris  l'arrestation  de  notre  cher  M.  Char- 
rier ,  je  chargeai  deux  de  mes  élèves  de  lui  porter  dix 
barres  d'argent  pour  ses  plus  pressants  besoins ,  avec  une 
lettre  d'encouragement  et  de  consolation  ;  mes  envoyés  pu- 
rent parvenir  jusqu'à  lui  et  l'entretenir  longtemps  ;  à  leur 
retour  j  ils  m'apportèrent  les  lettres  citées  plus  haut,  et  la 
nouvelle  que  le  grand  mandarin  de  la  justice  avait  expédié 
son  rapport  au  roi  dès  le  23  octobre.  Or  ,  voici  en  quels 
termes  cette  pièce  était  conçue  : 

«  On  a  pris  dans  la  province  de  Son-Taij  (Nel-Doàij 
«  un  Européen  nommé  Pierre  Charrier  ,  dit  Trum-Doan, 
«  grand  maître  de  la  religion  de  Jésus,  âgé  de  trente-huit 
o  ans,  et  résidant  depuis  neuf  années  au  Ïong-King,  où 
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«  il  a  prêché  en  secret  sa  doctrine  dans  plusieurs  pro- 
«<  vinces,  sans  y  avoir  de  domicile  fixe.  Il  était  depuis  plus 
«  de  deux  mois  dans  la  province  de  Son-Tay  lorsqu'il  y 
«  fut  arrêté  ,  le  21  de  la  huitième  lune  (5  octobre),  au 
«  milieu  d'un  champ  qui  appartient  on  ne  sait  à  quel  vil- 
«  lage  ,  etc. ,  etc » 


«  Le  20  octobre ,  M.  Charrier  fut  tiré  de  sa  cage  et  mis 
dans  la  prison  des  condamnés  à  mort ,  et  cum  iniquis  dc- 
putatus  est.  Comment  le  saint  confesseur  fut-il  traité  dans 
son  cachot?  Lui-même  le  raconte  en  détails  dans  une  lettre 
qu'il  m'adress:i  pour  être  communiquée  à  tous  les  Mission- 
naires du  Tong-King.  Laissons-le  parler  ;  son  récit  vous 
sera  assurément  plus  agréable  que  tout  autre. 


Le  29  octobre  18 il. 


«  Monseigneur  et  cuers  Confrères  , 

«  Aucommencementde  la  neuvième  lune,  j'ai  expédié  de 
a  ma  cage  deux  grandes  lettres  contenant  les  détails  de  mon 
«  arrestation  ,  mes  interrogatoires  et  mes  réponses.  Le  10 
«  de  cette  lune  (  20  octobre)  ,  un  instant  après  avoir  eu  la 
«  consolation  de  voir  les  deux  élèves  de  Monseigneur ,  je 
«  reçus  la  visite  du  Père  Triéou  qui  dessert  la  paroisse  sur 
«  laquelle  j'ai  été  pris;  mais  ce  bon  Père  était  si  troublé 
«  qu'il  a  oublié  de  me  donner  l'absolution.  Depuis ,  on 
«  m'a  fait  sortir  de  ma  cage  pour  me  conduire  à  la  prison 
«  couverte  en  tuiles,  oîi  sont  détenus  les  condamnés  à  mort. 
«  C'est  un  bâtiment  immense,  habile  par  quarante-trois 
«  prisonniers^  tous  assassins,  voleurs,  brigands  ou  rebel 
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«  les,  ayant  cliacun  une  cliuîne,  avec  une  cangiic  de  cinq  à 
«  six  pieds  de  long  sur  les  épaules,  et  de  plus  les  ceps  aux 
«  pieds  pendant  la  nuit.  Pour  moi ,  point  de  ceps ,  point 
«  de  cangue;  j'ai  seulement  une  jolie  chaîne;  je  couche  sur 
i(  une  belle  estrade  recouverte  d'une  bonne  nalte;  je  suis 
«  même  dispensé  de  me  présenter  aux  gardiens  chaque  fois 
«  que  l'on  compte  les  détenus ,  ce  qui  a  lieu  toutes  les 
«  deux  heures,  la  nuit  comme  le  jour.  Libre  à  moi  de  me 
«  promener  dans  le  jardin  et  dans  la  cour ,  sans  être  sur- 
«  veillé.  Je  prends  mes  repas  avec  un  mandarin  chrétien 
«  de  la  capitale,  incarcéré  à  cause  d'un  déficit  dans  les 
«  greniers  royaux  commis  à  sa  garde.  La  personne  que  le 
«  Père  Triéou  a  chargée  de  me  soigner,  donne  de  l'argent 
«  à  la  lemme  de  mon  commensal ,  et  celle-ci  achète  des 
«  vivres  pour  nous  deux.  Hier,  ce  Père ,  sous  prétexte  de 
«  rendre  visite  au  fonctionnaire  disgracié,  est  venu  me  voir; 
«  j'ai  pu  lui  parler  seul  à  seul ,  et  cette  fuis  il  m'a  donné 
«  l'absolution. 

«  Le  mandarin ,  chargé  des  prisons  de  cette  province  , 
«  est  un  ancien  serviteur  du  roi  Gia-Laong,  père  deMinh- 
«  Menh.  Croiriez-vous  qu'à  peine  entré  dans  la  prison  ,  il 
«  m'a  fait  asseoir  auprès  de  lui ,  sur  un  sof;i ,  m'a  donné 
«  ses  souliers  et  offert  quelques  tasses  de  thé  chinois ,  au 
«  grand  étonnerneni  de  toute  l'assistance?  Ce  n'est  pas 
«  tout  :  de  temps  en  temps  il  m'invite  chez  lui  pour  parta- 
«  ger  avec  moi  ses  fruits  et  son  thé  ;  chaque  fois  qu'il  descend 
«  à  ma  prison,  il  me  fuit  prendre  place  à  ses  côtés,  sur  un 
«  beau  sofa ,  tandis  que  les  ofùciers  s'asseyent  à  nos  pieds 
«  sur  la  terre  nue.  De  plus ,  il  a  ordonné  au  principal  gar- 
«  dien  de  laisser  entrer  tous  ceux  qui  voudraient  me  voir 
«  ou  m'apporter  quelque  chose  ;  mais  comme  ce  lieu  a  la 
«  réputation  d'être  soumis  à  une  surveillance  rigoureuse , 
«  peu  de  personnes  osent  se  présenter.  Je  n'ai  pas  besoin 
-  dédire  que  l'exemple  du  maître  a  porté  tous  ceux  qui 
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«  dépendent  de  lui ,  même  les  plus  grands  scélérats ,  à  me 
«  traiter  avec  dislinction. 

«  Quand  le  grand  mandarin  m'appela  pour  la  première 
M  fois  à  son  iribunai ,  on  amena  tous  les  révoliés  et  Lri- 
«  gands  de  la  prison  pour  voir  s'ils  me  connaissaient:  heu- 
«  reusement  Icui'  déposition  fut  sincère,  et  sur  leur  ré- 
«  ponse  unanime  qu'ils  ne  m'avaient  jamais  i'enconlré,on 
«  n'a  plus  insisté  sur  l'accusation  de  complicité  avec  les  re- 
«  belles.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  les  manda- 
«  rins  me  traitent  avec  tant  de  douceur.  Giâces  en  soient 
«  rendues  à  notre  bon  Jésus  !  il  fuut  avoir  comparu  de- 
«  vant  ses  ennemis  et  vécu  sous  les  verroux  pour  compren- 
«  dre  toute  l'étendue  de  !>a  générosité. 

«  Encore  quelques  instants  ,  et  je  vais  quitter  ce 
«  monde.  Quelque  pécheur  que  je  sois,  depuis  mon  arri- 
«  vée  au  Tong-King,  j'ai  tâché  de  faire  autant  de  bien  que 
«  les  circonstances  me  l'ont  permis  ;  si  je  n'ai  pas  fait  tout 
«  celui  que  je  désirais  ,  je  meurs  au  moins  aver;  la  consola- 
«  tion  de  n'avoir  jamais  été  pour  personne  une  occasion 
«  de  péché.  Cependant ,  malgré  ce  témoignage  de  ma 
«  conscience  ,  je  redoute  les  jugements  de  Dieu  ;  mais  ma 
«  crainte  est  accompagnée  d'une  grande  confiance  en  Jé- 
«  sus  et  en  Marie  ;  je  compte  aussi  sur  la  protection  du 
«  bienheureux  saint  Pierre  ,  mon  patron  ;  il  me  voit  dans 
«  les  fers,  il  m'a  vu  sous  la  verge;  il  m'a  entendu confes- 
«  ser  Jésus-Ciunst  et  l'Evangile  :  pourruii-il  l'oublier?  Non  : 
«  c'est  peut-être  grâce  à  son  intercession  que  j'ai  paru  de- 
«  vant  les  mandarins  avec  tant  de  caliue  ,  et  que  les  coups 
«  de  rotin  m'ont  causé  si  peu  de  douleur.  Si  vous  recevez 
«  cette  lettre  avant  mon  exécution ,  priez  pour  moi  de 
«  toutes  vos  foi  ces;  car  quelque  bonne  que  soit  ma  cause, 
«  vos  suffrages  me  seront  d'un  grand  secours.  Je  vous  sup- 
«  plie  de  nouveau  de  me  pardonner  Jes  peines  que  vous 
«  pourriez  avoir  éprouvées  à  mon  sujet.   Le  mandarin 
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«  cliréiicn  ,  enchaîné  avec  moi ,  a  connu  Monseigneur  de 
«  Véren;  son  nom  est  François  Xavier;  il  a  beaucoup  de 
«  foi ,  et  me  prie  d'écrire  à  tous  les  Missionnaires  pour 
«  le  recommander  à  leur  pieux  souvenir  (1). 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

tf  Charrier.  » 


•  Ce  que  craignait  M.  Charrier  arriva  ,  son  martyre  fut 
ajourné.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  novembre ,  les  mandarins 
reçurent  ordre  de  le  conduire  à  la  capitale.  J'en  fus  informé 
aussitôt  par  une  lettre  qu'il  m'écrivit  le  3  novembre  : 


«  Monseigneur  et  tres-cher  Ami, 

«  Celte  nuit,  le  décret  du  roi  est  arrivé  ;  après-demain, 
«  je  m'achemine  vers  la  capitale,  non  plus  dans  mon  étroite 
«  cage,  mais  avec  une  petite  cangue  au  cou.  C'est  ainsi 
«  que  votre  ami  va  traverser  tout  le  royaume.  De  plus 
«  grands  tourments  que  ceux  que  j'ai  soufferts  à  Doai 
«  m'attendent  probablement  à  Hué.  Je  vous  prie  de  re- 
«  doubler  vos  prières ,  afin  que  la  sainte  volonté  de  Dieu 
«  se  fasse  en  moi ,  comme  elle  s'accomplit  dans  les  saints 
u  et  les  anges  du  ciel. 

«  Adieu ,  Finctm  in  Christo ,  tout  à  vous. 

Charrier. 


(l;  Ce  mandarin  a  «fté  mis  u  mort  sur  la  Gn  de  l'année  dernière. 
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«  Lo  o  novembre  ,  M.  Charrier  fut  donc  tiré  de  sa  pri- 
)n  et  dirigé  vers  la  capitale ,  avec  la  cangue  sur  les  épau- 
s  et  la  chaîne  au  cou.  Dès  que  nous  fûmes  instruits  du 
épart ,  nous  louâmes  des  hommes  pour  le  porter  en  filet 
endani  toute  la  route  ;  mais  la  piété  filiale  de  nos  chré- 
ens  rendit  cette  attention  superflue  :  ils  accouraient  en 
lule  sur  son  passage  pour  le  saluer,  lui  offrir  des  présents 
i  se  disputer  l'honneur  de  se  courber  sous  un  aussi  cher 
irdeau.  Jamais  grand  m.andarin  n'a  reçu  tant  d'hommages, 
i  voyagé  si  solennellement;  sa  marche  ressemblait  bien 
lus  à  celle  d'un  triomphateur  qu'à  celle  d'un  prisonnier, 
passa  près  du  village  où  nous  étions  M.  Jeantei  et  moi  ; 
os  chrétiens  et  nos  élèves  purent  le  voir  encore  une  fois  et 
li  présenter  nos  respects.   «  Tu  diras  à  Monseigneur, 
cria-t-iî  en  riant  à  mon  catéchiste^  que  j'aime  mieux  m<z 
cangue  que  sa  mitre ^  et  ma  chaîne  que  sa  crosse;  il  n'y 
a  que  sa  croix  qui  vaille  quelque  chose ,  mais  j'en  ai  de 
plus  précieuses  que  la  sienne.  »  Arrivé  sur  les  terres  de 
i  Gochinchine ,  il  nous  écrivit  une  petite  lettre  que  je  vais 
ncore  vous  transcrire,  parce  qu'elle  contient  tout  ce  que 
î  sais  sur  le  reste  de  son  itinéraire.   • 


Le  14  novcmLic   1841. 


«   MoiNSEIGîiEUR  ET  CHERS  CoKFRÈRES  , 

«  J'écris  ce  peu  de  mots  pour  dissiper  vos  inquiétudes  sur 
mon  voyage.  Ma  santé  est  parfaite  ;  je  mange  beaucoup 
plus  qu'autrefois  ,  je  dors  paisiblement  toute  la  nuit  ;  le 
jour ,  je  suis  passablement  secoué  ;  la  cangue,  pesant  de 
tout  son  poids  sur  ma  chaîne ,  est  ce  qui  me  fatigue  le 
plus;  cependant  j'en  souffre  moins  qu'à  mon  départ. 
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«  Je  fais  vraiiîienl  le  cljemin  de  la  croix,  et  j'espère,  avee 
«  la  grâce  de  Dieu,  monter  bientôt  au  Calvaire.    Oi'ate 
«  pro  me. 

•  Votre  irès-humble  et  très- dévoué  serviteur. 

«  Charrier.  » 


a  Qu'est-il  arrivé  à  notre  cher  confrère  dans  la  ville 
royale?  La  lettre  suivante  de  M.  Berneux.  va  vous  l'ap- 
prendre : 

li  Décembre  ISM. 


«  Monseigneur  et  MM.  les  Missionnaires  du  Tong  King, 

«  Il  vous  tarde  sans  doute  beaucoup  de  connaître  l'ac- 
o  cueil  fait  à  M.  Charrier  dans  celte  capitale.  Cet  heureux 
«  compagnon  de  notre  captivité  ne  pouvant  pas  encore 
«  prudemment  vous  écrire ;,  me  prie  de  le  faire  à  sa  place. 
«  Arrivé  le  26  novembre  à  neuf  heures  du  soir,  il  fut  con- 
«  duit  au  tribunal  des  crimes ,  et  de  là  amené  dans  la  pri- 
«  son  où  nous  sommes  détenus.  Inutile  de  vous  parler  de 
«  notre  joie  en  revoyant  ce  confrère  qui  nous  était  annoncé 
«  depuis  si  longtemps.  Le  lendemain  malin ,  sans  nous 
«  laisser  le  temps  de  déjeuner ,  le  ministre  de  la  justice , 
«  escorté  d'un  grand  nombre  de  mandarins  subalternes, 
«  appela  M.  Charrier  à  son  tribunal ,  pour  lui  faire  subii' 
«  son  premier  interrogatoire.  —  Votre  nom  ,  lui  de- 
a  manda-t-il ,  votre  âge  ?  Depuis  combien  d'années  êtes- 
«  vous  dans  le  royaume?  —  (Mômes  réponses  qu'aux  man- 
«  darins  de  Doai.) — Où  avez-vous  prêché?  Quel  est  le  nom 
«  des  villages  et  des  maisons  qui  vo;js  on  trecueilh? — Grands 
«  mandarins,  par  votre  dignité  qui  vous  rapproche  du 
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«  roi ,  vous  êtes  comme  ses  pieds  et  ses  mains ,  et ,  à  ce 
«  titre  ,  vous  ne  voulez  pas  le  malheur  de  son  peuple;  ri(; 
«  me  faites  donc  pas  des  questions  auxquelles  je  ne  puis 
«  répondre  sans  appeler  de  grands  maux  sur  des  sujets  fi- 
«c  dèles,  sans  les  exposer  à  des  rigueurs  dont  l'odieux  re- 
a  tomberait  sur  le  loi  lui  même;  plutôt  mourir  que  dv 
«  causer  la  perte  d'hommes  innocents!  —  Ne  vous  in- 
«  quiétez  pas  du  peuple ,  le  roi  ne  veut  pas  nuire  à  ses 
«  sujets.  —  S'il  en  est  ainsi,  mon  devoir  est  de  refuser  les 
«  aveux  que  vous  sollicitez  ,  puisqu'en  les  faisant  je  plon- 
«  gérais  des  braves  gens  dans  la  misère.  —  Déclarez  ces 
«  noms  ,  ou  nous  allons  faire  jaillir  votre  sang  et  voler  vo- 
«  tre  chair  en  lambeaux  ;  nous  emploierons  les  tenailles , 
«  le  fer  rouge ,  et  nous  verrons  si  vous  garderez  encore  le 
«  silence.  —  Comme  il  plaira  aux  mandarins;  mais  pour 
«  des  révélations  nuisibles  au  peuple ,  jamais. 

«  A  défaut  de  révélation  ,  on  voulut  l'apostasie.  Un  cru- 
«  cifix  était  à  terre  ;  M.  Charrier  reçoit  l'ordre  de  passer 
«  dessus  :  il  le  prend,  le  baise  et  l'adore  en  disant  :  Voici 
«  l'image  de  mon  Dieu ,  du  Dieu  pour  lequel  j'ai  tra- 
ce vaille  toute  ma  vie ,  en  qui  seul  je  mets  ma  confiance  ;  et 
«  maintenant  je  l'abandonnerais!  Non ,  non,  jamais  !  »  On 
«  ordonne  alors  à  trois  satellites  de  faire  marcher  l'accusé 
«  sur  la  croix;  comme  ils  ne  peuvent  y  réussir,  ils  l'élèvent 
«  en  l'air,  aGn  de  le  porter  sur  l'instrument  de  notre  salut; 
«  mais  plus  ils  rabaissent  son  corps,  pour  que  ses  pieds  fou- 
et lent  la  croix  ,  plus  il  les  retire ,  en  même  temps  que  sa 
«  bouche  contesse  solennellement  la  divinité  de  Jésus- 
«  Christ.  Vaincus  de  ce  côté  ,  les  gardes  lui  attachent  for- 
et tement  le  crucifix  sous  le  pied  droit ,  et  veulent  le  for- 
et cer  à  se  lever,  pour  qu'il  soil  dit  qu'il  ait  marché  dessus, 
et  M.  Charrier ,  demeurant  toujours  assis,  prend  son  pied, 
«  baise  la  croix  et  publie  hautement  que  Jésus-Christ  est 
te  Dieu.  Alors  on  invente  d'autres  profanations  contre  les- 
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«  i|ut'Ue3  le  généreux  confesseur  ne  peut  que  pror.cslcr,  cl 
«  dont  il  se  venge  en  embrassant  l'image  de  son  Sauveur 
«  avec  une  plus  vive  expression  d'amour.  —  C'est  votre 
«  œuvre,  disait-il  aux  mandarins,  et  non  la  mienne;  vos 
«  outrages  ne  m'empèclieroni  pas  de  vénérer  mon  Dieu 
<i  crucifié.  » 

«  Les  mandarins  comprirent  enfin  que  la  foi  du  Mis- 
«  sionnaire  était  au-dessus  de  leurs  elTurls;  ils  reprirent, 
«  toujours  avec  menaces ,  leurs  questions  sur  les  lieux  quj 
«  lui  avaient  servi  de  retraite,  sur  les  personnes  qui  lui 
a  avaient  donné  asile,  et  n'obtinrent  qu'un  nouveau  refus. 
«  Alors  on  étend  M.  Charrier  par  terre,  on  l'attache  au 
«  fatal  piquet,  on  lui  assène  onze  coups  de  rotin,  dans 
«  Tintervalle  desquels  les  juges  lui  répèlent  :  Eh  bien  ! 
«  maintenant  ne  parlerez-vous  pas  ?  —  Si  vous  avez  pitié 
«  de  moi ,  je  vous  en  rendrai  grâce  ;  si  vous  me  torturez 
«  encore ,  je  le  supporterai  avec  résignation  :  mais  pour 
«  dire  un  seul  mot  qui  puisse  nuire  au  peuple  et  oiTenser 
«  le  maître  du  ciel ,  je  ne  le  ferai  jamais. 

«  Le  soir  du  même  jour ,  on  ramène  encore  M.  Chur- 
«  rier  au  tribimal  ;  ou  réitère  les  questions  du  matin  ;  on 
«  l'interroge  sur  la  religion,  et  on  lui  propose  de  renier 
«  sa  foi,  lui  promenant  à  ce  prix  de  l'argent  et  des  digni- 
«  tés.  —  Quand  le  roi  me  ferait  grand  mandarin,  je  n'aban- 
«  donnerais  pas  ma  religion  ,  je  ne  me  permettrais  rien  de 
«  ce  qu'elle  défend.  »  Et  prenaut  de  là  occasion  de  leur  i:n- 
«  noncer  l'Evangile ,  il  leur  explique  les  dix  commande- 
«  ments  de  Dieu  ,  le  mystère  adorable  de  l'Eucharistie,  la 
«  sainteté  du  mariage ,  etc.  etc.  Les  mandarins  trouvaient 
«  fort  raisonnable  ce  que  ce  cher  confrère  leur  exposait  de 
«  la  Religion  chrétienne  :  «  A  part  quelques  petites  difTéren- 
«  ces  accidentelles ,  disaient-ils ,  elle  ressemble  assez  à  la 
«  nôtre  ;  retranchez  le  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  l'enfer, 
«  le  paradis  et  le  pain  sacré ,  et  nous  serons  d'accord.  » 
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a  Le  lendemain  malin ,  nouvelle  séance ,  pendant  la- 
«  quelle  un  grand  mandarin  dit  aux  autres  juges  qu'il  fal- 
«  lait  obliger  laccusé  à  marcher  sur  la  croix.  «  Hier,  nous 
«  avons  fait  tous  nos  elForts,  répondirent-ils,  sans  pouvoir 
«  y  réussir;  »  et  le  mandarin  de  la  jusiice  ajouta  :  «  Je  lui 
«  ai  fait  donner  onze  coups  de  verges,  et  il  semblait  dor- 
«  mir.  »  Mais  en  lui-même  M.  Charrier  disait  :  «  On  frap- 
«  pait  cependant  assez  fort  pour  me  tenir  éveillé.  » 

«  Nous  qui  connaissions  l'acharnement  des  mandarins, 
«  nous  nous  attendions  à  voir  revenir  notre  ami  avec  le 
«  corps  en  lambeaux  ;  au  contraire,  il  reparut  tout  radieux , 
«  débarrassé  de  sa  cangue  et  en  bon  état.  Les  mandarins^ 
«  désespérant  sans  doute  de  rien  arracher  à  cet  intrépide 
«  ministre  de  Jésus-Christ,  firent,  ce  même  joiir^  leur 
«  rapport  au  roi ,  et  l'envoyèrent  à  son  approbation  ^  re- 
«  vêtu  de  la  signature  de  M.  Charrier.  Nous  ne  doutons 
«  pas  que  le  jugement  porté  contre  lui  ne  soit  une  sentence 
«  de  mort. 

«  Quant  à  nous ,  notre  situation  est  toujours  la  même  , 
«  c'est-à-dire,  en  prison,  avec  la  chaîne  au  cou;  le  roi 
«  nous  donne  du  riz  et  une  ligature  (600  sapées)  par 
«  mois  :  M.  Charrier  reçoit  trois  ligatures  et  point  de  riz. 
«  Il  paraît  que  nous  resterons  ici  jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
«  souverriin  ait  été  légalement  reconnu  par  les  députés  de 
«  l'empereur  de  Chine  :  puissions-nous  alors  obtenir  le 
«  coup  de  sabre  que  nous  désirons  avec  tant  d'ardeur  ! 

«  Agréez ,  Monseigneur  et  Messieurs ,  les  sentiments  de 
«  vénération  ,  etc. 

«   BZRNEUX.  » 


«  P.  S.  de  M.  Cliarrîer.  —  «  C'est  moi-même  qui  ai 
«  dicté  à  M.  Berneux  ce  qu'il  vous  écrit  de  mon  inierroga- 
Toa.  XY.  91.  34 
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«  loire.  Son  récit  est  irès-auiheniique.  Priez  pour  moi  et 
«  agréez  mes  respecis. 

«    CUARUIER.  » 


«  La  procédure  fut  terminée  en  trois  jours.  Rapport  en 
ayant  été  fait  au  prince,  les  juges  reçurent,  peu  api  es,  l'or- 
dre de  rédiger  la  sentence  déliniiivc;  elle  était  prête ,  le  28 
janvier  de  cette  année  ^  et  portait  que  notre  cher  confrère 
auiait  la  tête  tranchée.  Le  roi  fit  surseoir  à  son  exécution. 

«  Je  vais  vous  donner  une  analyse  fidèle  de  cet  arrêt 
judiciaire,  ayant  soin  de  traduire  littéralement  les  princi- 
paux passages. 

a  Après  avoir  rapporté  fort  au  long  l'arreslaiion  du  Mis- 
sfonnaire,  ainsi  que  l'ordre  de  sa  translation  dans  les  prisons 
de  Hué,  son  arrivée  à  la  ville  royale,  et  la  commission 
nommée  par  le  roi  pour  procéder  à  son  interrogatoire  et  à 
son  jugement,  le  tribunal  des  crimes  entre  en6n  dans  l'exa- 
men de  la  cause  et  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons  donc 
«  fait  comparaître  ce  criminel  à  notre  barre  ;  voici  ce  qu'il 
«  a  déclaré  :  son  nom  est  Pierre  Charrier,  surnommé 
«  Trùm  Doàn,  Français  d'origine,  âgé  de  trente- huit  ans, 
a  né  dans  la  religion  de  Jésus ,  dont  il  a  fait  une  étude  ap- 
«  profondie  jusqu'à  l'âge  de  vin^t-quatre  ans,  époque  où 
«  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  maître  de  cette  religion.  A 
a  vingt-neuf  ans  il  s'embarqua  pour  Macao  sur  un  vaisseau 
a  de  sa  nation.  Après  un  séjour  de  quatre  mois  dans  cette 
«  ville ,  ayant  rencontré  un  navire  de  marchands  chinois 
«  qui  était  en  partance  pour  le  Tong-King  ,  il  prit  pas- 
«  sage  sur  le  bâtiment  au  prix  d'environ  trente  piastres, 
«  afin  de  venir  prêcher  la  religion  dans  ce  royaume.  Sa 
u  traversée  ne  fut  pas  des  plus  heureuses;  car  il  mit  vingt- 
«  huit  jours  pour  toucher  au  rivage  de  la  province  de 
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u  Nam  Dinh,  où  Ton  jeta  l'ancre  vers  midi.  L'an-ivcc  du 
«  Missionnaire  fut  aussitôt  signalée  à  des  chrétiens  annami- 
«  les  dont  on  ignore  les  noms  ;  ceux-ci  vinrent  sur  les  dix 
«  heures  du  soir  le  prendre  en  fdet  et  remportèrent  à  lu 
«  hâte  on  ne  sait  dans  quel  village.  Comme  son  culte 
«  était  proscrit,  et  les  prêtres  européens  sévèrement  re- 
«  cherchés ,  il  n'osa  pas  rester  longtemps  dans  ce  premier 
«  asile  ;  d'une  seconde  retraite  il  passa  à  une  troisième ,  et 
«  c'est  ainsi  qu'avec  l'aide  des  chrétiens  qui  favorisaient  ses 
«  perpétuelles  migrations,  il  a  successivement  habité  sur  les 
H  provinces  de  Nam-Dinh  ^  de  Hung-Ycn  et  de  Hà-Noi^ 
«  s'arrêtant  un  ou  deux  jours  dans  une  maison ,  quatre  ou 
o  cinq  jours  et  même  des  semaines  entières  dans  une  autre; 
o  puis  il  s'en  allait  encore  ailleurs ,  sans  avoir  aucune  de- 
«  meure  fixe. 

«  Telle  est  sa  déclaration.  Nous  l'avons  mis  deux  ou  trois 
«  fois  à  la  torture ,  sans  qu'il  ait  varié  dans  ses  aveux. 
«  Quant  aux  personnes  qui  l'ont  introduit  dans  le  royaume, 
a  à  la  côte  sur  laquelle  il  a  débarqué ,  aux  bateliers  qui 
a  sont  allés  le  prendre  à  bord ,  aux  lieux  enfin  qui  lui  ont 
o  servi  de  retraite,  il  nous  a  été  impossible  de  lui  faire  ou- 
o  vrir  la  bouche  pour  les  décla»rer.  Nous  avons  ensuite 
«  fait  apporter  le  crucifix  au  milieu  du  prétoire  ;  nous 
«  avons  tout  mis  en  œuvre  pour  qu'il  le  foulât  aux  pieds  ; 
«  mais  nos  efforts  sont  restés  inutiles  ;  nous  n'avons  pu  lui 
a  arracher  que  cette  réponse  :  «  Je  mourrai  de  grand 
«  cœur  plutôt  que  de  consentir  à  cette  profanation. 

«  Considérons  maintenant  la  grandeur  de  son  crime- 
<i  Cet  étranger  ,  ce  pervers  ,  est  venu  dans  le  royaume 
«  avec  l'intention  de  propager  furtivement  sa  mauvaise 
■  doctrine  ;  bien  qu'il  connût  les  édits  portés  contre  son 
«  culte ,  au  lieu  de  retourner  dans  sa  patrie  ,  il  a  osé  sé- 
«  journer  dans  différentes  provinces,  confondu  avec  le 
«  peuple  et  prêchant  partout  sa  religion  :  c'est  donc  un 

34. 
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'«  homme  obstiné  dans  le  mal ,  un  coupable  que  la  justice 
«  ne  saurait  trop  punir.  Quand  on  l'a  mis  à  la  question,  il 
«  a  prolesté  qu'il  mourrait  plutôt  que  de  révéler  les  secrets 
«  qu'il  possède.  Son  mépris  de  la  loi  est  formel  ;  il  mérite 
«  donc  la  mort.  Que  pourraient  dire  cent  bouches  réunies 
«  pour  sa  justification  ? 

«  Venons-en  au  texte  des  ordonnances.  Dans  le  décret 
«  rendu  par  le  roi  iMinh-Menh,  la  seizième  année  de  son 
«  règne  ,  il  est  dit  :  «  Si  les  prêtres  européens  se  glissent 
«  parmi  les  sujets  annamites,  ils  seront  passibles  de  la 
«  peine  capitale,  portée  contre  les  semeurs  de  mauvaises 
«  doctrines.  »  Il  est  encore  écrit  :  «  Attendu  que  les  mou- 
«  vaises  doctrines  corrompent  le  cœur  du  peuple ,  ceux 
K  qui  en  sont  les  fauteurs  seront  étranglés,  après  un  temps 
«  indéterminé  de  prison.  »  Or,  considérant  que  ce  scélérat 
«  est  ici  depuis  longtemps  ,  et  que  le  mal  causé  par  sa 
«  prédication  doit  être  considérable  ,  nous  pensons  que  le 
«  supplice  de  la  corde,  après  un  certain  temps  de  prison, 
«  ne  serait  pas  une  peine  proportionnée  à  son  crime  ;  consi- 
«  dérant ,  déplus,  qu'on  a  récemment  condamné  les  deux 
«  Européens  Gally  et  Berneux  à  avoir  la  tête  tranchée  et 
■«  exposée  sur  un  poteau  ,  et  que  sa  majesté  a  confirmé  la 
t.  sentence  en  apportant  seulement  un  sursis  à  leur  exécu- 
«  tion  :  nous  demandons  ,  en  ce  qui  concerne  le  prêtre 
«  Trùm-Doàn  (M.  Charrier)  ,  qu'on  diffère  son  châli- 
«  ment  jusqu'aux  premiers  jours  de  l'an  prochain  :  alors  on 
«  lui  tranchera  la  tête  et  on  l'exposera  sur  un  piquet,  pour 
'i  servir  à  l'instruction  du  peuple  et  à  l'extirpation  des  mau- 
î>/ï  ^'^'ses  doctrines.  » 

«  Le  23  janvier ,  celte  sentence  fut  présentée  au  roi  qui 
l'approuva  dès  le  lendemain ,  sans  autre  restriction  que 
d'ajourner  indéfiniment  le  supplice. 

«  Tel  est,  Messieurs,  l'arrêt  porté  contre  notre  bien- 
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aimé  confrère  :  vous  voyez  qu'il  n'annonce  pas  dans  le 
prince  et  ses  minisires  des  dispositions  ircs-lieureuses  en 
notre  faveur.  Quand  sera-l-il  exécuté?  Dieu  seul  le  sait. 
Peut-être  des  considérations  politiques  arrêlcnl-ellcs  Le 
bras  du  tyran  déjà  levé  pour  frapper. 

«  Ces  jours-ci ,  j'ai  encore  reçu  de  M.  Charrier  une 
lettre  datée  du  premier  février,  dans  laquelle  il  me 
parle  de  sa  condamnation  à  mort  :  «  Puisse  l'exécution  être 
«  prochaine ,  ajoute-t-il ,  afin  de  quitter  bientôt  celte  val- 
«  lée  de  misère ,  et  m'en  aller  dans  le  sein  de  Dieu ,  où 
ft  il  fait  bien  meilleur  qu'ici-bas....  Nous  sommes  dans  la 
c  prison  où  est  mort  M.  de  la  Motte...  Si  la  charité  de  nos 
M  confrères  de  Cochinchine  n'était  pas  attentive  à  nos  be- 
«  soins ,  nous  serions  sans  habits  pour  nous  couvrir,  sans 
«  nattes  pour  nous  coucher,  et  sans  ressource  pour  vivre. 
«  Malgré  tous  les  soins  qu'ils  nous  prodiguent,  il  reste  en- 
«  core  dans  la  surveillance  rigoureuse  de  nos  gardiens , 
«  dans  la  gêne  et  les  privations  du  cachot ,  d'assez  nom- 
«  breuses  occasions  d'acquérir  des  mérites  :  elles  nous  pu- 
«  rifieront  de  plus  en  plus,  et  nous  rendront  dignes  du  bon- 
«  heur  auquel  Dieu  semble  nous  appeler.  Ora  pro  me ,  et 
«  pro  nohis.  » 

«  Agréez  l'hommage  du  respect  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

a  j  Pierre  André,  Evêque  d'Acanthe,  Ficaire 
apostolique  du  Tong-King  occidental.  » 


Une  autre  lettre  de  M.  Chyrrier,  écrite  quelque  temps 
avant  son  arrestation,  contient  sur  sa  vie  de  Missionnaire 
des  détails  pleins  d'intérêt ,  qui  nous  ont  paru  dignes  de 
figurer  à  côté  du  tableau  de  sa  captivité.  En  parcourant  la 
série  de  ses  épreuves  quotidiennes ,  on  verra  par  quelles  pri- 
vations le  généreux  apôtre  préludait  aux  combats  cTu 
martyre;  peut-être  même  jugera-t-on  qu'il  ne  fallait  pas 
moins  de  courage  pour  exercer,  pendant  neuf  ans,  et  sous 
le  coup  de  la  proscription,  un  si  laborieux  ministère, 
que  pour  confesser  l'Evangile  sous  la  verge  des  mandarins. 
Celte  lettre  est  adressée  à  M.  Cléniençon ,  vicaire  de  Saint- 
Just-en-Bas,  près  Boën  (Loire) . 


«  Monsieur, 

«  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  rappeler  combien  j'ai  eu 
à  souffrir  surtout  depuis  le  mois  de  mai  1838  ,  époque  où 
la  persécution  a  repris  son  cours  avec  plus  de  violence. 
Heureux  quand  je  puis  trouver  un  petit  gîte  dans  le  coin 
d'une  pauvre  maison  ;  encore  dois-je  être  constamment  sur 
mes  gardes,  surtout  ne  pas  tousser,  ni  parler  de  manière 
à  être  entendu  de  l'autre  côté  de  la  cloison  qui  parfois  nous 
sépare  seule  de  l'habitation  voisine.  Dans  ce  réduit  il  faut 
construire  son  autel ,  son  lit  et  ses  latrines ,  ce  qui  joint  à 
la  chaleur  du  pays  et  à  la  pesanteur  de  l'air  dans  ces  lieux 
inaccessibles  au  jour,  fait  de  ma  souricière  une  étuve  aussi 
infecte  qu'étoulTante.  Un  petit  trou ,  pratiqué  dans  un  coin 
de  cette  chambre  obscure ,  laisse  à  peine  entrevoir  quelque 
darté ,  à  la  faveur  de  laquelle  je  tache  de  réciter  mon  bré- 
viaire. Et  cependant  je  me  porte  bien  et  même  mieux 
qu'avant  d'être  réduit  à  un  état  si  gênant. 

«  Mon  district  a  été  plus  ravagé  peut-être  que  les  autres. 
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De  quatre  prêlres  que  j'avais  encore  au  commencemeni  de 
l'année  dernière ,  trois  ont  passé  par  le  glaive  cl  ont  glo- 
rieusement remporté  la  palme  du  martyre  ;  aucun  genre 
de  vexations  n'a  manqué  à  mes  chrétiens;  tous  les  effets  de 
religion  ont  été  pris  ou  ont  pourri  sous  terre;  au  mois  de 
juin  dernier,  le  peu  qui  m'en  restait  est  devenu  la  proïe 
du  mandarin  Quang  Khanh.  Depuis  lors,  mon  cher 
ami,  je  n'ai  pour  tout  mobilier  que  l'habit  qui  me  couvre^ 
avec  une  Bible  de  Cologne,  un  Evangile,  mon  Bréviaire,  ei 
un  petit  havre-sac.  Vous  voyez  que  le  luxe  n'est  pas  ce  qui 
embarrasse  le  Missionnaire  dans  ces  moments  orageux,  où 
souvent^  comme  il  est  dit  de  notre  Seigneur,  il  n'a  pas 
môme  où  reposer  sa  tête ,  et  s'il  trouve  une  porte  qui  s'ou- 
vre au  proscrit,  hélas  !  le  moindre  cri  d'alarme  le  replonge 
dans  de  nouvelles  perplexités.  Combien  de  fois  il  s'écrie  : 
o  Mon  Dieu ,  je  remets  ma  vie  entre  vos  mains  ;  si  vous  dé"- 
sirez  mon  sang,  il  est  prêt  à  couler  pour  votre  sainte 
cause.  » 

«  Quelquefois  aussi  il  faut  courir ,  la  nuit ,  d'un  villa'ge 
à  l'autre ,  à  travers  champs ,  dans  l'eau  et  la  boue  jusqu'au 
genou ,  ayant  bien  soin  d'éviter  les  chemins  battus,  et  prç^ 
dpitant  sa  marche ,  de  crainte  d'être  rencontré  par  que^ 
qu'un  des  nombreux  émissaires  qui  nous  épient.  Un  large 
chapeau  de  paille  sur  la  tête ,  un  grand  bâton  à  la  maiîi 
pour  tâtonner  dans  l'ombre  et  prévenir  les  chutes ,  des  vêr 
lements  retroussés  jusqu'à  mi-jambes,  tel  est  l'équipage 
d'un  Missionnaire  en  fuite  :  et  si  dans  une  seule  nuit  il  fauï 
s'éloigner  à  une  grande  distance ,  quelle  fatigue  lorsqu'ofi 
est  arrivé  !  On  s'en  délasse  bien  vite ,  il  est  vrai ,  quand  il 
se  trouve  là  quelque  bonne  âme  à  secourir.  Parmi  mfS 
plus  grands  sujets  de  peines ,  j'ai  à  déplorer  la  chute  â 
l'apostasie  de  l'un  de  mes  catéchistes ,  pris  par  le  mandarin 
Quang -Khanh;  déjà  il  avait  passé  trois  fois  par  les  tortu- 
res, quand  le  courage  lui  a  manqué.  Il  m'avait  toujours 
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suivi  depuis  mon  arrivée  clans  la  mission;  sa  foi  lUail  sin- 
cère ,  sa  vertu  même  m'était  connue.  Les  desseins  de  la 
Providence  sont  impénétrables ,  adorons-les! 

«...LesTong-Kinoissoniadmirablementportésà  entendre 
la  parole  de  Dieu  ;  ils  la  retiennent  même  avec  tant  de  faci- 
lité que ,  si  un  catéchiste  explique  lu  doctrine  chrétienne 
pendant  un  mois  entier  dans  un  village  ,  tous  les  enfants  de 
sept  ans  jusqu'à  vingt  lui  répètent  la  série  complète  de 
ses  leçons  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais,  hélas  î  ce  mois  écoulé, 
ils  ne  verront  plus  de  catéchiste  avant  sept  à  huit  ans  peut- 
être  :  l'oubli  survient ,  et  voilà  une  belle  semence  qui  reste 
presque  infructueuse  faute  de  culture  ;  il  est  même  étonnant 
Qu'elle  produise  quelque  chose ,  sans  livres  de  religion , 
§ans  école,  sans  instructions  suivies.  Ah!  si  ces  pauvres 
gens  avaient  autant  de  secours  qu'en  France ,  ils  seraient 
bien  fervents.  Ici ,  non-seulement  l'enseignement  religieux 
est  rare ,  mais  un  obstacle  plus  fatal  encore  à  la  piété , 
c'est  que  nos  fidèles,"  mêlés  avec  les  païens,  conversant  avec 
eux.  et  vivant  au  milieu  de  tout  ce  qui  est  capable  d'éteindre 
la  foi,  ontbesoin  d'une  venu  peu  commune  pour  persévérer. 

a  Si  le  Tong-King  avait  un  gouvernement  éclairé,  il  se- 
rait heureux  et  vivrait  dans  l'abondance.  Le  pays  est  très- 
peuplé;  sur  un  espace  de  terrain  égal  à  l'étendue  de 
votre  paroisse,  on  trouverait  au  moins  quatre-vingts  à  cent 
mille  âmes.  La  fertilité  du  sol  répond  d'ailleurs  au  nombre 
de  ses  habitants  ;  la  terre  produit  presque  sans  culture  ;  ou- 
tre la  double  moisson  de  riz  blanc ,  jaune ,  rouge ,  gros  et 
petit,  les  indigènes  font  beaucoup  d'autres  récoltes  moins 
importantes.  Figurez-vous  que  le  froment  semé  au  mois  de 
novembre  est  mûr.  à  la  fin  de  janvier.  Chaque  saison  a  ses 
fruits  ;  l'hiver  même  donne  les  siens.  C'est  qu'au  Tong- 
King  la  saison  rigoureuse  n'est  guère  plus  froide  que  le 
mois  de  septembre  dans  notre  patrie ,  avec  la  différence 
qu'ici  jamais  de  rosée  blanche ,  et  à  plus  forte  raison  de 
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gelée.  En  revancli3  Tété  est  d'une  chaleur  extrême,  et  les  gens 
qui  travaillent  dans  les  champs  sont  brûles  par  les  ardeurs 
du  soleil.  Près  des  maisons,  il  y  a  des  étangs  où  l'on  se  lave 
trois  à  quatre  foispar  jour  ;  souvent  il  arrive  qu'on  ne  peut 
se  baigner  en  plein  midi,  parce  qu'alors  l'eau  est  si  cliaude^ 
surtout  celle  des  petits  réservoirs,  qu'elle  peut  cuire  des 
œufs.  Quand  je  serai  installé  dans  mon  nouveau  district  , 
mes  moments  de  loisir  seront  employés  à  faire  une  petite 
notice  sur  les  mœurs  et  usages  du  pays,  et  je  vous  l'enverrai 
avec  prière  de  la  communiquer  à  vos  amis  qui  sont  aussi 
les  miens.  • 

«  Je  suis ,  etc. 

«  ChaFiKier  ,  Missionnaire  apostolique.  » 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Miche ,  Prêtre  de  la  Société  des 
Missions  étrangères,  à  Mgr  Cucnot,  Ficaire  apostolique 
de  la  Cochinchine. 


Tràn-Phù,  28  senlembrc  18i2. 


«  Monseigneur  , 


• 


«  En  me  demandant  la  description  physique  et  morale 
de  la  capitale  annamite  et  de  notre  prison  de  Trân-Phû , 
votre  Grandeur  m'a  imposé  une  lâche  que  je  ne  puis 
remplir  tout  entière;  car  plus  d'une  face  de  ce  triste 
sujet  m'est  encore  inconnue  :  je  parlerai  donc  seulement 
de  ce  que  j'ai  vu  ou  appris  de  gens  bien  informés ,  pensant 
répondre  ainsi  à  vos  intentions. 

«  La  ville  de  Hûé  ne  diffère  des  Thin  de  province  (1)  , 
que  par  son  étendue  et  ses  hautes  murailles  de  briques. 
Dans  les  départements,  l'enceinte  des  villes  fortifiées  est 
très-restreinte ,  et  les  remparts  sont  en  gazon  ;  elles  pré- 
sentent toutes  un  carré  parfait,  dont  les  quatre  angles  sont 
autant  de  bastions  de  forme  européenne.  Ici  c'est  la  même 
cJiose  ,  avec  cette  dilférence  que  la  capitale  est  d'une  gran- 
deur démesurée  ,  ce  qui  fait  précisément  la  faiblesse  de 
cette  place ,  beaucoup  trop  vaste  pour  avoir  jamais  dans 
son  sein  le  nombre  de  soldats  nécessaire  à  sa  défense.  Les 
murailles ,  d'ailleurs ,  sont  si  hautes  que  cinq  à  six  coups 


(1}  Un  Thîn  est  un  département  formé  de  deux  provinces  ;  il  prend  le 
nom  de  la  principale  :  on  appell* aussi  Thin  la  ville  qui  en  est  le  chef-lieu. 
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de  canon  suffiraient  pour  les  abattre,  et  entasseraient  assez 
de  décombres  pour  combler  en  partie  les  fossés  qui  leur 
servent  de  ceinture. 

«  Le  côté  méridional  de  la  ville  est  assez  bien  protégé 
par  la  nature.  Un  large  fleuve  en  défend  l'accès  et  promène 
lentement  ses  eaux  à  une  distance  de  deux  cents  pas  des 
murs,  dont  il  semble  ne  s'éloigner  qu'à  regret;  mais  trop 
peu  profond  pour  que  les  navires  du  roi  puissent  remonter 
son  cours ,  il  ne  permet  qu'aux  grandes  barques  d'arriver 
sans  difficulté  jusqu'à  la  ville.  Quant  aux  fossés  creusés  aux 
pieds  des  remparts ,  ils  sont  d'une  largeur  excessive.  Je 
pense  que  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'à  la  fin  de  janvier, 
ils  ne  manquent  pas  d'eau ,  bien  qu'ils  fussent  complète- 
ment à  sec  au  moment  de  notre  passage.  Il  paraît  que  les 
Annamites  n'ont  aucune  idée  des  ponts-levis,  ou  du  moins-, 
s'ils  en  comprennent  l'utilité ,  ils  les  ont  jugés  bien  peu  né' 
cessaires  à  la  sûreté  de  la  première  ville  du  royaume  ,  car 
on  n'en  voit  aucun  dans  leur  système  de  défense.  De  grands 
I>onts  en  pierre,  d'une  structure  massive  et  solide,  jetés  sur 
les  fossés,  conduisent  à  chaque  porle^  en  sone  qu'en  cas  de 
siège  ,  la  voie  est  toute  frayée  à  l'ennemi  pour  atteindre  les 
boulevarts  ;  et  si  les  assiégés  s'avisaient  de  faire  crouler  les 
arches  pour  arrêter  les  assaillants ,  ceux-ci  trouveraient 
dans  les  débris  une  digue  toute  faite  pour  les  conduire  aussi 
sûrement  à  leur  fin  que  les  ponts  eux-mêmes. 

«  Les  portes  de  la  ville  sont  bien  bâties  et  paraissent  fort 
solides;  elles  sont  pavées  de  marbre,  et  surmontées  d'une 
tour  carrée ,  large  à  sa  base ,  et  couronnée  d'un  petit  pa- 
villon. Dans  le  voisinage  des  portes,  les  remparts  sont 
d'une  épaisseur  extraordinaire  ;  partout  ailleurs  ils  ne  pa- 
raissent pas  de  nature  à  pouvoir  tenir  longtemps  Contre  une 
batterie  dirigée  par  des  Européens.  En  somme ,  la  capitale 
de  Cochinchine ,  vue  du  dehors ,  présente  un  assez  bel  as- 
pect ;  comme  ville  de  guerre ,  c'est  un  chef-d'œuvre  pour 
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le  pays  ;  les  Annamites  qui  n'ont  rien  vu  de  mieux ,  la 
croient  imprenable  ;  mais  le  général  français  qui  s'en  em- 
parerait après  un  siège ,  quelque  faibles  que  lussent  ses 
troupes,  ne  recevrait  certainement  pas  le  bâton  de  maré- 
chal pour  ce  fait  d'armes. 

«  Quand  on  a  vu  les  dehors  de  la  ville  et  qu'on  pénètre  à 
l'intérieur ,  l'œil  cherche  en  vain  à  se  reposer  sur  quelque 
monument  en  harmonie  avec  les  belles  apparences  qui  l'ont 
d'abord  frappé.  Il  est  vrai  que  les  rues  sont  droites  et  tra- 
cées au  cordeau ,  qu'en  plusieurs  endroits  elles  sont  bor- 
dées de  murailles  en  briques  de  huit  à  neuf  pieds  de  hau- 
teur ,  indiquant  un  édifice  public ,  un  tribunal ,  une  ca- 
serne ,  la  demeure  d'un  mandarin  ,  un  magasin  de  riz,  ou 
enOn  le  palais  de  quelques  pi  inces  du  sang  ;  mais  tout  le 
reste  n'est  que  masures  et  terrain  inculte ,  en  sorte  que  la 
première  ville  du  royaume  ressemble  plus  à  un  désert  qu'à 
une  capitale.  De  distance  en  distance,  on  rencontre  de  mi- 
sérables cabanes ,  bâties  avec  de  la  boue ,  et  adossées  con- 
U'e  les  murs  dont  je  viens  de  parler  :  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  Nhà-Quàn  (\),  des  échoppes  de  soldats  ou  de  pe- 
tits bazars,  dont  le  plus  richement  assorti  ne  contient  pas 
en  marchandises  la  valeur  de  trente  sous.  Quelques  feuilles 
de  papier  à  cigarre,  des  peignes,  des  allumettes  odorifé- 
rantes qu'on  brûle  devant  la  tablette  des  ancêtres ,  voilà  les 
précieux  objets  dont  les  boutiques  de  Hué  sont  munies. 
«  Aux  herbes  qui  croissent  dans  les  rues,  et  jusque  sur  le 
seuil  des  résidences  princières,  l'étranger  devine  sans  peine 
que  l'homme  redoute  de  fixer  ici  sa  demeure.  Les  honnêtes 
gens ,  les  citoyens  paisibles  ,  les  artisans  un  peu  à  l'aise , 
semblent  avoir  fait  un  pacte  entre  eux  pour  fuir  cetie  som- 
bre cité ,  et  aller  chercher  dans  les  bourgades  voisines  une 


(1)  i^hà-Quàn  signifie  hôlellerie. 
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sécurité  qu'il  est  impossible  de  se  promettre  à  l'ombre  du 
palais  de  leur  roi.  Quand  on  connaît  tant  soit  peu  les  allu- 
res du  pouvoir  suprême  en  Cochinchine,  on  conçoit  aisé- 
ment que  les  sujets  se  tiennent  à  distance  du  souverain  :  le 
lièvre  et  le  lapin  osent  encore  brouter  l'herbe ,  et  folâtrer 
dans  les  lieux  que  fréquentent  le  renard  et  le  loup;  mais  aller 
établir  leur  gite  Qt  creuser  leur  terrier  à  côté  de  l'antre  de 
l'ours,  près  du  repaire  du  tigre,  c'est  encore  chose  inouïe. 

«  11  est  au  sein  de  celte  grande  cité  une  vaste  caserne, 
décorée  du  nom  de  Thành-Nôi  (1);  tout  le  monde  en  fuit 
l'abord.  Là  ,  vivait  naguère  ce  Minh-Menh  dont  le  nom  fait 
toujours  frémir,  et  dont  le  seul  souvenir  répand  encore  la 
terreur.  L'aîné  de  sa  nombreuse  progéniture,  héritier  de 
ses  penchants  féroces,  l'est  aussi  de  son  antre  et  de  sa  puis- 
sance. Jeune  encore,  il  essaye  ses  forces  naissantes,  et 
néanmoins  tout  annonce  que  s'il  veut  s'en  donner  la  peine, 
il  balancera  par  ses  hauts  faits  la  gloire  de  son  immortel  de- 
vancier. Déjà  il  s'est  abreuvé  du  sang  chrétien.  Mais  cette 
horrible  coupe  a-t-elle  étanché  sa  soif  ou  flatté  son  palais  ? 
Nul  ne  le  sait ,  car  il  en  est  encore  à  savourer.  En  atten- 
dant que  son  goût  se  décide ,  il  retient  onze  victimes  sous 
sa  griffe ,  tout  prêt  à  les  mettre  en  pièces,  si  le  sang  réjouit 
son  âme,  ou  à  les  laisser  partir  avec  l'empreinte  de  ses  on- 
gles ,  si  ce  breuvage  lui  répugne. 

«  Cette  Thành-Nôi ,  ou  ville  intérieure,  est  pour  les 
citoyens  du  dedans  ce  que  la  ville  extérieure  est  pour  les 
ennemis  du  dehors;  elle  a  ses  forts  et  ses  remparts  garnis 
de  bouches  à  feu.  Quoi  de  plus  naturel!  quand  un  seul 
homme  tient  tout  un  peuple  comme  dans  un  mortier ,  et 
qu'il  a  sans  cesse  le  pilon  à  la  main  ,  il  n'est  plus  possible 
de  compter  sur  l'amour  des  sujets  comme  sur  un  rempart 


(Ij   TMnh-y<jl .  tille  intérieure. 
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assuré ,  et  alors  il  faut  s'exiler  dans  une  forteresse,  s'entou- 
rer de  murailles  et  de  bastions ,  et  prendre  pour  ameuble- 
ment des  canons,  des  bombes  et  des  boulets. 

«  Nul  proiîme  ne  peut  approcher  de  la  résidence  royale. 
Malheur  aux  soldais  mêmes  qui  en  défendent  l'accèsl  Mal- 
heur à  l'ouvrier  qui  a  donné  des  preuves  de  son  talent ,  et 
(jui  est  appelé  au  service  du  monarque  pour  exercer  son 
industrie  !  Si  son  travail  est  agréé,  les  ateliers  du  palais  de- 
viennent sa  prison,  et  le  modique  salaire  qu'il  reçoit,  lui 
fournil  à  peine  de  quoi  sustenter  ses  jours;  s'il  sort  de  là , 
c'est  ordinairement  avec  la  chaîne  au  cou,  la  cangue  sur  les 
épaules ,  et  souvent  aussi  pour  aller  au  gibet.  11  y  a  peu  de 
temps  que  nous  sommes  ici ,  et  néanmoins  il  nous  est  déjà 
venu  de  celte  Thành-Nôi  plus  de  quinze  prisonniers.  Quelle 
était  leur  faute  ?  Franchir  par  mégarde  le  seuil  d'une  porte 
prohibée  ,  prononcer  un  mot  qui  se  trouve  être  le  nom 
d'un  enfant  royal ,  briser  un  vase ,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  constituer  un  crime  de  lèse  majesté  ,  et  provoquer  le 
courroux  de  la  petite  divinité  qu'on  adore  en  ces  lieux.  Vo- 
tj'^  Grandeur  sait  que  je  pourrais  citer  grand  nombre  de 
faits  en  preuve  de  ce  que  j'avance  ;  si  j'énumérais  les  trails 
de  cruauté  et  les  sentences  iniques  prononcées  par  le  tribu- 
nal des  supplices ,  et  ratifiées  par  la  cour ,  au  lieu  d'une 
lettre ,  j'aurais  à  écrire  le  martyrologe  de  la  Cochinchine* 

tt  En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  de  la  capitale  du 
royaume  annamite  ;  votre  Grandeur  la  connaît  au  physiqihe, 
un  mot  suffira  pour  la  peindre  au  moral.  C'est  une  vaste 
caserne  de  brigands  et  de  voleurs  ;  et  de  tous  ceux  qui  l'ha- 
bitent ,  nul  n'a  plus  de  droit  à  ce  titre  odieux  que  ceux  qui 
planent  au-dessus  des  autres  par  l'éminence  de  leurs  fone- 
lions.  Ici  il  y  a  des  individus^  mais  pas  de  société,  excepté 
dans  la  dernière  classe  du  peuple.  Les  grands  se  con- 
naissent trop  pour  s'estimer;  et  sans  l'estime,  quel  lien 
pourrait  exister  entre  eux  ?  D'ailleurs,  une  autre  raison  les 
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lorce  à  s'isoler;  c'est  la  crainte  de  porter  ombrage  au  prince 
soupçonneux  qui  les  observe.  Les  oncles  du  roi  eux-mêmes^ 
le  Kién-yin  (1)  comme  les  autres,  se  condamnent  volon- 
tairement à  vivre  en  hcrmites,  pour  [)ouvoir  vivre  plus  long- 
temps :  c'est  sagesse  ,  car  celui  qui  veut  être  seul  ici  quei- 
que  chose ,  les  épie  sans  cesse ,  et  lu  faux  à  la  main  ,  il  est 
toujours  prêt  à  trancher  toutes  les  têtes  qui  auraient  l'oi»- 
gueil  de  vouloir  s'élever  au-dessus  du  rien.  En  vain  se  flat- 
lerait-on  de  trouver  un  appui  dans  les  tribunaux;  l'ombre 
d'un  crime  est  toujours  un  crime  réel,  quand  il  a  quelque 
l'apport  au  chef  du  gouvernement.  Combien  de  fois  n'ai -je 
pas  entendu  répéter  ici  comme  à  Phù-Yen  :  Jn  corn  vim 
ihiphài  làm  vièc  vua  (2)  P  Ce  qui  veut  dire ,  dans  le  lan- 
gage servile  de  ces  gens,  que  toute  iniquité  est  permise, 
quand  elle  est  commandée  par  le  prince.  Aussi  n'a-t-on  ja- 
mais vu  des  juges  refuser  au  caprice  ou  à  la  haine  du  mo- 
narque une  tête  innocente,  lorsqu'il  s'est  avisé  de  la  leur 
demander. 

«  Un  mot  maintenant  de  notre  Trân-Phù,  puisque  votre 
Grandeur  le  désire.  Quelle  transition,  passer  du  palais 
royal  à  un  cachot  !  Elle  est  toute  naturelle ,  Monseigneur^ 
au  ne  va  pas  de  notre  prison  au  palais,  j'en  conviens,  mais 
on  passe  tous  les  jours  du  palais  à  notre  prison. 

«  Notre  manoir ,  comme  tous  les  autres  édifices  publics, 
est  un  grand  bâtiment  couvert  en  tuiles ,  et  environné  de 
quatre  murs  ;  vu  du  dehors ,  on  le  prendrait  en  France,, 
aussi  bien  que  les  maisons  des  grands  dignitaires  de  l'état, 
pour  une  belle  écurie.  Il  peut  avoir  cent  trente  pieds  de  fa- 
çade sur  quarante  de  profondeur.  Cet  édifice  est  divisé  en 
trois  compartiments  où  président  trois  capitaines ,  avec 


(1)  Kién-Àn  est  le  nom  d'un  neveu  de  JUnh-JHenh. 

(2)  Quiconf[ue  mange  le  riz  du  roi ,  doit  travailler  pour  le  roi. 
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chacun  cinquante  soldais  sous  leurs  ordres  ;  ce  qui  por- 
terait le  nombre  de  tous  les  militaires  de  noire  prison  à 
cent  cinquante  hommes,  si  notre  garde  élaii  toujours  au 
complet;  mais  il  est  rare  qu'ils  soient  ici  tous  à  la  fois ,  ex- 
cepté les  premiers  jours  de  L'v  lune ,  parce  qu'alors  il  faut 
faire  acte  de  présence  pour  recevoir  la  solde.  Hors  celte 
époque,  les  deux  tiers  sont  absents  ;  les  uns  sont  employés 
par  le  roi ,  et  les  autres  vont  revoir  leurs  familles. 

«  Chaque  capitainerie  est  subdivisée  en  deux  parties 
inégales  :  l'une,  étroite  et  obscure,  est  placée  sur  Tarrière  ; 
l'autre ,  plus  spacieuse  du  double ,  plus  propre ,  assez 
éclairée  ,  et  surtout  mieux  aérée ,  est  située  sur  la  façade. 
Celle-ci  n'est  destinée  qu'aux  soldais  ou  geôliers,  ainsi 
qu'aux  prisonniers  de  marque  ;  la  première  est  proprement 
ce  qu'on  doit  appeler  la  prison,  et  renferme  tous  les  instru- 
ments destinés  à  punir  le  crime  et  à  éprouver  la  vertu  per- 
sécutée :  des  chaînes,  des  liens  et  des  cangues  garnies  de  fer, 
voilà  l'ameublement  de  ce  sombre  réduit. 

«  Lorsqu'un  prisonnier  arrive ,  il  est  d'usage  qu'il  fasse 
aux  chefs  de  la  capitainerie  un  présent,  qui  consiste  en  quel- 
ques hgatures ,  en  belel ,  en  arèque,  avec  un  vase  de  vin. 
Malheur  à  l'infracteur  de  cette  coutume  !  il  subira  toutes  les 
rigueurs  delà  peine  à  laquelle  il  a  été  condamné^  et 
de  plus  ,  mille  vexations  particulières  lui  seront  prodiguées 
jusqu'à  ce  qu'il  assouvisse  la  cupidité  de  ses  avides  gar- 
diens. Ce  cadeau  une  fois  fait ,  suffit  ordinairement  pour 
soustraire  le  prisonnier  à  l'incommodité  des  ceps.  11  paraît 
cependant  qu'il  y  a  une  exception  pour  les  chrétiens;  quand 
il  s'agit  de  leur  distribuer  des'cangues  ou  des  chaînes,  ils  ont 
toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  long  et  de  plus  lourd,  aussi 
appelle-t-on  ici  les  grosses  chaînes  (/es  chaînes  de  DatôÇi). 


fil  C'est  ainsi  que  les  païens  aniîainilcs  appellent  Notre-Seignenr-J^sus- 
Christ  ;  ils  donnent  aussi  ce  nom  à  ses  disciples 
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■  Tous  les  mois  ,  les  Cui  et  les  Bi'p  (1)  d'office  se  lolc-- 
vent;  mais  les  pauvres  prisonniers,  en  cluingeant  de  surveil- 
lants, ne  l'ont  que  changer  d'oppresseurs.  Ceux  qui  enti*ent 
en  fonction  ne  manquent  jamais  de  prétextes  pour  lour- 
menfcr  les  infortunés  confiés  à  leur  garde,  et  ne  deviennent 
plus  traitables  que  quand  ils  ont  eu,  eux  aussi,  leurs  présents. 
Hommes  dépourvus  d'entrailles,  ils  s'abreuvent  sans  re- 
mords des  larmes  du  malheureux  ,  et  ils  broieraient  koi- 
demeni  ses  os ,  s'ils  espéraient  pouvoir  en  extraire  quel- 
(jues  sapèques  !  Tel  est  le  régime  de  l'arrière-prison  ,  où 
sont  enfermés  nos  trois  confesseurs  de  Pliù-Yên. 

«  Les  païens  qui  gémissent  dans  cette  prison  ténébreuse, 
sont  bien  à  plaindre  :  tant  souffrir  ,  et  ce'a  sans  espérance  ! 
Que  le  sort  du  chrétien  est  différent  !  il  sait  que  Dieu  compte 
ses  soupirs  et  ses  larmes;  que  ses  tribulations  éphémères , 
après  l'avoir  purifié  aux  jours  de  l'épreuve ,  lui  procure- 
ront un  poids  immense  de  gloire  ;  la  confiance  dilate  son 
cœur;  la  vue  de  sa  chaîne  le  réjouit,  il  la  contemple  avec 
plus  de  satisfaction  qu'un  jeune  monarque  ne  fait  sa  cou- 
ronne. Si  le  découragement  et  l'ennui  venaient  un  mo- 
ment à  effleurer  son  âme,  ce  serait  comme  un  de  ces  légers 
nuages  qui  glissent  sur  un  ciel  serein,  sans  y  laisser  aucune 
trace  de  leur  passage. 

«  Ici  tout  nous  parle  de  courage ,  de  constance  et  de 
palmes  ;  impossible  de  faire  un  pas  dans  cette  enceinte  sans 
rencontrer  quelques  nobles  souvenirs.  Dans  la  première  ca- 
pitainerie, VOng-Thièn  {^),  qui  n'a  besoin  quQ  de  conte mpLei- 
ses  glorieuses  cicatrices  pour  penser  à  ses  victoires  et  à  la 


(1)  Un  Cai  est  un  sous-officier  qui  commande  à  cinquante  homme?. 
Les  Rêp  sont  des  caporaux  charges  de  la  déperse. 

(2)  Ce  nom  et  ceux  qui  suivent  sont  des  noms  de  chrétiens  incarcérés  ou 
déjà  mis  à  mort  pour  la  foi. 
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récompense  qui  raiientl ,  siège  à  l'endroit  môme  où  M.  de 
h  Moite  rendit  son  ûme  à  Dieu,  après  avoir  si  généreuse- 
ment comballM  pour  sa  gloire.  Dans  la  seconde  ,  où  est 
l'Ong-Quùn,  tout  parle  encore  de  la  foi  vive  ,  de  la  con- 
siant^e  inébranlable  des  trois  confesseurs,  Phê,  Xà-Duyên 
et  Luàt ,  qui  ne  sont  sortis  d'ici  que  pour  aller  porter  aa 
cachot  de  Càm-Duùng  la  bonne  odeur  de  leurs  venus  ,  en 
attendant  que  le  glaive  de  la  persécution  consomme  leur 
martyre.  Dans  la  troisième  ,  le  vieillard  Tien  repose  sur  I« 
grabat  où  les  bourreaux  vinrent  prendre  l'iilustre  Fhày- 
Hoa  pour  le  conduire  au  supplice.  Vous  voyez ,  Monsei- 
gneur ,  que  tout  ici  nous  ciic  :  «  Courage  1  courage l  en- 
<i  core  un  moment ,  et  vous  serez  réunis  à  vos  immortels  et 
a  glorieux  devanciers.  » 

«  Sous  le  règne  de  Minh-Menh ,  les  prêtres  étaient  dé- 
tenus dans  la  prison  obscure;  maintenant  nous  sommes 
tous  dans  la  prison  de  devant;  MM.  Charrier  ei  Duclos  sont 
dans  la  première  capitainerie ,  M.  Beineux.  est  dans  la 
deuxième ,  M.  Galy  et  moi  dans  la  troisième.  Nos  ennemi$, 
nous  considérant  déplus  près,  ont  vu  sans  doute  que  nous 
n'étions  pas  des  mangeurs  d'hommes,  comme  on  le  leur  avait 
l'ait  croire,  et  ont  pris  h  résolution  de  nous  traiter  avec  plus 
de  douceur.  Nous  avons  pour  compagnie  des  mandarins  de 
tous  degrés,  depuis  le  simple  Cai  jusqu'au  Tùng-Dôc ,  es- 
pèce de  lienienant-genéral. 

«  Notre  situation  s'est  considérablement  améliorée  de- 
puis plusieurs  mois  ;  aux  insultes  et  aux  vexations  des  mi- 
litaires ont  succède  des  égards  et  toute  la  Uberté  compatible 
avec  notre  état  de  prisonniers.  Nous  passons  d'une  capitai- 
nciie  à  l'autre  quand  nous  le  voulons.  En  recueillant  nos 
souvenirs  ,  nous  sommes  venus  à  bout  de  composer  un  of- 
fice de  la  très-sainie  Yierge ,  et  nous  le  récitons  ostensible- 
ment, soit  au  milieu  delà  cour^  soit  à  nos  places  respec- 
tives ;  nous  lisons  et  rehsons  l'Evangile  et  les  épîires  de 
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saini  Paul  ;  nous  écrivons  sous  les  yeux  nicinc  de  nos  clitfs 
qui ,  loin  de  nous  interdire  cette  licence ,  contemplent  avec 
admiration  les  caractères  que  nous  traçons ,  et  élèvent  bien 
haut  noire  science  et  noire  habileté. 

o  Quand  le  jour  est  prêt  à  s'éteindre,  et  que  la  chaleur 
a  perdu  de  son  intensité,  nous  nous  promenons  tous  cinq 
au  milieu  de  la  cour  ,  aussi  longtemps  fjue  l'incommodité 
de  nos  chaînes  nous  le  permet.  Dès  que  la  nuit  est  venne, 
nous  rentrons  chez  M.  Berneux,  dont  le  quartier  est  noire 
rendez-vous  commun,  ou  bien  nous  restons  ensemble  jus- 
qu'à neuf  heures.  Là  on  parle  de  confesseurs  et  de  martyrs, 
des  craintes  et  des  espérances  de  la  mission ,  des  mission- 
naires pris  et  à  prendre  ;  et  comme  Votre  Grandeur  occupe 
une  large  place  dans  nos  cœurs,  le  nom  de  Mgr  de  Melelio- 
polis  est  souvent  sur  nos  lèvres. 

«  Lorsque  le  canon  se  fait  entendre  dans  la  Thành-Nôi  , 
nous  nous  séparons  cour  entrer  dans  nos  différentes  capi- 
taineries ;  néanmoins  ,  s'il  nous  pliiit  de  prendre  le  frais 
plus  longtemps,  personne  ne  s'y  oppose.  Quelquefois 
même  il  nous  arrive  de  sortir  dans  la  cour  au  milieu 
de  la  nuit ,  sans  nous  attirer  de  réprimandes  ,  pourvu 
que  nous  avertissions  le  soldat  de  garde  ;  tandis  que  les 
autres  détenus  sont  obligés  de  rentrer  à  la  première 
veille ,  pour  ne  sortir  que  le  lendemain  au  point  du 
jour. 

«  Cet  adoucissement  apporté  à  notre  sort  serait  très- 
significatif,  et  d'un  bon  augure  pour  la  mission,  s'il  partait 
des  sommités  du  pouvoir;  mais  nous  ne  le  devons  qu'à  nos 
geôliers.  Cent  fois  ils  ont  entendu  réjiéter  que  le  roi  ne  vou- 
lait pas  nous  envoyer  au  suj)plice  ;  de  plus,  ils  savent  que  la 
mort  ne  nous  tait  pas  peur,  et  de  là  iis  concluent  que  nous 
sommes  incapables  de  songer  aux  moyens  de  nous  évader , 
chose  qui  nous  serait  cependant  très-facile  si  nous  voulions 
fuir  la  palme  du  martyre. 

35. 


«  Jusqu'ici  j'ai  parlé  de  notre  demeure  el  des  personnes 
qui  riiabitcnt;  encore  un  mot  sur  nos  gardiens,  el  Votre 
Grandeur  aura  une  idée  complète  de  notre  Trûn-Phù.  Voyez 
de  «]uels  honneurs  sa  majesté  nous  environne  !  La  garde 
royale  est  aussi  la  nôtre,  et  nous  avons  pour  geôliers  l'élite 
des  guerriers  annamites.  Il  est  vrai  que  les  moulons  du  roi 
ixjrlagenl  celte  distinction  avec  nous,xlepuis  que  Thieu-Tri 
en  a  fait  acheter  un  troupeau  à  Batavia  :  trop  humbles  pour 
habiter  au  palais,  ils  furent,  des  leur  arrivée,  envoyés  en 
prison  ;  étrangers  el  innocents,  pouvaient-ils  espérer  mieux  ! 
Vite^  il  fallut  construire  une  bergerie  dans  un  coin  de  notre 
vaste  cour,  aux  frais,  bien  entendu _,  de  la  noble  milice  , 
qui  doit  être  assez  dédommagée  de  ses  dépenses  par  l'hon- 
neur de  loger  et  de  mener  paître  des  moulons  qui  doivent 
passer  sous  la  dent  royale.  Tous  les  jours  donc  il  faut  que 
nos  guerriers,  déposant  le  sabre  el  la  lance,  s'arment  de  la 
houlette  pour  aller  remplir  tour  à  tour  l'humble  odice  de 
bergers.  S'il  péril  par  hasard  quelque  petit  agnelet ,  la 
.garde  tout  entière  s'en  émeut;  il  faut  prouver  par  un  pro- 
<:ès-verbal  en  bonne  et  due  forme ,  que  le  jeune  défunt  est 
mort  de  sa  belle  mort^  sans  quoi  la  caserne  serait  gravement 
suspectée  d'avoir  voulu  couper  les  vivres  à  sa  majesté. 

«  D'après  cela ,  on  comprend  sans  peine  que  la  loi  an- 
namite ne  défende  pas  de  cumuler  les  charges  :  voilà  les 
mêmes  hommes  qui  sont  tout  à  la  fois  gardcs-vulcurs  j  gar- 
des du  roi  et  gardes-moutons.  Cependant  vous  ne  connais- 
sez pas  encore  la  plus  importante  de  leurs  fonctions ,  celles 
dont  ils  sont  le  plus  fiers  ;  ils  sont  encore  bourreaux!  Oui  , 
en  Cochinchine ,  la  noble  profession  des  armes  est  avilie 
jusqu'à  faire  du  soldat  un  exécuteur  des  hautes  œuvres.  Le 
même  homme  qui  attache  aujourd'hui  un  assassin  à  la  po- 
îence ,  ira  demain ,  tout  imprégné  de  ce  sang  impur ,  faii-e 
l'ornement  du  cortège  royal  ;  que  dis-je  ?  le  cortège  entier 
sera  composé  de  bourreaux ,  puisque  l'exercice  le  plus  or- 
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tlinairc  ,  rofTioc  quotidien  de  la  garde  princièrc  est  de  tor^ 
lurer  les  criminels.  Depuis  que  nous  sommes  ici,  nous 
n'avons  pas  encore  aperçu  un  soldai  s'exercer  au  maniement 
des  aiîues;  il  en  est  (pii  ont  pins  de  vingL  ans  de  service,  et 
qui  n'ont  pas  encore  vu  un  sabre  dégainé,  sauf  le  temps 
des  exéculions. 

«  Voici  l'unique  exercice  auquel  le  soldat  s'af)plique  '. 
le  soir ,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil ,  on  place  au  mi- 
jlicu  de  la  cour  ,  devant  chaque  capitainerie,  un  paillasson 
recouvert  d'un  lambeau  de  natte  et  représentant  autant  que 
possible  une  face  humaine;  puis  les  soldats  s'avancent  à 
tour  de  rôle  avec  un  rotin  à  la  main,  écoulent  attentivc- 
meal  les  instructions  de  la  plus  vieille  moustache  de  la  ca- 
serne ,  et  frappent  ce  fantôme  avec  lenteur,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  déchiré.  Ceux  dont  tous  les  coups  coïncident  et  creusent 
un  sillon  profond^  sont  les  braves;  ils  savent  torturer!  ils 
iront  le  lendemain  au  tribunal  répéter  sur  la  chair  vive ,  et 
peut-être  innocente  ,  l'ignoble  et  liorrible  leçon  qu'ils  ont 
prise  la  veille.  Quand  un  soldat  connaît  celle  manœuvre^ 
il  en  sait  assez. 

«  Yient-il  un  envoyé  du  Bô  (1)  demander  un  soldalà  notre 
caserne?  (ce  qui  arrive  tous  les  jours)  le  sachant  pas  ce 
qu'on  lui  veut,  noire  brave  s'arme  aussitôt  d'un  rolin  ,  s-e 
munit  d'une  corde,  prend  une  mailloche  et  des  piquets 
garnis  de  fer ,  qu'il  suspend  à  son  épaule ,  et  part  en  cet 
équipage  pour  le  tribunal.  Il  ne  s'est  pas  trompé.  Arrivé  là, 
il  plante  ses  piquets  ,  lie  les  mains  et  les  pieds  de  la  vicîin^e 
qu'on  lai  livre^  l'élond  entre  les  deux  pieiix ,  et  au  signal 
donné  par  !e  mandarin  ,  il  creuse  en  peu  de  coups  un  large 


(!)  Le  mol  Bù  csl  lin  terme  gt'ucrique  rtii  désigne  le  chef  d'un  reiuisfèir 
ou  d'un  IriLunal  suprviuc. 
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sillon  dans  les  chairs  du  palicnl ,  el  lui  arrache  des  cris  de 
douleur  ,  sa  ns  qu'aucune  émotion  paraisse  sur  ses  iraits  ! 
La  semence  de  mort  est  elle  prononcée  contre  le  criminel? 
c'est  le  soldat  qui  fera  tomber  cette  tête.  Esi-il  condamné 
\  être  coupé  par  morceaux  ?  c  est  le  soldat  encore,  le  garde 
loyal,  le  geôlier,  le  berger  qui  déchiquetera  ce  corps  pal- 
pitant, et  après  Thoriible  tâche  ,  s'en  reviendra  gaîment  à 
sa  caserne,  tout  couvert  de  sang,  sans  même  se  douter  qu'il 
a  rempli  un  office  ignoble. 

«  J'ai  lu  quelque  part  que  les  Annamiles  étaient  assez 
bons  soldats  ;  certes ,  il  est  bien  di  (liciln  de  le  croire  :  lors- 
que je  considère  le  régime  auquel  ils  sont  soumis,  je  crois 
fermement  qu'une  armée  de  Gochinchinois  n'est  el  ne  peut, 
être  qu'une  troupe  d'esclaves.  Ils  ne  voient  rien,  ils  ne  font 
rien  de  ce  qui  peut  relever  le  moral  de  l'homme  et  ennoblir 
les  sentiments  ;  toujours  frappants  ou  frappés ,  ils  ne  con- 
naissent pas  d'autres  inspirations  que  celle  du  rotin  ;  la 
crainte  est  le  seul  mobile  qui  les  fasse  agir ,  et  ils  ne  se 
croient  grands  eux-mêmes  que  quand,  armés  de  la  verge, 
ils  font  trembler  le  faible  devant  eux.  Le  prisonnier  est  tor- 
turé par  le  simple  soldat  qui,  à  son  tour,  est  fustigé  vuï  le 
caporal  pour  la  moindre  peccadille;  le  caporal  est  bâtonné 
à  l'ordre  du  sergent ,  le  sergent  à  l'ordre  du  capitaine  ;  ce- 
lui-ci est  roué  par  le  colonel  ;  le  colonel  est  rançonné  par  le 
B6 ,  et  le  Bô  doit  ramper  de  son  mieux  pour  ne  pas  encou- 
rir la  colère  du  tyran  de  la  Thùnh-Nôi,  autre  Jupiter 
qui  ne  se  montre  aux  grands  comme  aux  petits  que  la  fou- 
dre à  la  main. 

«  Pauvre  peuple  annamite!  quand  viendra  le  moment 
où  tes  maîtres,  formés  à  l'école  de  celui  qui  n'achève  pas  de 
briser  le  roseau  à  demi  rompu,  verront  des  hommes  comme 
eux  dans  leurs  subordonnés  ,  et  chercheront  à  régner  dans 
les  cœurs  par  l'amour  plutôt  que  par  la  crainte  !  Partout 
ovi  l'Evangile  de  Jésus-Christ  a  jeté  ses  racines  ,  la  dignité 
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de  Fiiomme  a  été  reconnue ,  le  pauvre  et  le  faible  ont  été 
traités  avec  un  respect  religieux.  Mais ,  malheur  aux  étals 
(|ui  repoussent  cette  bicnf.iisante  lumière!  ils  n'ont  pa-^ 
besoin  que  Dieu  les  punisse ,  ils  se  cliâtiont  assez  eux- 
mêmes  ! 

«  Agréez  ,  Monseigneur ,  etc. 

«  Miche  ,  prisonnier,  » 
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J\dre  hltre  du  même  Missionnaire  à  .'!on  frère. 


Les  prisons  de  Ilutl,  le  12  novembre  18i2. 


Mon  cher  Frère  , 


«  Je  pense  que  vous  me  croyez  mo^t  depuis  longtemps  ; 
celte  lettre  sera  une  assez  bonne  preuve  que  je  respire  en- 
core. Notre  affaire  ,  loin  d'être  terminée ,  semble  prêle 
à  recommencer  de  nouveau.  Depuis  le  2  juin  jusqu'au 
'22  octobre  ,  il  n'a  pas  été  question  de  nous  au  grand 
tribunal  des  supplices  ;  mais  pendant  cet  intervalle  nos  per- 
sécuteurs ne  nous  avaient  pas  perdus  de  vue ,  ils  manœu- 
vraient dans  l'ombre  et  écrivaient  lettres  sur  lettres  à  leui-s 
collègues  de  Phu-yen,  pour  opérer  de  nouvelles  arreôiaiions, 
et  tâcher  de  donner  une  autre  face  à  notre  procès.  Leurs 
désirs  coupables  n'ont  pas  été  satisfaits.  Alors  ils  ont  lait 
venir  à  la  capitale  trois  de  nos  néophytes  compromis,  aiin  de 
confronter  leurs  dépositions  avec  les  nôtres,  et  ils  ont  vu  avec 
douleur  que  nous  étions  parfaitement  d'accord.  De  ces  trois 
chrétiens  arrêtés  avec  nous ,  deux  avaient  eu  le  malheur 
d'apostasier  au  milieu  des  tourments  ;  transférés  à  la  capi- 
tale ,  leur  premier  soin  a  été  de  rétracter  leur  apostasie  et 
de  confesser  Jésus- Christ  avec  une  généreuse  intrépidité. 
Les  mandarins,  furieux  de  voir  que  ces  deux  hommes,  qui 
avaient  cédé  en  province  ,  bravaient  leur  courroux  au  pied 
du  trô'.ie ,  les  ont  vainement  livrés  à  de  nouvelles  tortures  ; 
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ils  avaicnl  affaire  à  des  gens  déterminés  à  mourir  plulùt  que 
de  renouveler  un  acte  de  faiblesse  qui  leur  avait  iail  verser 
des  larmes  amères,  comme  celles  de  saint  Picri-c  après  son  re- 
niement. INos  deux,  braves  ont  supporté  chacun  quarante 
œups  de  rotin  sans  pousser  un  seul  soupir;  ils  pouvaient  à 
peine  se  soulcnir  quand  on  les  ramena  dans  noire  prison. 
Tout  annonce  que  ces  trois  chrétiens  seront  un  jour  trois 
glorieux  martyrs. 

«  Le  22  octobre,  nous  avons  élc  conduits  au  tribunal , 
vers  six  heures  du  malin  ,  ei  nous  y  sommes  restes  juscju'à 
la  nuii  :  toutefois  nous  n'avons  été  interrogés  que  pendant 
deux  heures.  Les  mandarins  nous  avaient  donné  pour  inter- 
prète un  ancien  élève  de  M.  Jacquard,  jeune  homme  inca- 
pable de  construire  une  seule  phrase  française. 

«  Après  quelques  questions  sur  la  barque  qui  nous  avait 
amenés,  et  sur  le  lieu  de  notre  débarquement,  le  principal 
juge  a  beaucoup  insisté  pour  savoir  quels  motifs  avaient  eus 
les  fidèles,  auxquels  nous  demandions  un  asile,  de  se  taire 
sur  notre  voyage ,  au  lieu  de  nous  signaler  aux  mandarins 
de  f^iu-ycn.  A  cela  j'ai  répondu,  qu'en  qualité  de  cluétiens, 
ils  savaient  qu'il  n'est  pas  permis  de  livrer  des  innocents; 
qu'ils  n'ignoraient  pas  notre  intention  de  traverser  rapide- 
ment leur  province  pour  nous  rendre  sur  les  terres  du  roi 
da  Feu,  où  les  étrangers  ont  un  libre  accès  ,  et  où  notre 
religion  n'a  Jamais  été  interdite;  qu'ainsi  leur  dénonciaùon 
aurait  été  un  crime,  tandis  que  par  leur  silence  ils  n'avaient 
pas  contrevenu  aux  lois  du  royaume.  Cette  réportse  était 
au-dessus  de  la  portée  de  nos  savants  magistrats,  et  ne  les 
a  pas  satisfaits. 

«  Ensuite,  on  a  produit  notre  carte  géographique,  vé- 
ritable machine  infernale  dont  ces  Cochinchinois  ne  peu- 
vent deviner  les  ressorts.  Le  président,  espérant  trouver 
dans  celte  innocente  feuille  de  papier  quelque  grief  contre 
nous,  avait  entrepris  de  nous  faire  lire  la  carte  tout  entière. 
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Pour  le  conienler  et  lui  prouver  que  son  ignorance  le  ren 
(lait  trop  soiipronnoux  ,  je  lui  ai  décliné  ((uelques  noms  de 
villes  et  de  provinces;  mais  voyant  qu'il  persévérait  dans  sa 
première  idée,  et  qu'il  abusait  de  la  permission  d'être  sol , 
je  me  siiis  éloigné  de  la  carte,  et  à  mesure  que  rinterprète 
désijj;nait  de  son  doigt  un  nom  de  ville  ou  de  village ,  en  me 
demandant  ce  qu'il  voulait  dire,  je  répondais,  la  lace  tour- 
née d'un  autre  côté,  par  quelque  mot  français  ou  latin  qu'il 
ne  pouvait  pas  répéter. 

«  Une  chose  surtout  offusquait  les  mandarins  ,  c'est  la 
couleur  jaune  qui  environne  certaines  contrées  désignées 
sur  ma  carte.  «  Que  veut  donc  dire  cette  couleur  jaune?  se 
sont -ils  écriés  vingt  fois.  »  En  vain  leur  répondais-je  que 
les  couleurs  dans  une  carte  sont  chose  purement  arbi- 
traire ^  et  que  l'auteur  aurait  pu  remplacer  le  jaune  par  1« 
rouge ,  et  vicc^rrsâ;  ces  pauvres  lettrés  prenant  leurs  ri- 
dicules soupçons  pour  de  la  sagacité,  se  disaient  d'un 
ton  mystérieux  :  Ah!  ils  ne  veulent  pas  le  dire!  Je  suis 
convaincu  qu'ils  se  sont  mis  dans  l'esprit  que  nous 
avions  désigné  nous-mêmes,  avec  la  couleur  jaune,  les 
lieux  qui  recèlent  des  mines  d'or,  pour  les  livrer  aux  Eu- 
ropéens. 

«  La  nuit  approchant,  il  fallut  clore  la  séance  ,  et  la  ter 
miner  d'une  manière  digne  de  ce  tribunal  de  sang  ,  où  de- 
puis dix  ans  nul  chrétien  n'a  comparu  sans  que  ces  enne- 
mis de  l'Evangile  n'aient  fait  tous  leurs  efforts  pour  outra- 
ger le  signe  adorable  de  la  rédemption.  Un  crucifix  fut 
-donc  apporté.  A  cette  vue  ,  je  semis  mon  sang  bouillonnci 
dans  mes  veines.  Tandis  que  je  parlais,  l'interprète  me  li- 
rait par  l'habit,  et  me  disait  en  tremblant  de  ne  pas  m'expri- 
mer  avec  tant  d'énergie,  sans  quoi  je  me  ferais  frapper.  Je 
n'en  criai  que  plus  haut ,  et  je  ne  reçus  pas  un  coup  de 
rotin. 

«  Dans  ce  moment,  un  soldat  présentait  le  crucifix  à 
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M.  Diiclos  ppur  le  fouler  aux  pieds.  Ce  cher  confrère  le  prit 
et  le  baisa  avec  respect.  Voyant  que  j'étendais  le  hias 
pour  en  faire  autant ,  le  soldat  voulut  remporter  le  christ  ; 
mais  je  le  saisis  avec  vigueur  ,  et  nous  nous  le  disputâmes 
un  instant  ;  plus  fort  que  lui,  je  le  forçai  de  lâcher  pris»» , 
et  lui  ayant  arraché  des  mains  l'instrument  auguste  du 
salut ,  je  baisai  cî  signe  adorable  en  disant  aux  ju- 
ges :  «  Mandarins ,  voilà  comme  je  fouie  aux  pieds  la 
croix.  » 

«  Les  juges,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  rien  gagner  sur 
nous ,  ordonnèrent  aux  gardes  de  nous  reconduire  en  pri- 
son. Mais,  avant  de  sortir,  je  demandai  qu'il  me  fût  permis 
de  dire  un  mot ,  ce  qui  me  fut  accordé.  «  Vous  nous  avez 
«  pris  noire  argent,  dis-je  aux  mandarins,  vous  avez  vendu 
a  tous  nos  effets  ;  d'où  vient  donc  que  nul  d'entre  vous  ne 
a  songe  à  pourvoir  à  notre  subsistance  ?  Voils  est-il  permis 
a  de  nous  faire  mourir  de  faim  avant  que  cette  peine  ait 
«  été  prononcée  contre  nous?  Pour  être  justes,  il  faut  ou 
«  nous  rendre  ce  qui  nous  appartient .  ou  supi)léer  aux 
«  ressources  que  vous  nous  avez  ravies.  »  A.  ces  paro- 
les ,  le  président  fit  cette  inqualifiable  réponse  :  «  Fous 
«  n'avez  plus  d'argent!  eh  bien!  mangez  de  la  terre.  » 
Et  en  effet,  sans  l'ingénieuse  charité  des  chrétiens  qui  nous 
soulagent  au  péril  de  leur  vie,  il  y  a  longtemps  que  nous 
devrions  manger  de  la  terre  et  mourir  de  faim;  car  si  les 
deux  premiers  mois  de  notre  incarcération  à  la  capitale  , 
nous  avons  reçu  un  sou  par  jour  pour  notre  entretien  , 
voilà  plus  de  quatre  mois  (pie  nous  ne  touchons  pas  une 
obole. 

«  C'est  ainsi  que  fut  terminée  cette  séance.  Nous  n'avons 
plus  été  rappelés  depuis  ;  mais  de  nouveaux  combats  nous 
attendent^  et  je  pense  qu'il  faudra  encore  descendre  dans 
l'arène  plusieurs  fois.  Dieu  sera  avec  nous,  je  l'espère; 
notre  cause  n'est-elle  pas  la  sienne?  Il  ne  nous  laissera  pas 
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succomber.  Il  y  a  plus  de  liiiiL  mois  que  nous  avons  la 
gorge  sous  le  couteau  ;  oh  !  qu'on  tarde  longtemps  à  ren- 
foncer ! 

«  Dans  le  courant  de  cette  année,  un  prêtre  Tong-Kinois 
a  été  condamné  à  l'incarcération  perpétuelle  et  à  la  chaîne, 
pour  n'avoir  pas  vor.lu  abjurer  l'Evangile;  un  autre  prêtre 
indigène,  qui  se  trouvait  dans  le  munie  cas,  a  élé  décapité. 
La  sentence  rendue  contre  le  premier,  nous  poriafl  à  croire 
qu'il  y  avait  revirement  dans  lu  politique  adoptée  contre  les 
chrclicns  ;  mais  la  mort  du  second  nous  a  convaincus  que 
rien  ne  se  fait  ici  que  par  caprice ,  et  qu'à  toute  heure 
nous  pouvons  toucher  à  notre  agonie  sans  le  savoir.  Je  me 
plais  de  plus  en  plus  dans  la  position  que  le  Seigneur  m'a 
faite.  Mon  gros  collier  de  fer,  mes  jarretières  de  même 
élOiTe,  et  la  lourde  chaîne  suspendue  à  mon  cou  ne  me 
gênent  plus  ïintant  qu'au  début  de  ma  captivité.  Bien- 
tôt je  pourrai  jouer  aux  barres  sous  cet  étrange  uni- 
forme. 

«  Toutefois  ,  malgré  la  joie  secrète  que  mon  cœur 
éprouve,  je  regrette  de  n'avoir  pu  atteindre  la  terre  de  no- 
tre mission  projetée.  Déyà  nous  avions  traversé  les  étals  du 
roi  de  VEaii,  et  nous  entrions  dans  les  domaines  du  roi 
du  Feu,  lorsqu'une  troupe  de  soldats  cochinchinois,  lancés 
à  notre  poursuite,  nous  atteignit,  nous  lia  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  nous  ramena  chargés  de  la  cangue,  au  chef- 
lieu  de  la  province  de  Hiu-yen  d"où  nous  étions  partis.  A 
mesure  que  nous  avancions  à  travers  ces  peuplades  de  sau- 
vages iîospilaliers ,  notre  cœur  battait  de  joie  ;  encore  une 
journée,  et  nous  arrivions...  Dieu  a  permis  que  celte 
grande  entreprise  avortât  ;  que  son  saint  nom  soit  béni  ! 
il  saura ,  dans  sa  miséi'icorde ,  pourvoir  au  salut  de 
ces  pauvres  âmes ,  si  bien  disposées  à  accueillir  l'E- 
vangile. 

a  Adieu,  je  ne  vois  plus  ce  que  j'écris  dans  mou  coin 
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obscur.  Soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure,  vous  Ferez 
instruit  de  la  ré.^oluiion  que  le  roi  aura  prise  à  notre  égard. 
Donnez  de  mes  nouvelles  à  mes  frères  et  sœurs  ;  olFi  ez  mes 
respects  à  tous  les  ecclésiasiiques  de  votre  canton  ^  et  re- 
commandez-moi aux  prières  de  vos  chers  paroissiens  que  je 
n'oublie  pas  dans  mes  1ers. 

a  Tout  à  vous  en  Jésus-Christ. 

«  MicnE,  prisonnier.  » 


Juire  kltre  du  même  au  même. 


Des  prisons  de  Hué  ,  décembre  1812. 


«  Mon  cuEa  Frère, 

«  ...  Sa  mojesté  cochinchinùise  a  raiiQé  la  peine  de 
mort  décrétée  contre  nous,  en  ordonnant  toutefois  aux 
juges  de  surseoir  à  l'exécution,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise 
de  nous  déliwer  nos  passe-ports  pour  l'autre  monde.  C'est 
le  3  décembre  que  la  sanction  royale  a  été  donnée,  et  nous 
en  avons  eu  connaissance  dès  le  lendemain  ,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  par  les  mandarins  pour  cacher  aux 
criminels  le  sort  qui  leur  est  réservé. 

«  Vous  ne  saunez  vous  faire  une  idée  de  la  joie  que  la 
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déi'ision  du  prince  a  répandue  dans  nos  âmc.>  ;  il  faut  en  faire 
Pexpérionce  pour  en  pouvoii"  juger  :  que  sera-ce  done 
quand  approchera  le  jour  du  supplice!  Que  sera-ce  quand 
le  bourreau  viendra  frapper  à  noire  porte  et  nous  dire  : 
«  Parlez ,  le  ciel  vous  est  ouvert  !  » 

«  Le  7  décembre ,  nos  geôliers  ont  reçu  l'ordre  de  nous 
iransféier  à  la  grande  prison.  Déjà  MM.  Charrier ,  Galy  et 
Berneux  nous  y  avaient  précédés,  et  nous  nous  estimions 
heureux  d'aller  les  lejoindre;  mais  à  noire  arrivée,  nos 
confrères  avaient  quitté  ce  cachot  pour  aller  en  occuper  un 
autre ,  en  sorte  qu'au  lieu  du  plaisir  d'embrasser  nos  trois 
amis,  nous  avons  eu  la  douleur  de  trouver  leurs  places  vides. 

«  Qui  n'a  vu  que  les  prisons  d'Europe  peut  difficilement 
se  faire  une  idée  de  celles  du  Tong-King  ;  c'est  pourquoi 
je  vais  vous  décrire  notre  nouveau  manoir  avec  quelffues 
détails,  et  d'après  cette  esquisse,  vous  pourrez  juger  de 
notre  position  (1). 

a  A  l'extrémité  de  la  ville  de  Hué,  capitale  du  royaume, 
et  tout  près  des  remparts  de  l'ouest,  on  découvre  au  milieu 
de  marécages  inhabités,  une  vaste  enceinte  de  murailles 
qui  peuvent  former  un  carré  de  cinquante  toises,  sur 
douze  pieds  de  hauteur  :  ces  murailles ,  environnées  de 
fossés  remplis  d'eau,  sont  munies  d'une  épaisse  haie  de 
bambous  épineux  qui  en  défendent  Taccès.  C'est  là  qu'est 
située  la  prison  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Rhàm- 
dùng  ,  vrai  réceptacle  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
crimes,  oii  l'on  voit  affluer  cliaque  jour,  avec  les  con- 
damnés venus  des  divers  points  du  royaume,  tous  les 


(1)  CeUe  (lescriplion  se  relroure  en  partie  dans  une  des  leUres  preee"- 
denîcs;  cependant,  comme  il  y  a  ici  plusieurs  renseignements  nouveaux  , 
nous  n'avons  pas  craint,  pour  les  conserver  ,  do  reproduire  quelques  traits 
déjà  connus. 
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genres d'inforlunos ,  la  pauvreté,  la  faim,  la  soit  el  la  mi 
sère  la  plus  digne  de  pitié.  Tel  esi  le  chûteau  fort  que  nous 
habitons,  en  attendant  la  consommation  de  notre  sacrifice. 
Un  petit  pont  de  bambou ,  jeté  sur  les  fossés,  mène  à  la 
porte,  dont  on  ne  franchit  ordinairement  le  seuil  une 
seconde  fois  que  dans  un  cercueil ,  ou  sous  la  qpnduiie  du 
bouneau  en  allant  à  la  potence. 

«  Des  rizières,  cultivées  au  profit  du  commandant  de  la 
prison ,  couvrent  la  moitié  de  cet  enclos  ,  et  le  reste  est 
occupé  par  quatre  grands  bâtiments ,  dont  l'un  sert  de 
logement  à  nos  gardiens,  et  les  trois  autres  sont  autant 
de  maisons  de  réclusion.  La  première  geôle  est  réservée  aux 
grands  mandarins;  la  deuxième,  celle  où  nous  résidons, 
renferme  les  dignitaires  du  second  ordre  et  les  personnes  du 
peuple  un  peu  comme  il  faut  ;  quant  à  la  troisième,  elle  est 
destinée  aux  gens  du  plus  bas  étage. 

«  Ces  bâtiments,  sans  murailles,  sans  parois,  ne  sont  autre 
diose  que  de  vastes  hangards,  formés  d'une  infinité  de  co- 
lonnesqui  supportent  un  toit  couvert  en  tuiles.  Cliacune  de 
cesdemeures  est  divisée  en  deux  compartiments,  l'un  supé- 
rieur, et  l'autre  inférieur  :  la  partie  supérieure  ,  élevée  de 
quatre  pieds  au-dessus  du  sol^  est  une  grande  chambre 
noire,  ou  plutôt  une  véritable  caisse,  doublée  de  madriers, 
où  la  lumière  ne  pénètre  jamais;  cûr  elle  n'a  d'autre  ouver_ 
lure  que  la  porte,  et  celle-ci  reste  toujours  fermée  quand  il  y 
a  des  prisonniers  dans  ce  ténébreux  repaire.  Durant  le 
jour-,  tous  les  reclus  habitent  au  rez-de chaussée ,  sur  la 
terre  nue,  sans  autre  abri  que  quelques  lambeaux  de 
nattes,  qu'ils  se  procurent  à  leurs  frais  pour  se  protéger 
contre  le  vent.  Chaque  prisonnier  a  sa  case  particuhère , 
en  sorte  qu'il  y  a  sous  le  même  toit  autant  de  ménages  qne 
d'individus ,  à  peu  d'exceptions  près.  Lorsque  la  nuit  est 
venue ,  au  signal  donné  ,  il  faut  monter  à  l'étage  supérieur  : 
quelques  soldats  y  accompagnent  les  criminels,  les  mettent 
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aux  ceps,  et  enlèvent  l'éclielle  dès  qu'ils  sont  descendus. 
Voilà  la  rubrique  qui  s'observe  tous  les  jours.  Par  une  grâce 
parlicnlière  du  capitaine,  les  détenus  de  la  première  et  de 
la  seconde  catégorie  ne  changent  pas  de  demeure;  quoique 
nous  ne  puissions  pas  nous  tenir  debout  dans  nos pouJ ailiers, 
nous  sommes  incomparablement  mieux  que  dans  la  four- 
naise qui  est  au-dessus  de  nos  têtes.  Vous  pouvez,  d'après 
ces  indications  ,  vous  former  une  idée  de  notre  palais.  Je 
crois  qu'un  Européen  ne  peut  vivre  ici  dix-huit  mois  sans 
miracle  :  nous  sommes  environnés  de  marais ,  la  terre  que 
nous  foulons  suinte  sans  cesse ,  au  temps  des  pluies  l'eau 
pénètre  dans  nos  cabanes  et  s'élève  jusqu'à  la  hau- 
teur de  nos  liis;  enfin  entassés  les  uns  sur  les  au'.res, 
entourés  de  plus  de  cinquante  feux  ,  toujours  dî:ns  la  fu- 
mée ,  nous  serons  comme  dans  un  four  ardenl  au  moment 
des  grandes  chaleurs. 

«  Reste  maintenant  à  vous  dire  un  mot  du  régime 
auquel  nous  sommes  soumis  :  trois  fois  le  jour,  nous  allons 
passer  la  revue  ;  les  soldats  nous  rangent  par  lignes  de  cinq 
hommes,  et  nous  comptent  scrupuleusement,  de  peur 
qu'on  ne  s'évade  sans  qu'ils  le  sachent  ;  car,  dans  ce  cas,  le 
capitaine  et  les  seniinelles  sont  passibles  delà  même  peine 
que  le  prisonnier  fugitif  :  s'il  était  condamné  à  mort ,  ses 
gardiens  meurent  à  sa  place.  Il  est  donc  juste  qu'ils  pren- 
nent des  précautions  sévères  pour  empêcher  toute  désertion. 

«  Je  vous  assure  que  ce  n'a  pas  été  pour  nous  une  petite 
humiliation,  quand,  pour  la  première  fois,  nous  nous 
sommes  vus  accroupis  entre  des  voleurs  et  des  meurtriers, 
et  coudoyés  par  des  lépreux  :  mais  les  disciples  ne  sont  pas 
au-dessus  de  leur  maître  ;  Jésus-Christ  aussi  a  été  confondu 
avec  des  scélérats  !  que  dis-je?  un  assassin  lui  a  été  préféré  ! 

a  Ici  on  commande  même  à  la  nécessité.  Il  est  défendu  , 
oui ,  il  est  défendu  à  la  nature  d'opérer  ses  fonctions  les 
plus  impérieuses  au  delà  de  deux  fois  par  jour  ;  et  le  mo- 
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ment  n-ur  cela  est  fixé  :  comme  il  u'y  a  pas  de  fosses 
d'aisance  dans  l'enccinle  des  murailles,  les  soldais  con- 
duisent, soir  et  malin,  tous  les  prisonniers  cnsemole  dans 
les  marais  du  voisinage,  et  chacun  rapporte  en  revenant  sa 
provision  d'eau  ;  il  n'y  a  d'excepiion  que  pour  les  malades. 
Malheur  à  celui  qu'une  invincible  nécessité  presse  den. 
freindre  celle  loi  lyrannique!  Si  le  délit  est  connu,  son 
pauvre  dos  l'expie  sous  une  g^le  de  coups  de  roun. 

«  Pendant  le  jour  nous  avons  peu  de  surveiUams  ;  '^^^^^^ 
les  ténèbres  venues,  leur  nombre  s'eleve  quek-^efojs  jusqu'à 
<iuatre-vingls  ou  cent.  Quelcjues-uns,  se  promènent  dans 
i'imérieur  à  la  lueur  des  flambeaux  que  nous  entreie- 
,nons  à  nos  frais ,  et  agitent  de  temps  à  autre  une  crécelle  de 
bambou  pour  marquer  les  différentes  heures  de  la  nuit,  et 
montrer  qu'ils  ne  dorment  point,  Ceux  qui  couchent  hors 
de  l'enceinte  des  mtu'ailles  soni  bien  plus  nombreux  :  a 

) .        -**lleiil 
chaque  instant  ils  poussent  de  grands  cns,  et  s  mterp^. 

de  loin  pour  témoigner  de  leur  vigilance. 

«  Dans  les  autres  prisons,  les  détenus  sont  à  leurs  frais. 
Fussent-ils  éloignés  de  cent  lieues  de  leurs  familles  ,  il 
faut ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  étrangers  ,  qu'un  parent  les 
suive  pour  les  nourrir  ,  ou  qu'ils  emportent  avec  eux  de 
quoi  se  sustenter.  Ici  au  con;raire  tous  les  reclus  reçoivent 
une  légère  allocation  dn  gouvernement  ;  celle  des  soldats  est 
d'environ  vingt  sous  et  trois  écuelles  de  riz  par  mois;  leuis 
parents  fournissent  le  reste  et  les  habillent  :  les  autres  pri- 
sonniers, quels  qu'ils  soient,  ne  reçoivent  que  vingt  écuelles 
de  riz  et  pas  d'argent  ;  encore  ce  riz  est-il  le  rebut  des  ma- 
gasins, au  point  que  la  plupart  le  vendent  à  perte  pour  s'eo 
procurer  de  meilleure  qualité.  Qu'arrive-t-il  de  là  ?  C'est  que 
la  misère  et  la  faim  causent  ici  d'épouvantables  ravages. 
Outre  le  riz  il  faut  au  prisonnier  une  marmite,  et  le  roi 
n'en  donne  pas;  il  faut  du  bois  pour  cuire  ce  riz,  et  le  roi 
n'en  donne  pas;  il  faut  une  natte  et  des  habits,  et  le  roi 
To:tt.  XV.  91.  36 
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n'en  donne  pas.  Que  fera  donc  l'inforluné  captif  pour  se 
procurer  ces  objets  indispensables?  Il  vend  d'avance  une  par- 
lie  de  sa  ration,  et  meurt  de  faim  deux  ou  trois  jours  après. 

«  Je  ne  puis  vous  peindre  le  spectacle  lamentable  que 
présente  la  troisième  prison,  qui  n'est  séparée  de  la  nôtre 
que  par  une  allée  de  dix  pieds  de  largeur.  La  première  fois 
que  j'y  pénétrai ,  je  vis  une  troupe  de  criminels  chargés  de 
lourdes  chaînes,  étendus  sur  une  terre  humide,  sans  vêle- 
ïtïcUl^:  abandonnés  comme  des  animaux ,  tout  près  à  ren- 
dre le  dernier  soupir.  Les  plus  forts  se  tenaient  à  peine  de- 
bout et  s'écriaient  :  Doiîdoi!  J'ai  faim!  f  ai  faim!  D'autres 
n'avaient  plus  la  force  d'exposer  leurs  misères  ;  mais  fixant 
sur  moi  un  œil  presque  éteint,  ils  m'en  disaient  plus  par  leur 
silence  que  s'ils  eussent  pu  exprimer  leur  angoisse.  Dans 
cette  position ,  il  ne  leur  reste  d'autre  ressource  que  de 
mendier  ou  plutôt  de  mourir  ;  car  où  iraient-ils  mendier? 
Ils  ne  peuvent  sortir,  et  leurs  compagnons  d'infortune  sont 
aussi  leurs  compagnons  de  souffrance,  de  misère  et  de  dé- 
sespoir !  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  seulement  envers  les 
chrétiens  que  le  prince  persécuteur  se  montre  barbare  et 
Quel.  Dans  le  courant  du  mois  dernier,  il  est  mort  près  de 
quarante  prisonniers  dans  ce  réduit ,  et  la  mortalité  con- 
tinue... 

«  Mais,  direz-vous,  vos  cachots  ne  sont-ils  donc  jamais 
Visités  par  les  riches  et  les  grands?  —  Non,  un  seul  homme 
pénètre  dans  cet  antre  de  la  part  du  roi  ,  et  quand  il  y 
Tient,  c'est  pour  examiner  si  nos  fers  sont  rivés  assez  près. 
Voilà  l'unique  but  de  sa  mission.  Oh!  que  la  bienfaisance 
païenne  a  les  entrailles  étroites!  On  trouvera  encore  quel- 
ques personnes  compatissantes  qui  ne  refuseront  pas  uiie 
poignée  de  riz  au  pauvre  qui  frappe  à  leurs  portes  :  mais 
aller  chercher  le  malheureux  dans  son  réduit  pour  essuyer 
ses  larmes  et  apaiser  sa  faim,  c'est  le  privilège  de  la  clia- 
rité  chrétienne  ;   elle  seule  peut  revendiquer  cette  gloire. 
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Les  pclilcs  grandeurs  de  ces  contrées  infidèles  se  croiraient 
Imniiliées  si  un  homme  chargé  de  chaînes  paraissait  eu  leur 
présence  ;  elles  se  regarderaient  comme  déshonorées ,  si 
une  main  décharnée  s'approchait  de  la  leur  pour  recevoir 
une  obole.  Lorsque  j'étais  à  la  prison  de  Trân-phû^  un  pri- 
sonnier cambogien ,  arrivé  depuis  peu  ,  ne  recevait  pas  de 
ration  ;  les  soldats  par  pitié  lui  permirent  de  curer  leur 
luarmilect  de  s'approprier  l'aliment  brûlé  qui  reste  collé  an 
fond,  à  condition  qu'il  les  aiderait  à  écosser  le  riz  pendant 
la  journée.  A  la  fin ,  un  officier  prit  la  résolution  de  monta- 
au  tribunal  et  d'avertir  les  mandarins  de  l'état  de  détresse 
où  se  trouvait  ce  malheureux.  Pour  sa  récompense  il  fut 
menacé  du  rotin ,  parce  qu'il  avait  soulagé  la  misère  d'un 
manant  digne  du  dernier  supplice,  et  qu'il  s'était  intéressé 
à  son  sort  !!  Lorsque  je  réclamai  moi-même  des  secours, 
le  président  me  répondit  :  Si  vous  n'avez  plus  d'argent  ni 
de  vivres ,  mangez  de  la  terre  !  Jugez  par  là  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  l'opulence  païenne. 

«  Vous  n'avezvujusqu'à  présent  que  le  revers  de  la  mé- 
daille ,  il  est  bien  juste  que  je  vous  montre  le  beau  côté. 
Quoique  notre  prison  soit  malsaine  et  fort  incommode ,  je 
la  préfère  néanmoins  à  toutes  celles  que  j'ai  habitées  jus- 
qu'ici. Nos  geôliers  n'ayant  ordinairement  affaire  qu'à  des 
misérables,  privés  de  toutes  ressources ,  n'essayent  même 
pas  de  leur  rien  extorquer  ;  si  notre  gîte  n'est  qu'une  cage 
à  poules ,  nous  y  sommes  libres  et  à  l'abri  de  toutes  vexa- 
tions. Nous  ayons  l'avantage  d'être  réunis  aux  confesseurs 
delà  foi  qui  nous  ont  précédés,  et  à  ceux  qui  nous  ont  sui- 
vis ;  nous  prions  en  commun ,  nous  mangeons  ensemble , 
nous  nous  réjouissons  en  frères  ;  les  chrétiens  du  dehors  , 
ceux  même  des  provinces  voisines,  viennent  nous  voir  sans 
crainte,  sinon  sans  danger.  Quedis-je?  nous  avons  été  ho- 
norés d'une  visite  infiniment  plus  précieuse  que  celle  de 
toutes  les  grandeurs  du  monde  ,  Jésus-Christ  lui-même  a 
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daigné  abaisser  sa  majesté  suprême  jusqu'à  pénétrer  dans 
nos  cachots,  pour  nourrir  du  pain  des  forts  ceux  qui  ont 
combattu  pour  sa  cause.  La  veille  de  ce  beau  jour,  nous 
tivons  entendu  les  confessions  de  nos  fervents  compagnons 
de  captivité  ,  et  le  lendemain ,  dès  l'aurore  ,  un  prêtre  in- 
digène, à  qui  nous  avions  manifesté  nos  désirs  ,  est  venu  , 
sous  prétexte  de  voir  quelque  connaissance,  mettre  le  com- 
ble à  nos  vœux.  Recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  toujours  un  bonheur  pour  les  âmes  qui  ont  la 
fui  ;  mais  communier  quand  on  s'est  ru  éloigné  de  l'autel 
pendant  dix  mois,  communier  avec  un  collier  de  fer  et  une 
lourde  chaîne  qu'on  porte  pour  Jésus-Christ  môme;  com- 
munier dans  un  cachot ,  sous  le  poids  d'une  sentence  de 
mort  ;  communier  sous  les  yeux  des  persécuteurs ,  à  leur 
insu  et  contre  leur  défense  ,  c'est  un  bonheur  qu'il  ne  m'est 
pas  possible  d'exprimer.  Si  notre  captivité  se  prolonge,  je 
pense  que  nous  pourrons  encore  renouveler  une  fois  ou  deux 
cette  mystérieuse  cérémonie. 

a  Ponr  peu  que  nos  gardiens  soient  clairvoyants,  ils  doi- 
vent bien  s'apercevoir  que  nous  recevons  des  secours  du 
dehors  ;  mais  ils  ferment  les  yeux.  Tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne annonce  la  misère  la  plus  profonde  :  les  chrétiens  sont 
les  seuls  qui  ne  m;mqueni  de  rien  ;  bien  nourris,  bien  vê- 
tus ,  ils  ont  même  de  quoi  faire  de  petites  aumônes  à  leurs 
voisins  les  plus  nécessiteux.  A  cette  vue,  les  païens  ne  man- 
quent pas  de  s'écrier  :  «  Les  chrétiens  s'aiment  et  s'entr'ai- 
i.lent,  ils  ne  s'abandonnent  pas  dans  le  malheur  ;  »  mais  que 
diraient-ils  ,  s'ils  savaient  que  les  secours  qui  nous  arrivent 
ont  traversé  les  mers?  Que  penseraient-ils  si  on  leur,  ap- 
prenait que  les  néophytes,  leurs  compatriotes,  ont  des  amis, 
(les  frères  aux  extrémités  du  monde ,  amis  et  frères  qu'ils 
u'ont  jamais  connus,  et  qui  ne  laissent  pas  de  les  secourir 
dans  les  fers ,  et  de  leur  envoyer  à  cin(i  mille  lieues  de  dis- 
tance le  tribut  de  leur  charité,  sur  le  simple  soupçon  des 
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maux  qu'ils  endurent  et  des  besoins  qu'ils  éprouvent  !  Oh  ! 
que  de  larmes  essuie  cette  œuvre  éminemment  catholique 
de  la  Propagation  de  la  Foi  !  Que  de  plaies  cette  admirable 
Société  guérit  tous  les  jours  !  Si  nous  n'éprouvons  pas  les 
liorreurs  de  la  faim ,  si  la  misère  ne  nous  moissonne  pas 
comme  les  malheureux  qui  meurent  à  nos  côtés  ,  c'est  à  ses 
libéralités  que  nous  en  sommes  redevables  ;  je  me  fais  un 
devoir  de  vous  le  dire.  Tâchez  de  multiplier  les  membres 
(le  cette  Association  dans  votre  paroisse,  oii  tant  de  person- 
nes peuvent  s'y  agcéger  sans  trop  de  sacrifices  ;  par  là  vous 
mériterez  pour  vous-même,  et  vous  procurerez  à  vos  ouail- 
les un  moyen  efficace  de  thésauriser  pour  le  ciel. 

a  Priez  toujours  Dieu  pour  moi ,  et  recommandez-moi 
aux  prières  des  habitants  de  Fraize,  que  j'aime  toujours  et 
({ui  ne  seront  jamais  effacés  de  ma  mémoire.  Il  pourrait  se 
faire  que  je  reçusse  encore  de  vos  nouvelles  avant  de  mou- 
rir; carie  nouveau  roi  de  Cochinchine,  tout  chancelant 
sur  son  trône  vermoulu ,  ne  se  hâte  guère  d'en  finir  avec 
nous  ;  quelques-uns  croient  qu'il  veut  se  concilier  l'amour 
de  son  peuple  en  faisant  couler  le  moins  de  sang  possible 
au  commencement  de  son  règne.  Quoi  qu'il  en  soit,  écrivez- 
moi  toujours,  tant  que  vous  ne  serez  pas  prévenu  officiel- 
lement de  ma  mort. 

«  Je  dis  adieu  à  tous  nos  frères  et  sœurs.  J'offre 
mes  respects  à  M.  votre  Vicaire  et  à  tous  les  Confrères  du 
canton;  mes  amitiés  à  MM.  Deloisy,  Obry,  Masson,  etc. ,  etc. , 
et  puisqu'il  ne  me  reste  pas  assez  de  papier  pour  écrire 
tous  les  noms  présents  à  mon  souvenir  ,  saluez  de  ma  part 
ous  vos  bons  paroissiens  ; 

«  Et  croyez- moi ,  dans  l'union  de  vos  prières  et  saints 
sam  fiées, 

«  Votre  plus  affectionné  Frère , 

«  Miche  ,  prisonnier.  » 
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MANDEMENTS  PUBLIES  EN  FAVEUR  DE  L  ŒUVRE. 


Monseigneur  l'Evéque  de  Munster  ,  et  Nosseigneurs  les 
Evoques  de  Castellaneta ,  de  Valva  et  Sulmona  dans  le 
royaume  de  Naples,  ont  recommandé  l'Œuvre  à  leui*s 
diocésains. 


DEPART  DE  MISSIONNAIRES. 


Huit  Oblats  de  Turin  sont  partis  de  Civita  Vecchia ,  le 
4  août ,  pour  aller  fonder  une  maison  de  leur  ordre  à 
Madras  ;  voici  leurs  noms  : 

r  Balma,  Jean,  du  diocèsede Fignerol; 
Prêtres. 


Griffa,  Louis, 

Turin; 

Gallo,  Louis, 

Turin. 

Sgherlino,  François, 

Turin; 

Ghiosso,  Jean, 

Alba. 

Rosia,  Pascal, 

Asti; 

Gardetti,  Pierre, 

Ivrée; 

Romano,  Jean, 

Turin. 

Clercs.  s 

Frères   coadjuleurs.^ 


M.  Albert  Schœffer,  prêtre  du  diocèse  d'Ausbourg^  s'est 
embarqué  le  16  août  au  Havre ,  pour  Baltimore,  où  il  doit 
s'agréger  àla  Société  des  RR.  PP.  Ligoriens. 
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